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tXAT^BTÎ  DE  PLVSIEVRS 
opinions  remues  comme  vrayes  ,  qui  font 
fauffes  ou  douteufes. 

Traduit   de   TAnglois    de  Thomas  Brown^ 
Chevalier  &  Doâieuc  en  Médecine*^ 

Hx  libris    colltgtfi   qu<  ffodiderunt  sté^cres  Icnge  $ft 
ferhfêlofijpmtêm  :  rer.  m  i^fmrum  ccgnith  vtvA 
€  rébus  iffis  eft,  Jul  Scalig. 

TOME    PREMÏEa. 
A      PARIS, 

•    Y^^^^^^  WiTTi ,  rue  S   Jacques,  procic  Je 
j  S.  Yves,  à  i'Angc  Gardien. 

i  D  X  D  o  T ,    Qu^y  4es  Anguftins  ,   prcs  du 
'      (.  pont  S.  Michel ,  à, la  Bible  d'or« 

M.    D.    ce.    XXXIII. 
AVêC  dfffêhêiiûn  &  Friviliiê  du  Rm 


i'* 


A  MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

ET   DE    FR.ONSAC, 

Pair  de  France^  Chevalier  des  Or- 
dres du  Roi,  ci-devant  AmhaX, 
fadeur  extraordinaire  à  Vienne. 


I  ONSEIdï^ïEUR. 


Z^ejfai  que  j'ai  l'honneur  Je  vous 

frefenter  a  faru  plufears  fois  en  ^n. 

^Uterre^  ^  toujours  avec  le  même  fnc- 

cès.  V auteur  combat  dans  cet  ouvrais 

ail 


E  P  I  T  R  E 

$ine  infinité  i erreurs  qui  peuvent  ret/tP^ 
der  le  progrès  des  connoijfances  humain 
nés.  Et  ces  erreurs  dont  il  indique  la 
fource ,  //  les  nomme  populaires ,  parce 
qu'elles  ont  la  plupart  un  grand  noni^ 
ire  de  partifans  ^  é^  qu^en  effet , 
MOlJ'SEIGNEVR^pourm'exprimer 
Avec  mon  original  y  quiconque  Je  livre 
À  l^ erreur  ^  efi  véritablement  peuple  à 
cet  égard.  Un  ouvrage  de  ce  caractère 
demandoit  un  protecteur  qui  fut  fupe^ 
tieur  aux  préjugés  ^  ^  qui  joignit  tout 
enjemble  k  l* éclat  des  titres  (^  des  di* 
gnités  un  difcemement  exquis ,  une  pé^ 
fiétrationfine  ^  un  goût  éclairé  pour  tou^ 
tes  les  fciences  ^  pour  tous  les  arts  i 
mais  principalement  cette  éloquence 
vive  c^  noble  ^  toujours  maître ffe  ^  des 
efprits  &  des  cœurs. 

Quipourroit^  MONSEIGNEVR , 
vous  m*éconnoitre  a  ces  traits  /  P^ouâ 
qui  réuniffei^les  talens  mime  les  f lus 
4ppofes  -:  également  propre  à  traiter  les 
affaires  les  plus  importantes  ^  à  difcu^ 
ter  les  points  des  fciences  les  plus  épi^ 
neux  ,  &  à  répandre  dans  les  conver^. 


Ê  P  I  T  RE. 

'fattens  tenjoMment  le  plus  ffiritml  ^ 
Uflns  délicat.  Vous  qui  avexjtê  l^aJL 
miration  de  la  cour  de  Vienne  ^  cotmM 
vous  êtes  les  délices  de  la  cour  de  Fran^ 
ce^^le  principal  ornement  de  nos  Aca^ 
démies.  Vous ,  pour  le  dire  en  un  mot^ 
quifoutenex^jîglotieujementun  nom  quf 
refpeBera  la  pofterité  la  plus  reculée. 
C^eji  avec  un  dévoument  inviolable  ^ 
(^  avec  un  profond  reJpeH  que  je  fais  ;, 


monseigneur;      ^ 


Votre  crcs-humble&  trcs* 
obciflant  fcrviteur  *  *  * 
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PREFACE 


DE    UAVTEVK. 

LATON  croit  que  fa 
(tiencc  n'cft  qu'une  rëmi- 
(1  trcence,&  que  les  nations 
..que  nous  acquerohs  fonc 
un  fimpiereflouvenirdece 
c^t  nous  avons  fçu ,  ou  de  nouveaux 
craies  pailes  fur  d'anciens  traits  qui 
n'étoienr  qu'ébauchés  dans  notre 
ame.  Nous  adopterions  volontiers 
ce  dogme  philofophique,  s'il  n'étoïc 
contredit  par  la  vérité.  Car,  ce  qui 
cft  plus  crifte  encore ,  nous  n'appre. 
lions  qu'en  oubliant^  3c  pour  arri- 
ver à  un  certain  nombre  de  vérîccs 
inconteftables ,  nous  fommes  forcés. 


Dj?  rAVTËVR. 

d*i^adonner  plufieurs  choies  que 
nous  avions  apprifes}  parce  que  dan» 
jQQS  premières  ëcudes  qui  avoienc 
pour  objec  prefque  toutes  les  fcien^ 
ces  en  gênerai,  a  des  vérités  certain 
nés  nous  avons  joint  plufieurs  opîj 
ojons  qu'une  raifon  plus   éclairée 
nous   taie  cnfuite    rcjettcr.    Cefl 
I     pourquoi  fi  d'un  côté  nous  fomniet 
i     rapidement  emportés  dans  ce  vafte 
océan  3  il  faut  d'un  autre  côté  qut 
;     nous  procédions  avec  plus  de4eii* 
reur  &  plus  de  jugement.  Et  nous  y 
rcuffirons  d'autant  mieux ,  que  nous 
repaierons  plus  promptement  fur 
fios  connôiflances ,  &  que  dépouiL 
lés  de  toute  prévention ,  nous  en  re^^ 
trancherons  ce  que  l'âge  ou  la  cré- 
dulité nous  ont  fait  trop  légèrement 
recevoir.  Tel  eft  le  fujet  de  cet  ou. 
vragej  ou  non  contens  de  parlerez 
détail  des  erreurs  populaires ,  nous 
eibns  porter  notre  jugement  fur  la 
olupart  de  ces  erreurs ,  en  fuivant  les 
lumières  que  nous  avons  puifées  dao^ 
la  raifon  ^&  dans  Fexpérience. 


PkEPAi7E      ' 
ILe  projet  cft  hardi^nous  l*avoùon^^ 
Nous   fommes   convaincus  même^ 
qu'un  travail  d^u ne  fî  grande  impor^  - 
tance  pour  la  vérité ,  &  d\ine  exé-' 
cucion  fi  difficile  tout  enfemble,dc* 
mandoit  kul  plufîeurs  perfonnesé- 
clairées»  Chacun  d'eux  faifant  fcs 
découvertes  particulières,  &  don- 
nant à  ce  qu'il  eut  propofé  un  poids- 
que  ma  condition  privée ,  &  la  foi. 
Mcffe  de  meslumieres  ne  donneront 
point  à  mes  recherches,  la  vérité  nc^ 
pbuvoit  qu'y  gagner. 

Cette  confideratîon  ne  nous   a 

Î Pourtant  point  arrêtés-,  l'accueil  que' 
^on  a  fait  â  noî  premiers  eflais  en  ce 
genre ,  nous  a  fait  efperer  que  ceux. 
ci  ne  feroient  pas  reçus  moins  favo- 
rablement. Nous  n*avons  été  dé- 
couragés ni  par  les  contradicflions 
que  nous  avons  éprouvées  nous  mê. 
ihes ,  ni  par  les  critiques ,'  dont  pour^ 
toute  reconipenfeona  accablé  ceux 
qui  ont  couru  la  même  carrière  3  & 
qûiavoient  racheté  plufîeurs  vcrirçs. 
de  Telclavage  de  l'erreurâ  Nous  fca- 


X>E  Z'AVTEVK: 
Vlofirtrop  que  Ton  renonce  diffiid-? 
leaenc  à  des  préjugés  que  la  pref- 
cription  t,  pour  ainfi  dire  confàcrés  ^ 
&que  loriqu'ils  ont  pris  de  forces 
racines,  ils  luttent  long-temps  conf- 
ire les  efforts  de  la  raiion. 

Nous  efperons  qu'on  aura  quel* 
qu'égard  aux  embarras  que  traine 
t^xïs  foi  une  profeiSon ,  qui  à  la  vc« 
rité  met  à  portée  de  remarquer  plu.^ 
ficurs  vérités ,  mais  qui  nous  prive 
aufli  du  commerce  des  f^avans ,  ic 
qui  ne  nous  permet  guère  de  limer 
nos  ouvrages.  Nous  n'avons  pu  tra- 
vailler à  celui-ci  que  par  intervalles  ^ 
&  pendant  le  loiur  que  nos  occupa- 
tions nous  ont  laiflc  j  ainfî  il  n'elt 
pas  furprenant  qu'un  autre  dans  une 
iicuation  plus  tranquille  Teiit  mieux 
exécuté. 

Notrepremiere  intendon  étoit  de 
le  publier  en  latin  3  afin  que  tous  les 
icavans  dé  TEurope  puflent  en  ju- 
ger. Cependant  nous  le  donnons  en- 
anglois,  parce  que  nous  avons  crit 
devoir  nos  premiers  foins  a  notre  paw 
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PREfACÊ  \ 
trie.  Nous  avons  néceffaircmBnc  erai 
ployé  bien  des  termes  qui  ne  feronc 
entendus  que  àts  Sçavâns  ^  mais  & 
Ton  continue  d*ccrire  en  faotre  lan- 
gue, comme  on  a  depuis  quelque 
temps  commencé  à  k  faire,  il  faudra; 
bien  tôt  apprendre  le  latiii  pour  en^ 
rendre  Tanglois. 

Nous  avons  parlé  le  langage  des 
Içavans ,  perfuadés  que  notre  tra* 
vail  deviendroit  inutile ,  ou  tombe- 
roic  bien  tôt  fous  la  faux  du  tems  ^ 
s'ils  ne  le  protégeoient  en  attendant 
^ue  la  vérité  triomphe  par  le  nom. 
trc  de  ceux  quirembrafleront.Ce 
qui  nous  fait  efperer  encore  quelque 
itidulgenceyc'eft  que  perfonne  avant 
nous  n'a  tenté  ce  labyrinthe ,  &  que 
£:)uvent  nous  avons  marché  dans  les 
régions  inconnues  de  la  vérité ,  fans 
trouver  ni  routetracée,ni  guide  pour 
nous  conduire.  En  effet,  bien  que  le 
fçâvant  Prrmerofe  ait  compofé  de- 
puis  peu  un  excellent  traité  fur  les  er- 
reurs populaires  en  fait  de  médecine,. 

fious  n'avons  examiné  que  deux  ou 


f..- 


DP/VA1)TMVR 
trois  articles  qu'il  aie  déjà  cfâicds.Un 
îiurçur  italien  a  travaillé  aufli  fur  la 
même  matière  >  mais  comme  il  s^ef^ 
borné  à  la  médecine  ^  il  ne  pouvoir 
guère  nous  aider  dans  notre  defleiii 
qui  étoic  général.  Nous  avions  coq«» 
çu  de  grandes  efperances  fur  le  titre 
de  l'ouvrage  qu'a  publié  Laurent 
Joubert ,  mais  l'exécution  ne  répon* 
iàant  point  au  titre ,  nous  avons  vâ 
nos  efperances  frudrées.  £t  félon 
toutes  les  apparences  ^  fî  I^ouvrage 
que  cite  Athénée  fur  la  même  mar. 
tiere  étoic  parvenu  jufqu'à  nous  ^ 
il  ne  nous  aproit  pas  fervi  davan^ 
rage  :  delà  vient  que  nous  avons  fou» 
vent  lutté-  contre  l'opinion  &  l'au^ 
torité  avec  les  feules  armes  que  noui 
avons  tirées  de  notre  fonds.  Nous 
n'avons  prefque  cité  perfonne  fans 
éloge  y  &  quand  nous  aurions  da 
penchant  à  la  fatire,  l'équité  natu^ 
/elle  nous  eût  -  elle  permis  d'avilir 
•des  auteurs,  qiie  nous  croyons  ne 
pouvoir  louer  alTés  dignement?  Nous 
astendoBs  avec  quelque  juilicequi* 


PRMJPACE 

Von  aura  pour  nous  les  mêmes  égAtds^ 
"Les  philologues  &  les  critiques  qui 
portent  leur  examen  au-delà  de  Te* 
fDorce  des  chofes^  ne  nous  blâmeronC 
point  de  les  avoir  approfondies. 
Nous  ne  doutons  point  que  les  mc« 
decins ,  eux  qui  par  la  connoiflance 
qu'ils  ont  de  la  nature /font  plus  à 
portée  dé  aous  entendre ,  ne  reçois 
vent  avec  plaifir  nos  cflàis ,  &  nta 
prennent  la défcnfe  Nous  ofons  nous» 
flatter  encore  que  ces  hommes  illufL 
très  qui  fe  dévouent  à  Tavancemenc 
des  fcîences ,  nous  fçauront  quelque 
gré  d^avoir  ôté  deleur  route  ce  qui 
pouvoit  les  arrêter.  Leurs  progrcs^ 
en  feront  plus  rapides  ^  &  leurs  dé- 
couvertes plus  généralement  reçues^ 
quand  on  aura  montré. le  faux  de 
tant  d^opinions  qui  avoient  pafTé  juf. 
qu'ici  pour  inconteflrables.  Les  fcien- 
ces  &  les  arts  avoient  befoin  de  ces 
difcuflîons.  Qui  pourroit  en  dou- 
ter ?  fi  la  vérité  étoit  abandonnée  à 
«lie  même ,  les  erreurs  fe  multiplie- 
«oicnt  chaque  jour,  Ôc  feionifîc^ 
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toieot  jtvec  le  cems.  Loin  de  par» 
1er  en  maîtres ,  ou  de  prétendre  iù 
âjcrtir  les  autres  â  nos  fentimens, 
flouslespropofons  avec  retenue  conu 
me  â  des  juges  éclaires ,  &  nous  laif- 
foos  â  chacun  laliberte  de  penfer 
autrement  que  nous.  Nous  promet- 
tons de  ne  point  répondre  à  ceux  qui 
flous.attaqueront  uniquement  pour 
faire  montre  de  leurs  talens  ;  &  fans 
ayancer  rien  de  meilleur.  Pour  ceux 
<jui  auront  lu  férieufemenc  notre 
ouvrage,  qui  Texpliqueront,  ou  y 
ajouteront,  fuivant  la  coutume  des 
anciens  ,    dont  la  critique  n'avoic 
pour  objet  que  Tavancement  des 
iciences  ^   fi  nous  leur  répliquons 
nous  le  ferons  m'oins  pour  défen- 
dre nos  opinions,  que  pour  leur  ap. 
plaudir ,  &  leur  donner  les  louanges 
qu^ils  auront  méritées,s'ils  ont  mieux 
touché  le  but.  Nous  consentons  au 
refte  à  voir  notre  ouvrage  comme 
englouti  dans  un  autre  plus  folide,  Se 
plus  étendu  j  il  nous  fufiît  d'avoir  en 
quelque  manière  contribué  au  pro« 
^rès  de  la  vérité. 
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I  N  nous  a  donné  dépars 
[quelque  temps  plufieurs 
craductioDs  de  livres  an- 
'  glois  j  mais  j'ofe  dire  que 
la  plupart  de  ceux  quiméricoiencle 
-  plus  d'être  traduits ,  ont  ccé  négli- 
gés. Il  fembic  que  l'on  fè  fait  atta- 
clic  par  préférence  aux  ouvraees  de 
pure  imagination  :  fans  faire  réflexion 
^e  malgré  l'attrait  qu'ils  peuvent 
i-voir  en  général,  tel  ouvrage  de  cette 
nature  ne  convient  peut  être  qu'à  la 
nation,  &  même  aa  tems  qui  l'ont 
vûnaitre.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  ou. 
vrages  qui  éclairent  l'efprit  ;  ils  ont 
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foajours  &  partout  le  mcnnre  pnXi^ 
fuce  qu*iU  font  indépendans  da 
toar  de  rimaginàtion  qui  varie  félon 
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qui 

/es  cliftiacs  &  Teloii  les  fîëcles  :  au  lieu 
lie  le  defir  d'Apprendre  ^  &  Tamouf  " 
u  vrai  font  de  cous  les  fîccles ,  âc 
de  cous  les  climars. 

L*ouvrage  que  le  dodeur  Brown 
a  publié  fous  le  cicre  de  Pfeudodoxia 
îfidemica  :  or^  enquirUs  into  vay  many 
teceivedienents  ^  &c.  &L  que  nous doa. 
fions  fous  le  cicre  plus  abrégé  à^Ejfai 
fur  les  erreurs  populaires ,  eft  de  ce  dec 
cier  genre.  Il  aplû  dans  la  langue  oxu 
ginale ,  puifqu'il  en  a  paru  fepc  édi- 
tions en  Angleterre  ^il  plaira  de  mô- 
me dans  notre  langue ,  du  moins  par 
Tucilité ,  &  la  diverfîté  des  matières 
qui  y  font  traitées. 

Ileftdivifé  en  fept  livres.  On  re-^ 
cherche  dans  le  premier  quelles  font 
les  fources  de  les  caufes  des  erreurs 
populaires,  c*eft  àdirc  des  erreurs 
accréditées  ^  car  quiconque  y  livre  fa 
raifop ,  dans  quelque  rang  qu'il  foit 
placé  y  eft  peuple  à  cet  égard ,  U  ja» 


tnais  il  ne  fera  compté  par  les  fagtfS 
<jue  parftii  ceux  qui  compofenc  Ijk 
mulcicude. 

.  Ces  fources  font  la  foibleflc  de 
rhomme,  qui  dès  rinftarit  de  fa  crca^ 
tiôn  fut  fujet  à  Terreur  5  &  la  difpofî- 
tion  du  peuple,  de  cette  partie  du 
genre  humain  qui  eft  en  effet  la  plus 
fûfceptible  du  faux,  6c toujours prê. 
'te  à  rembraller.  Car  Terreur  en  gê- 
nerai eft  un  faux  jugement'^  pu  une 
approbation  du  faux  ^  or  il  eft  certaia 
que  le  peuple  n'eft  pas  capable  de  ]iu 
gerïî  Tobjet  qui  le  détermine  eft  fauîc 
ou  vrai.  Et  comme  il  y'a  différentes 
Toutes  qui  conduifent  à  Terreur ,  c'eft 
un  pur  hazard  s*il  rencontre  la  vérité. 
Les  caufës  immédiates  de  ces  me* 
mes  erreurs  font  les  faùffes  idées  que 
l'on  fe  forme  à  foi  même  des  objets  ^ 
'ou  dans  le  moment  qu'ils  fe  prefeii^ 
tent,  ou  fur  àcs  rapports  infidèles. 
Ceft  par  la  que  s'établit  autrefois  To- 
pinion  fabuleûfe  des  Centaures,  te 
une  infinité  de  femblablesj  mais  oh. 
Ya  pliK  loin ,  on  ajoute  â  ces  faufic» 

idiéeff 
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Kéts  4ps  conféqucnces  étrangères  : 

&dc  U  naiilènt  ordinairemehc  les  fbw 

pâlîmes  qui  roulent  fur  les  termes,ou 

htks  choks  même. 

Les  autres  caufes  font  la  crédulité 
qui  fait  adopter  tout  ce  qui  eft  pre-* 
fenrc  comme  vraii  ou  Tincréduliçc 
qui  fait  rejetter  des  vérités  confian- 
tes 5  la  pareflè  qui  fait  croire  ou  dou- 
ter fans  fondement  plus  tôt  que  d*c-r 
laminer  i  la  prévention  pour  Tantii* 
quicc ,  ou  cette  perfualîon  que  plus 
les  anciens  nous  ont  précédés  dans 
Tordre  des  tems,  plus  auffi  ils  on» 
approché  du  vrai  i  enfin  les  efforts  de 
notre  ennemi  commun  qui  hait  fou- 
verainement  toute  vérité  ,  &  qui 
cherche  fans  eeflèà  nous  faire  illu- 
Ion. 

On  trouvera  peut-être  dans  ces'dif* 
fcrens  articles  qui  font  traités  avec 
aotant  deprécifîon  que  d'étendue  des 
lehofes  intçrefTantes  &  nouvelles. 

Dans  le  (êcond  livre  on  examine* 
Wufieurs  opinions  populaires  tou« 
c&aot  les  minéraux  U  les  végétaux  p. 


ytnvAOE 

qui  quoique  faufles  ou  douteu/és  font 

généralement  reconnues  pour  vrayes} 
ou  Pctoient  du  moins  lorfque  l*âu- 
tèur  ccrivoit  j  ce  que  Ton  croie  par 
exemple,  que  le  cryftal  n'efl:  autre 
chofe  qu'une  glace ,  ou  de  la  nefge 
condenfée  par  le  temps  :  au  lieu  que 
leurs*  propriétés  fpëcifiques  font  ab- 
folument  différentes  5  ce  que  l*on 
^s'efl:  imaginé  par  rapport  à  Payman , 
qu'il  raanifeftoit  Piimdelité  des  fem- 
meSj&qu'à  fa  faveur  on  Douvoit  com- 
muiMquer  Ç^s  penfées  a  Ia>  manière 
des  e4>ritsj  par^  rapporta  l'ambre ^ 
qu'il  n'attire  point  la  plante  du  bafî- 
lifc ,  quoique  l'expérience  y  foit  côn- 
traire-j  par  rapport  au  diamant,  qu'il 
ne  cède  qu'à^fa  propre  pouflîeré,quoi- 

Iu'il  foit  amolli  &  brifé  par  le  fang 
e  boucs  par  rapport  aux  mandra- 
gores ,  qu'elles  reprefentent  \ts  deux 
itv^ts^  quoique  cette  reprefèntation 
foit  l'ouvi^age  de  l'impofture  5  par  rap^ 
port  à  la  rofc  de  Jéricho ,  qu'elle  fleu- 
rît tous  les  ans  la  veille  de  Noël  ^  bien 
que  ce  foie  une  fuperçjbueric  inventée 
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]^rde  pieux  charlatans  ^.par  rapport 
anbafilifc  y  qu^ila  la  propriété  d'en- 
gendrer ,  ou  de  multiplier  les  fcor- 
pions,  quoique  fui  vaut  Texpcrience 
des  africains  ^  ce  fîmpic  foit  plus  toc 
un  antidote  contre  les  fcorpioiis, 
qu'un  principe  propre  a  \qs  former. 

Le  troifîéme  livre  eft  tout  entier 
pour  les  animaux.  L*âuteur  en  fui- 
vAntla  même  méthode  y  difcute  les 
opinions  remues  comme  véritables  a 
cec  égard ,  lefqueiles  pourtant  fone 
fauflès  ou  douteufes.  Ainfî  l*éléphanc 
a  des  jointures ,  &  n'eft  point  obligé  , 
comme  on  Ta  crû  de  dormir  debout , 
appuyé  contre  un  arbre  •>  le  cheval- a 
un  fiel ,  quoique  la  véfîcule  de  ce  fiel 
ne  reflemble  point  à  la  véfîcule  des 
autres  animaux  y  les  pigeons  même 
ont  un  fiel  qui  eft  adherentaux  intef- 
tins  j  le  caftor  ne  fe  mutile  point  lui 
même  pour  iè  dérober  à  la  pourfuite 
des  chafleurs  j  il  n'eft  point  vrai  que 
Je  blereau  ait  les  jambes  plus  courtes 
d'un  côté  que  de.rautre  i  que  !•  ourft 

cbnne  ia  forme  à  fe»  petits  enleslc- 


dhant  5  que  le  bafîlifc  vienne  de  Pœuf^ 
d'un  coq  couvé  par  un  ferpent,  ou 
par  un  crapaud  5  que  l'alcyon  foit  une 
girouette  naturelle ,  en  forte  que  fuf- 
fJcndu  par  le  bec  il  défigne  le  côté 
4u  vent,  en  tournant  fa  poitrine  vers. 
cette  partie  de  Thorizon  -,  qu'il  y  aie 
dans  la  nature  des  gryphons ,  ou  des 
phénix,  oumcmedesamphifbccnes,. 
fi'eft  à  dire  uneefpeee  entière  de  fer- 
pens  qui  ait  deux  têtes  à  (^s  deux  exJ 
trêmitcs  5  que  la  vipère  dans  Taccou* 
plement  coupe  avec  fes  dents  la  tête 
du  mâle ,  &  que  les  petits  à  leur  tour  ^ 

Î>our  le  venger,. déchirent  le  fein  de^ 
eur  mère,  &  s'ouvrent  ainfi  un  paf. 
J&ge  à  la  lumicre^que  les  taupes  foienr 
aveugles,  puifqu'élles  ont  des  yeux  j. 
que  les  lamproyes  en  ayent  neuf^ 
parce  qu'étant  placés ,  comme  ils  le* 
îbnt,  fur  une  feule  &  même  furface, 
cette  pluralité  feroit  fuperflue  5  que/ 
le  chameléon  vive  feulement  d*air;; 
gue  Pautruche  digère  le  fer>  que  nou^ 
ayions  la  corne  de  licorne  dont  les 
^ciens  ont  p^rlé  >  ou  même  qu'elle: 
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tk  coûtes  les  vertus  qu'on  lui  a  af4 

fnkces  j  que  toutes  les  efpcces  d'a^ 

mmzxL%  que  Ton  voit  fur  la  terre  fe 

trouvent  audî  dans  la  mer  ^  que  le' 

cygne  ait  un  chant  mélodieux  ^  que 

la  fourmi  morde  rèxtrêmitc  du  grain^. 

pour  le  prcfcrver  de  la  corruption  > 

&  que  les  ferpens  piquent  ou  empoi*» 

fonnent  par  la  queue. . 

Le  quatrième  livre  traite  de  l'hom*; 

me  ,  &  de  ce  qui  a  quelque  rap-.^ 

porc  i l'homme.  On  y  verra  dans  quel- 

lens  il  eft  vrai  que  la  nature  lui  aie 

donné  une  figure  droite  exclufîve^ 

ment  aux  autres  animaux  y  &  qu'il 

ait  le  cœur  placé  du  côté  gauche  -,  s'il 

eft  véritable  que  le  quatrième  doigç 

de  la*  main  gauche ,  ou  le  doigt  an*. 

Bulaire  ait  une  vertu  cordiale  -,  que- 

l'homme  s'éloigne  des  intentions  de 

la  nature ,  lorsqu'il  fe  fert  de  la  main^ 

gauche  ^  s'il  nage  naturellement ,  à 

moins  qu'il  n'en  foit  détourné  par  la 

crainte  5  s'il  pefe  plus  étant  mort ,  que: 

lorrqu'il  eft  vivant  5  fi  rufagc  de  ikluer 

^eux^  qui.  cternuenr  .tire  ioa  onginc^ 
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(j'arre  maladie  ëpidémique ,  dans  \^Z 
quelle  on  écernuoic  jufqu'à  extindionr 
de  vie  s  fi  les.juifs  ont  naturellement 
une  mauvaife  odeur  qui  leur  foie  par- 
ticulieiîP^s'il  y  a  jamais  eu  de  pigmées^ 
c'eft  àdire  un  peuple  de  nains  n'ayanc 
qu'une  coudée  ^  fi  les  années  climac*-. 
icriques  font  en  efFec  plus  dangereu- 
{es  que  les  autres  ^  fi  dans  les  jours  ca« 
niculaires  on  doit  s'abftenir  de  tous 
remèdes,  &  renvoyer  à  la  nature  la; 
guérifon  de  toutes  les  maladies. 

Dans  le  cinquième  livre ,  on  dé ve^» 
lope  plufîeurs  erreurs  que  les  pein- 
tres ont  fuivies ,  ou  accréditées.  11$ 
donnent  au  pélican  un  plumage  verd 
eu  jaune ,  aulieu  qu*il  e(l  blanchâtre; 
Ils  le  reprefentent  avec  un  bec  court ,  _ 
quoique  ce  bec  foit  large,  plat  &  un 
peu  recourbé.  Ils  le  peignent  avec  des 
pies  fendus ,  comme  la  plus  part  des 
oy féaux  ^  au  lieu  quil  eft  flanipede^^ 
comme \ts  cygnes,  &c.  Ils reprefen^ 
tent  le  ferpent  qui  tenta  la  première 
femme  avec  une  face  humaine,  a 
^eu  près  comm^  Ciidmus  Scia  femme 
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tlansl'înftant  deleur  mccamorphofe^ 
Ifedonnent  à  nos  premiers  parens  ua 
lïombril ,  comme  à  leur  poftérité  : 
(J'où  il  fuivroic  que  le  Créateur  au- 
roic  donné  au  chef-  d*œuvre  de  fa 
puiflànce  des  parties  fuperflues.  Ifaac 
eft'  d'ordinaii-e  peint  comme  un  en« 
fantr-ce  qui  s'accorde  mal  avec  le  tex- 
te fâcré,  &  l'explication  des  inter- 
prètes; On  peint  au  contraire  les  (u 
Dylles  comme  jeunes ,  quoique  l'hiC. 
toire  foit  peu  i^vorable  â  cette  idéo^ 
De  même  onpeut  blâmer  la  manière 
dont  ils  repreientent  plufieurs  héros , 
comme  Alexandre  monté  fur  un  élé- 
phant, Hedortaonté  fur  un  cheval  > 
kCéfar  encore  à  cheval  avec  une  Telle 
icdes^étriers.  Ils  ontaujdî  hardiment 
leprcfcnté  Jephcé  facrifiant  fa  fille  de 
la  même  manière  qu'Abraham  immo. 
Jantfon  fils  ^  S.  Georges  tuant  un  dra^ 
gon  j  &  la  fille  d'un  roi  près  du  faint  ^ 
1  Jérôme  dans  fon  cabinet  avec  une 
pendule  près  de  lui  j  Aman  attacha 
a  un  gibet  très-haut ,  fuivant  Tufage 
ideaotr^ilccley  &c. 


Dans  le  fîxiërae  livre  ,  on  dîfcure 
ttrlufîeurs  opinions  qui  ont  rapport  h 
la  cofmographie ,  ou  à  Pliiflroire.  O» 
y  décide  qu'il  eft  impoffible  de  fça^ 
▼oir  précifcment  le  temps  de  la  créa^ 
«on  5  que  les  recherches  fur  la  faifonE* 
précife  où  le  monde  a  étc  créé  font 
incertaines  &  frivoles  3  que  les  confé- 
quences  que  le  peuple  tire  de  certain*^ 
jours  des  mois  font  contraires  à  la  vé* 
riiéj  que  là  terre  étoit  déjà  bien  peu- 
plée avant  le  déluge  5  qu*à  parler  aveir 
^réciiîonil  n'y  dans  la  nature  ni  orient^ 
ni  occident  ^  que  le  Nil  n'eft  point  le 
plus  grand  fleuve  de  la  terre  -,  que  la 
mer  Rouge ,  ou  legolphe  Arabique,, 
efl  ainfi  nommée ^  parce  qu'en  eflfec 
lé  coral  qui  y  croit ,  eft  la  réflexioi^ 
qu'elle  reçoit  de  quelques  iflès  rou- 
geâtreSj  qui  lui  donnent  cette  cou- 
leur. On  y  propofe  de  nouvelles  con- 
jedures  fur  les  çaufes  de  la  noirceur 
des  nègres.  On  y  examine  enfin  quclt 
fc  eft  l'origine  des  bohêmiens3  ou  de^ 
ces  noirs  artificiels  qui  s'étoient  té^ 
fandus  dans  notre  continent. 
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te  iêptiéme  livre  enfin  cft  defKné 
BOUC  entier  à  Texamen  de  pIu^eurs^ 
opinions  hiûoriques   quifonc  coni- 
munémenc  reçues;  Si  le  friric  défen- 
du étoic  véritablement  une  pomme  j, 
fi  rhqmmea  une  côte  moins  que  la. 
femme  j  s*il  n*y  eut  point  d'arc-en.çieL 
avant  le  déluge }  (lies  trois  fils  de Noé- 
font  nommés  dans  l'Ecriture  feloii/ 
l'ordre  de  leur  naiflanxrerfî  la  tour  de< 
Babel  fut  bâtiecontre  un  nouveau  dé- 
lugcô  fi  les  trois  rois  de  Cologne  font. 
lès  mages ,.  qui  guidés*  par  ^é^toiIe.fe■ 
rendirent  à  Bethléem. j  fi  $.  Jê^nTE- 
VangelilVe  ne  devoit  pas  mouri<j  {lles> 
oracles  fefont  nls  à.ia,;naifirance  du' 
Sauveur  ;  fi  Ariftote  s'cft  précipité, 
dans  TEuripe,  parce  qu'il  ne  pouvoir: 
en  explitjuer  le  flux,&  le  reflùx^fî  Phi- 
loxénefouhaica  d'avoir  un  eol  de grue^ 
pour  goutei*  à  longs  traits  les  plai*- 
iïrs  de  Fa  table  j  fi  les  corps j^efans  na:- 
gent  fiir  les  eaux  du  lac  Âfphaltite;; 
9l  il  plufîecrrs  autres^ traditions  hifto*. 
riques^dont  le  détail  feroit  trop  long^o 
ancûnfondeinenc  légitime; 


P R  lEFAÇ  E 

Vôîlâ  <]iiel  eft  l'ouvrage  dont  dtn 
donne  aujourd'hui  là  traduckioti  :ou- 
vifage ,  comme'  on  le  voit ,  extrême- 
ment varie,  &  qui  n'eft  pas  moins^ 
méthodique.     L'auteur   commence* 
toujours  par  alléguer  les  témoigna- 
ges qui  favorifent  l'opinion  reçue  5  &: 
il  n'embrafle  point  de  fentimentnou-' 
veau ,  qu'il  ne  l'àppuye  par  des  té-: 
moignages  fujiérieurs  ,  qu'il  n'y  joi- 
gne même  ^expérience  dans  lesfâitSî» 
où  elle  peut  avoir  lieu  j  &  il  finir  tou-, 
jours  par  indiquer-  ce  qui  a  pu  oçca* 
iîonner  ou  ^cciféditer  les  erreurs  qu'il? 
conibàt.  '  ^• 

Au  refté,  onrr'à  rîen  publié  pourr 
rendre  cette  tra^duâion  conforme  à/ 
Tôriginal ,  &  lui^donheravec  la  net- 
teté &  la  précifîon  ncceflïires ,  i'élë- 
gàncç  dont  le  genre  didaétique  eftr 
Sifceptible.  C'e&au  public  à  juger  j£ 
If  on  a  réuffii 
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Des  erreurs  populaires  en  gênerai. 

Chapitre    pkeuiex. 

Quelles  font  les  CMtfts  des  erreurs  ftfulairtSt 
L*foil>le0e  de  tefptit  humain,  Premitre  cauft, 

n  A  foiblelïè  de  l'effrit  humain 
H  en  gênerai  eft  la  première  {bur- 
11  ce  des  erreurs  populaires,  Ec 
Il  pour  établir  cette  vérité,  il  ne 

Ifaudroit  peut-être    que    les 

erreurs  qui  m'échaperont  ici ,  dans  le  tems 
même  que  je  cherche  à  en  préferver  les 
autres.  Pour  nous  mieux  convaincre  de  ce 
que  je  viens  d'avancer ,  remontons  jufqu'à 
l'origine  des  tems  ;  il  femblc  que  nous 
ibyons  en  droit  d'imputer  notre  foiblclTc 
rmw  I,  A. 


%  Sjfâi  fur  les  erreurs 

à  nos  premiers  parenç  ^  parce  cju'ils  nous 
ont  communiqué  l'être  avec  de$  imper-^ 
f^âions  qu'ils  n^  tenoient  point  du  Cfréa-« 
teur.  Cependant  s'il  eft  permis  à  leur  pofte« 
rité  de  les  juger,  tout  parfaits  qu'ils  ctoient^^ 
ils  furent  oien  groffi^rement  déçus  ^  &  peu 
s'en  faut  que  Ta  facil^  avec  laquelle  ils 
tombèrent  ne  nous  rf  nde  leur  chute  prefl 
qu'inconcevable. 

Satan ,  pour  les  trom  A  n'employa  point 
ce  genre  d$  fedudtion  ^i  eft  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  eft  intérieur  :  il  fè  prefenta 
fous  la  forme  d'un  fer pent.  Quoi  qu'une 
prudence  médiocre  eût  dû  triompher  d'un 
pareil  artifice ,  il  ne  laifià  pas  de  tromper 
^ve  y  fans  qu'il  paroiflè  qu'elle  Toit  entréd 
dans  la  moindre  défiajKe.  Les  uns  n'ont 

Î)â  comprendre  qu'elle  eût  ainfi  foumûi 
k  raifon  à  une  vile  çiré^ature  que  P^ieu  lui 
avoir  aflujetîe.  Les  autres  n'ont  pu  fe  figu- 
rer comment  elle  eut  t'aiïUrance  de  s'en* 
t^etenir  avec  le  ferpenu,  moins  encoro 
comment  elle  l'entendii  parler ,  Êins  rien 
foupçpnneç  de  Vimpofture,  Qg^àquesN-una 
9nt  regardé  comisic  une  extrême  ÊiQ^Uâtà 
qu'elle  n'ait  poiot  deosaindé  au  C^pen^t^ 
Ijorfqu'il  lui  ifîantoit  l'e^ceJleBce  du  fruiç 
défendu,  par  quelle  raifo;3L  il  ne  le  réfic*- 
voit  pas  pour  lui-même.  Ceux-ci  peut- et rq 
^uflent  répondu  :  s'il  eft  vrai  qu'e^  man- 
geant de  ce  fwit  y  nQU3  djevenionâ  fem blai^ 
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ïs  à  Dica ,  pourquoi  rcftes-tu  dans  ta 
ndidon  >  S'il  ne  doit  nous  procurer  d'au- 
\  avantage ,  que  celut  de  nous  rendre 
nblables  à  Dieu ,  ne  fomoies-nous  pas 
|a  (on  image  ?  Si  par  là  nos  yeux  doivent 
uvrir  ,  ils  ne  font  des  à  prelent  que  trop 
verts  pour  démêler  ton  artifice.  Si  la 
nnoiiïance  du  bien  6c  du  mal  nous  eft 
rie  :  quoique  nous  puifEons  nous  portet 
;'un  éc  à  l'autre ,  nous  ne  fouhaltons  que 
bien  :  te  nous  f^ons  que  c'eft  faire  le 
:n  que  d'obéir  au  Très^haut,  comme 
*ft  fzxttt  le  mal  que  de  loi  defobéir. 
Nos  premiers  parens  furent  féduits  rnti 
r  Tautre.  Eve  prefenta  le  fruit ,  Adam 
reçut  \iCyCt  qui  devoit  le  moins  arri* 
t ,.  le  foible  en  cette  occafton  triompha 
\  fort.  Telle  for  TadrefTe  du  ferpenc ,  it 
mmença  par  le  plus  foible  :  perfuadé  que 
iià-ci  attireront  Dien-t&t  le  plus  fore  dani 

même  piège.  Il  eut  befoin  d'art  pouf 
leager  Eve  a  prendre  Iç  fruit.  Eve  n'eue 
loin  que  de  te  prefentei;  à  Adam  ,  pouc 

hn  mre  accepter»  Ainfi  le  ibmmeil  qui 
t  avoir  été  envové  lui  devint  funefte , 

la  feoime  qui  ftoii  fortie  de  lui  fut 
luteiar  de  (a  ruine.  Eve ,  il  eft  vrai ,  n'avcrit 
s  reçu  rStre  immédiatement  du  Créa* 
M'yèc  £(m  (ne  peut  en  quelque  manière 
nrinoer  ik faute  ^mais  celle  d^ Adam  tient 
Lpvoirac  ,  fur  cquc*  il  l'ocv  fuppofe  qu'il 

A  i) 
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a  été  le  plus  éclairé  des  hommes ,  Comme 
pluiîeurs  le  rouciennenc  \  ou  bien,  comme 
d'autres  l'ont  prétendu ,  qu'il  étoit  inftruic 
du  malheur  des  anges  ;  car  leur  chute  dc^ 
voit  le  tenir  dans  une  continuelle  défiance^ 
de  lui-même ,  ic  lui  faire  appréhender  un 
femblable  châtiment. 

Us  furent  féduits  par  eux-mêmes ,  &  par- 
leurs propres  idées.  Eve  en  effet  ne  comprit: 
pas  le  commandement  de  Dieu  y  ou  biea- 
elle  en  fit  niai  l'application  :  mangez»  de  t9H$ 
les  fruits  des  arbres  du  paradis ,  leur  dit  le< 
Seigneur  y  mais  ne  mangez,  p4s  du  fruit  de  tau 
Jkre  de  la  fcience  du  bien  &  du  mal  :  car  au 
même  tems  que  vous  en  mangerex. ,  vous  m^utr 
rentres  certainement.  Or  au  premier  difcouts 
du  ferpent ,  Eve  répéta  le  précepte  d'une 
manière  différente.  Dieu  nous  a  commandé.  ^ 
dit-elle,  de  n  en  point  manger  y&  de  n'y  poin^^ 
toucher  y  de  peur  que  nous  ne  fujftons  en  dangef 
de  mourir.  Elle  commet  ici  deux  fautes  ^  ou , 
ce  qui  eft  le  même ,  elle  profère  un  double 
menfonge  :  car  ladéfenfe  du  Seigneur  étoic 
formelle ,  &  la  menace  pofîtive  :  ne  man^ 

gez  point vous  mourriez  très  certaine^ 

ment.  Ainfî  quoiqu'il  ^it  vrai  que  le  diailâ 
fut  menteur  des  le  commencement  y  il  cA  indu- 
bitable que  la  femme  fe  prêta  d!elle-même 
à  la  tentation ,  &  qu'elle  détourna  le  fens 
du  précepte ,  avant  que  Satan  l'eût  atta^- 
quée  j  d'où  il  réfulte  quen  un  fens  la  dé» 
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fcure  de  Dieu  violée  ne  fut  pas  la  première 

tranigreffion  de  nos  premiers  parens  :  ils 

avoienc  déjà  manqué  à  leur  propre  raifon  ) 

avant  que  de  manquer  au  Créateur. 

=1  di  furent  fèduits  par  les  attraits  de  l'objet 
même  &  par  leur  iens^  c'eft-à-dire  qu'ils 
n'avoient  pas  encore  abandonné  la  théorie 
it  la  vérité ,  mais  que  l^ur  fèns  renverfé- 
rcnt  ce  que  la  raifon  leur  fuggeroit ,  & 
prévalurent  fur  les  préceptes  qui  les  Stta- 
choient  à  la  vertu.  C'eft  ce  que  dit  le  texte 
facré  :  U  femme  conjîdera  donc  que  le  fruit  de 
ter  arbre  etoit  bon  a  manger  i   qu'il  étoit  beatc 

!  &  dgréable  à  la  vue.  Et  en  ayant  pris ,  elle  en 
mangea.  D^où  il  refulte  encore  qu'Eve  fut 
feduite  par  les  mêmes  tentations  qui  em- 

Îiortent  (a  malheureufe  pofterité ,  &  qui 
ont  celles  dont  parle  laint  Jean.  Il  eft 
aoffi  vraii-femblable  qu'ils  fe  firent  illuiiou 
(m  leur  mortalité ,  même  après  qu'ils 
eurent  touché  à  l'arbre  fatal.  Du  moins 
Eve  ne  s'apperçut  pas  que  la  malediâiou 
foivoic  immédiatement  fon  ofFenfe^  puif^ 
qu'elle  prefenta  le  fruit  à  Adam.         '    - 

J'épargne  ici  à  mon  ledteur  bien  des 
queftions  que  peut-être  il  ne  goûteroit 
pas ,  &  qui  d'ailleurs  font  étrangères  au 
plan  que  je  me  fuis  propofé  :  ainfî  je  ren^ 
voye  aux  théologiens  la  difcufCon  de  cq% 
articles  :  (î  le  péché  de  nos  premiers  pa- 
ceas  eft  plus  énorme  que  tous  ceux  qui 

A  uj 
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ont  été  commis  par  leur  poilcricé.  Si  la 
femme  qui  opéra  la  feduâion  ne  doit  pas 
être  réputée  plus  coupable  que  Thommc 
qui  fut  réduit  3  ou  fî  la  fuperiorité  de 
rhomme  ne  rend  pas  ia  faute  égale  à#elle 
de  la  femme.  C'eft  aux  mêmes  théolo- 
giens  à  décider  fi  Evç  ne  fut  pas  aui& 
injufte  en  feduifant  Adam ,  qu'elle  fut  im* 
pjrudente  en  fe  laiflant  feduire  elle-même  » 
îuppofé  qu'elle  connûV  les  effets  du  fruit, 
avant  qu'il  en  eût  goûté.  Que  d'autres  nous 
expliquent  s'il  y  eut  de  lapolitique  à  Satan 
de  les  tenter  avant  qu'ils  ie  fuffent  connus  ; 
fuppofé  qu'Eve  eût  conçu  avant  la  tenta, 
tion ,  (î  leurs  defcendans  auroient  encouru 
la  peine  de  leur  tranfgreffion  ;  comment 
Eve  eût  fubi  la  malediâiion ,  fi  elle  avoit 
touché  feule  au  fruit  défendu.  Et  fi ,  dans 
}a  fiippofition  qu'ils  eufient  commencé  pat 
manger  du  fruit  de  l'arbre  de  vîe  >  ils  eufL 
fent  néanmoins  été  condamnés  à  la  mort» 
L'homme  enfin ,  dans  l'état  d'innocence^ 
ne  fut  pas  feul  fufceptible  de  l'erreur» 

f>uirquç  les  anges-mêmes^  malgré  toutes 
eurs  lumières ,  n'en  furent  pas  exemts. 
Celui  qui  dit  :  j$  veux  être  égal  au  TQUt^^ 
fuijfdnt  f  fc  trompa ,  s'il  crut  déjà  l'égaler  ; 
mais  en  y  afpirant  avec  tant  d'infolence , 
il  montra  bien  qu'il  méconnoifibit  égaler 
ment  ic  la  nature  de  Dieu  >  5r  la  fienne 
propre.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  foie  par  fo>i 
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tnême  abfblument  infaillible  que  Dieu , 
&  rien  de  vrai  que  ce  qui  s'accorde  avec 
fii  idées  immuaDles. 
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•CHAPITRE    II. 
ContmnAm  du  mime  fujeu 

LEi  premiers  hommes  s'écanc  eux-mê^ 
mes  decus  avant  leur  defobeiflance , 
il  n'eft  pas  ukrprenant ,  qu'après  leur  chu^ 
te ,  ils  ayetit  eu  des  idées  fauffes  ^  6c  que 
leur  difcûurs  ayent  prefque  toujours  expri- 
mé  Terreur.  Moyfe,dans  Thiftoire  des  tems 
qui  ont  précédé  le  déluge  ^  laquelle  eft 
extrêmement  courte  ^  fait  parlej:  fîx  fois  les 
hommes  y  &  tinq  de  leur  difcouts  concien-* 
n^nt  quelque  chofe  de  faux ,  ou  plus  tôt 
vont  diteâement  contre  la  vérité. 
Le  premier  eft  cette  réponfe  que  fit  Adam 
Après  qtie  Dieu  Teut  appelle  :  fai  entendu 
feffi  toi%  dans  le  jardin  ^  &  je  me  fuis  CdChc 
farce  quê  j'étais  nud.  Or  cette  réponfe  expri- 
me une  erreur  très  groffiere  $  car  Adam 
'ne  put  s'imaginer  qu'il  k  dérobetôit  aux 
yeux  du  Sei|;heur  ^  (ans  nier  aâuellement 
^  toute-puKTance ,  qui  lui  afTujetit  toutes 
lès  créatures ,  ôc  Ton  immehfîté  qui  les  lui 
tend  toujours  prefentes,  outre  qu'elles 
font  renhermées  dans  fon  elIeÉice  même , 
qui  efl:  Taif^e  de  leurs  opérations^  comme 
eUe^ftlaCaufède  leur  exifteiice.  En  vérité 

A        •  •  •  • 
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il  eft  prefqu*inconccvable  qu'Adam 
foit  forgé  une  pareille  chimère  :  qu'en  fe 
cachant  fous  des  feuillages,  il  fc  dcroberoit 
aux  yeux  de  celui-là  même  qui  avoir  fçtt 
le  riouver  dans  Tobfcurité  du  chgos  &  du 
néant  :  qu'il  pourroit  fe  fpuftraire  à  Dieu , 
quand  il  ne  pouvoir  fè  fouftraife  à  lui- 
même  'y  ou  bien  qu'un  arbre  lui  ayant  d&. 
couvert  fa  nudité ,  un  autre  arbre  la  cachci* 
joit  aux  yeux  du  Seigneur.  Ces  efprits 
malheureux ,  qui  dans  les  tourmens  fou- 
Jiaitoient  que  les  montagnes  les  couvriflènt, 
choidffoient  au  moins  des  chofes  plus  car* 
pabies  de  les  cacher,  quoi  qu'au  fonds 
leurs  vœux  ne  fuflent  pas  moins  abfurdes. 
Comment  exclure  des  abîmes ,  celui  qui 
a  jette  les  fondcmens  de  Iji  terre  l  &  corn- 
ment  fe  cacher  à  la  pénétration  de  ces 
yeux  qui  étoient,  avant  que  la  lumière 
lut  ?  c'eft  ce  qui  fait  la  confolation  des 
îuftes ,  parce  qu'ils  font  toujours  fdus  la 
main  de  Dieu  qui  les  protège  \  &  le  défef- 
poir  des  réprouvés ,  parce  que  fuyans  (à 
vue  qui  les  confond^  ils  voudroient  aufli 
fe  dérober  à  (à  main  vengere(&.  Mais  leurs 
efforts  font  inutiles ,  a  moins  qu'ils  ne 
puiflent  quelque  jour  s'échaper  du  cercle 
de  Trifmegifte  ;  c*eft-à-dire  étendre  leurs 
ailes  au  deffus  de  l'univers ,  &  fe  tirer  de 
la  préfence  de  Dieu. 

Le  fécond  difcours  eft  cette  autre  rc;? 


populaires.  Ziv.  T.  'jf 

^aTc  que  fit  Adam ,  lorfque.Dieu  lui  de« 

manda  ce  qui  lui  avoir  fait  connoître  fa 

Dildité  :  la  femme  que  vous  iria.ve'L  donnée  pouf 

fmfigne  m'a  fre fente  du  fruit  de  cet  arbre ,  & 

ftn  ai  mangé.  Or  cette  réponfe  contient . 

auffi  une  erreur ,  mais  une  erreur  impie  ^ 

il  veut  s*excufer  fur  Dieu  même ,  puis 

qu'il  s'en  prend  à  Dieu-même.  C*eft  pntci^ 

Cmcnr  comme  s'il  eûr  dir  :  fi  vous  m'aviez 

lailTc  fcul ,  je  ferois  encore  innocent ,  mais 

vous  avez  voulu  me  donner  une  compagne; 

&  c'cft  elle  qui  m'a  féduir  :  vous  m'aviez 

promis  de  me  la  donner  comme  un  aide  5 

mais  elle  aéré  l'indrumenr  de  maperre.Ain- 

fi  s  elpve-t'il  contre  Dieu  en  lui  imputant 

en  quelque  forte  de  l'avoir  porté  à  l'adion 

même  qu'il  lui  avoit  défendue.  Quelle  doit 

être  la  bonté  du  Seigneur ,  puis  qu'il  ne 

vengea  poinr  cet  outrage  fait  à  fa  juftice , 

&  qu'il  fe  contenta  de  punir  la  première 

iranfgreflîon  l 

-Le  troificme  eft  la  réponfe  que  fit  Bve  î 
le  ferpent  m'a  trompée ,  &  j'ai  mangé  de  Ce . 
fruit.  Or  on  trouve  ici  non  feulement  une 
excufe  frivole  \  mais  encore  une  infighe 
faute  de  jugement.  Elle  cherche  à  pallier 
fon  oflfenfe ,  &  par  là  même  elle  fe  montre 
plus  coupablejau  lieu  de  fê  tenir  à  la  défenfc 
divine  qui  ctoit  formelle ,  elle  déclare 
qu'elle  Ta  violée  à  l'inftigation  du  ferpent. 
Le  c^uatriéme  çfl  cette  réponfe  que  fit; 
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Caïn  lors  <^e  Dieu  lui  demanda  où  étoic 
fon  frère  :je  ne  lefçâi  fas.  Or  ce  mot,  outre 
le  mcrifonge  qu'il  exprime ,  renferme  une 
impiété  ;  car  en  mentant  à  Dieu ,  &  pré- 
tendant fe  4ifculper  de  la  forte ,  il  nie  eit 
ciftt  qu'il  foit  le  fcrutateur  des  cœurs ,  & 
que  rien  n'échape  à  fa  connoiffance.  La 
xéponfe  que  fit  Satan  à  Toccafion  de  Job^ 
cft  moins  contraire  à  la  vérité  &  au  ref- 
peft  dû  au  Tout-puiflant.  Il  demanda  à 
Satan  d'où  il  venoit ,  &  Satan  répondit  : 
j*Aj  fait  te  tour  de  la  tem  ^  &  je  toi  par^ 
iourue  teute  entière.  C'eft  qu'il  a  beau  être 
ennemi  de  Dieu  de  de  toute  vérité ,  il  eft 
trop  intelligent  pour  eflayer  d'en  impofer 
au  Souverain  être.  Il  fçaît  trop  qu'il  ell 
împoffible  de  tromper  celui  qui  fonde  les 
plus  fecrets  replis  des  ceeurs.  Auffi  quand 
il  tenta  le  Sauveur ,  &  qu'il  crut  par  des 
cxpreflîons  ambiguës  pouvoir  l'amener  oi\ 
îl  vouloir ,  il  n'étoit  pas  certain  de  fa  divi- 
nité^, autrement  il'n'auroit  jamais  entrepris 
ce  qu'il  eût  fçu  ne  pouvoir  lui  réuflîr.  Et 
lors  qu'au  dernier  jour  nous  ferons  appeU 
lés  pour  rendre  compte  de  nos  aftions  ^ 
îl  fe  gardera  bien  de  nous  intenter  de  fauf. 
fcs  accufations ,  il  fe  contentera  de  prefen- 
ter  aux  yeux  du  Tout-puîflant  une  lifte 
fi  fidèle  de  nos  tranfgreflîons ,  que  nous- 
mêmes  nous  n'aurons  rien  à  répliquer. 
*^  Le  cinquième  eft  cette  repartie  de  Caïn» 
après  que  Dieu  lui  eut  prononcé  (à  fcn^ 
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cence  :  Mm  tmqêiki  tft  mp  gnmde  pur  fou* 
voir  en  obtenir  le  fordon.  Or  cette  repartie 
exprime  une  fauâèté  ;  &  renfermant  d'aiL 
icurs  une  idée  de  defèfpoir ,  elle  détruit  ea 
Dieu  Ùl  miféricorde.  Le  meaitre  à  la  vé- 
rité eft  un  crime  énorme  ;  mais  e(Uil  im« 
poiCble  que  le  meurtrier  Texpie  par  un 
repentir  fincere ,  &  que  Dieu  dont  la  mî- 
fericordé  eft  infinie  lui  en  accorde  le  par« 
don  ?  Les  livres  faints  ne  fourniflent  que 
deux  exemples  de  cette  erreur ,  tous  deux 
par  raport  au  meurtre,  &,  pour  le  dire 
ainû  y  de  la  même  perfonne  ;  car  le  Sau- 
veur fut  tué  myftiquement  dans  Abel,  & 
&  Gain  par  confequent  contribua  à  (a 
mort  auilî  bien  que  Judas.  Mais  Caïn  fut' 
plus  heureux  que  lui.  Se  que  les  autres 
meurtriers.  La  plupart  invoquent  la  mort 
comme  Judas ,  &  la  trouvent  comme  lui  : 
au  jieu  que  Caïn  la  craignit ,  Se  qu'il  ob- 
tint d'en  être  préfervé.  Si  pourtant  fon  de- 
fèfpoir l'accompagna   toujours,    fa  vie 
même  fit  fa  punition  ,  &  la  juftice  de 
Diçu  fut  fatisfaite  par  l'aâe  même  de /a 
protection  Se  de  fa  miféricorde.  Car  l'étac 
de  defèfpoir  eft  un  enchaînement .  contif 
nuel  des  douleurs  de  la  mort.  C'eft  une 
vie  de  reprouvé,   une  anticipation  des 
fupplices  de  l'Enfer.  Il  eft  vrai  que  le  de- 
felpoir  eft  un  crime  dans  Thomme  ;  mais 
il  eft  aufli  la  punition  des  démons  ^  qui 
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ne  trouvent  plus  de  refTource  dans  la  mU 
ièricorde* 

Le  dernier  de  ces  difcoijrs  eft  celui  de 
Lamech  lyai  tué  un  homme.  Or  bien  qu'en 
lui-même  celui-ci  ne  contienne  rien  de 
faux  'y  il  femble  pourtant  que  Lamech 
tire  une  faufle  confequence.  C'eft  comme 
s'il  difoit  :  Dieu  n'a  point  traité  Caïn  dans 
la  rigueur  de  fa  juftice ,  je  puis  bien  cornp* 
ter  fur  la  même  indulgence ,  puifque  je 
jic  fuis  coupable  que  du  même  crime^ 
Caïn  par  Ton  defefpoir  détruifoit  en  Dieu 
la  mifericorde  ,  &  Lamech  par  fa  pré- 
fomption  détruit  fa  juftice.  Le  pèche  de 
celui-ci  fut  peut*êcre  moins  grand ,  mais 
fon  erreur  fut  égale.  Car  il  eft  également 
faux ,  &  que  la  mifericorde  de  Dieu  ne 
pardonne  point  aux  pécheurs  qui  revien- 
nent à  lui  5  &  que  fa  juftice  ne  punifle 
point  ceux  qui  perfeverent  dans  Tini- 
quîté. 

CHAPITRE    III. 

De  U  féconde  caufe  des  erreurs  populaires: 
La  difpojtùon  naturelle  à  ferreux 

EN  montrant  que  dès  Tinftant  de  fa 
création  l'homme  fut;  fujet  à  Terreur  , 
nous  en  avons  en  même  tems  découvert 
la  caufe  générale.  Pour  ce  qui  regarde 
les  erreurs  populaires ,  elles  ontune  loucc^ 
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Ynoins  éloignée  :  c'eft  la  difpofîtion  du 

praple,  de  cette  partie  du  genre  humain, 

çui  e(l  en  efFet  la  plus  fufceptible  du  faux  , 

&  toujours  prête  à  lembrafler.  Nous  pour«< 

rions  marquent?  différentes  caufcs  'de  cette 

difoofition  ;  mais  nous  nous  bornerons  à 

celles  qui  font  les  plus  prochaines ,  &  qui 

la  manifeftent  avec  plus  d'évidence. 

Une  des  caufes  de  cette  difpofition  dans 
le  peuple ,  eft  le  peu  de  jugement  :  ce  qui 
l'empêche  de  faihr  lie  vrai  dans  les  choies 
difficiles ,  ou  problématiques ,  &  par  con^ 
féquent  l'expofe  à  Terreur,  Car  Terreur  en 
gênerai  eft  un   faux  jugement,  ou  une 
approbation  du  faux  ;  or  il  eft  certain  que 
k  peuple  n*eft  pas  capable  de  juger  fi  Tob- 
ct  qui  le  détermine  eft  faux  ou  vrai  ;  car 
a  vérité  des  chofes  dépend  des  principes 
des  connoi({ances ,  &  des  caufes  qui  les 
font  retonnoître  pour  véritables.  Son  in- 
lelligence  étant  bornée ,  &  ne  pénétrant 
prei^uc  jamais  les  premiers  principes ,  il 
ne  peut  donc  juger  fainement  de  rien  ;  & 
diflferentes  routes  conduifant  à  Terreur, 
c'eft  pur  hazard,  fi  quelquefois  il  rencon- 
tre la  vérité.  Car  fon  difcernement  eft  trop 
foible  pour  lui  faire  éviter  le  faux  ,  ou  le 
lui  faire  abandonner ,  quand  une  fois  il  Ta 
faifi.  C'eft  ainfî  que.  la  plupart  des  hom- 
mes fe  figurent  que  la  terre  eft  plus  grande 
que  le  foleil  ^   que  le«  étoiles  fixes  font 
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plus  petk^s  que  la  lune  ^  &  qu'elles  (ont 
ar  raport  à  eux  datvs  une  diftance  égale , 
ans  que  rien  puififè  les  détromper.  Et 
comme  ils  ne  conçoivent  janutis  rabfur- 
dité  de  leurs  idées  y  ils  entretiennent  toute 
leur  vie  des  erreurs  qui  dérogent  égale- 
ment à  la  fagefTe  &  à  la  glaire  du  Créa* 
teur. 

Qui  les  inftruit  de  la  forte  ?  le»  fens 
dont  ils  écoutent  fans  ceHe  le  ra^ort«^ 
Comme  ils  font  ignorans ,  Se,  que  leutf 
raifon  ne  les  éclaire  point  dans  la  recher-. 
cbe  de  la  vérité ,  ils  préfèrent  ce  qui  eft 
palpable  aux  chofes  qui  A>nt  purement 
intelleâuelles.  Une  déclamation  leur  tienti 
lieu  de  raifonnement.  Une  iiâion  le$  tou«; 
che  plus  qu'une  verké  nue.  Des  pairadDoles 
font  plus  d'impreffion  fur  eux  €fat  des 
demonftrati(Mis.  De  là  vient  qu'on  le!i 
miene  plus  totpar  des  exemples- que'^ar  dcf 

firéceptcs ,  &  qu'ils  admettent  plus  vo-# 
ontiers  des  conclufions  tirées  des  oh'p^9 
viflbles ,  que  des  conclufions  tirées  des  cb* 
jets  intellçékuels.  De  là  vient  encore  qufils 
ne  jugent  des  a£kiofts  que  pax  l'événement; 
car  étant  incapables  de  pefer  les  circon£» 
tances  ^  ou  de  prononcer  fur  la  fage&  des 
moyens,  ce  qui  demande  des  combinai- 
fons  difficiles ,  ils  s'arrêtent  au  fuccès  qui 
les  frappe  y  6c  condamnent  ainfi  ou  louen^ 
foute  l'aâion*  Ceâ;  pour  ceUencore  qu'ils 
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ont  avili  la  majefté  de  Dieu  ,  que  les 
payens  ont  deshatioré  par  des  reprefenta- 
tions  fabttleufès ,  Se  qu'an  les  a  vu  fe  plon*« 
ger  dans  la  plus  abfurde  idolâtrie ,  &  déi* 
grader  ainfi  tout  à  la  fois  Dieu  &  rhom*> 
me  mêm^  «. 

A  Tinfiaelité  des  (èns  que  le  peuule  a 
coutume  de  confulcer  y  ajoutes  la  force 
des  pafllons  qui  le  dominent ,  &  qui  étei« 
gnent  prerqu'enlûi  ces  étincelles  oq  r^Cott 
qu'Adam  fui  avoit  laiififos  ;  d'oà  yient 
que  noa*reulement  ils  font  remplis  d'er^ 
reurSy  oiais  quils  (but  encore  infeâés 
des  vices  que  ces  erreurs  produifent,  Ainj& 
rarement  aiment-iils  d'autres  hommes  que 
ceux  qui  renoncent  à  leur  propre  raifon  , 
ic  k  prêtent  à  leurs  ablurmtés.  Ainfi 
n'embraflènt*-ils  gueres  la  vertu  que  par 
1  amour  de  la  recompeniè  ;  &  Ton  voit 
presque  toujours  l'utile  ou  l'agréable  pré« 
valoir  chés  eux  fur  l'honncte:  C'eft  ce  que 
Mahomet  comprit  fi  bien,  quand  pour 
établir  Ton  impofture ,  il  infifta  peu  fuc 
ks  perfeâions  &  la  félicité  de  Tame  « 
que  les  chofes  invifibles  touchent  foible- 
«)ent  y  Se  promit  ë  Tes  feâateurs  une  fel^ 
cité  toute  renfuelle.  Jefus^I^hrift  qui  e& 
la  Cà^cifc  &  la  vérité  même ,.  avoit  pris 
une  route  bien  difFerence.  Il  abandonna 
les  idées  populaires  du  bonheur ,  il  le  fit 
confiftei^  ea  4es  chgies  fe|>atée&  des  £&:ts.^ 
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&  dans  la  jouiflance  intelledluelle  dé 
Dieu.  C'eft  pour  cela  que  fa  dodtrine  ne 
craint  point  d'être  approfondie ,  &  qu'elle 
ne  profcrit  point  les  fciences  j  comme  la 
doûrine  de  Mahomet.  Et  bien  que  l'em- 
pereur Julien ,  «u  d'autres  enopre  ayent 
quelquefoisL  parlé  mal  de  Moyfe ,  ou  cri- 
tiqué ce  qu'il  rapporte  de  la  création,* 
il  ne  s'eft  point  trouve  de  paycn  qui  n'ait 
admiré  la  dodlrine  de  Jeuis-Chrift.  Elle 
eft  en  effet  fi  conforme  à  la  raifon ,  qu'elle 
triomphera  par  tout  où  les  fciences  feront 
cultivées ,  &  où  Ton  s'appliquera  à  la  con-  ^ 


noître. 


D'ailleurs  les  erreurs  populaires  des 
particuliers  fe  fortifient  de  plus  en  plus , 
quand  elles  font  aufli  celles  d'un  grand 
nombre  d'autres  :  en  forte  que,  chacua 
(èparement  étant  dans  l'erreur ,  on  peut 
aflurer  qu'ils  font  l'erreur  même  ,  pour 
ufer  de  cette  expreffion ,  lorfqu'une  fois 
ils  font  aflemblcs.  Car  le  peuple  n*^ptant 
autre  chofe  qu'une  multitude  d'infenfés  , 
qu'un  mélange  confus  de  toute  forte  d'a- 
giîs ,  de  fexes ,  d'humeurs  &  de  condi- 
tions ,  comment  fes  (Kcifions  feroient- 
elles  conformes  à  la  vérité ,  ou  plus  tôt 
comment  ne  feroient-elles  pas  mouftrueu- 
fcs  ?  De  là  vient  que  les  fages  de  tous 
les  tems  n'ont  point  héfité  à  préférer  leurs 
jugement  particulier  à  celui  de  la  popu-< 

lace  • 


I 


populaires.  Ziv.  I.  17 

lace,  k  que  les  plus  modérés  Tonc  ac* 
CU&  d'extravagance  &  de  fureur*  Et  cer- 
tes/a manière  dont  elle  agit  conftammenc 
DC  juftifie  que  trop  cette  double  accufation» 
Oreftc  auroit.il  porté  un  autre  jugement 
dn  peuple  de  Lytlres ,  lorfqu'après  avoir 
conçu  une  fi  haute  opinion  de  S.  Paul  8c 
de  S.  Barnabe,  qu'ils  les  prirent  pour  leur 
Jupiter  &  leur  Mercure ,  &  qu'ils  leur 
amenèrent  des  bcbufs  couronnés  de  fleur  s, 
dans  la  vue  de  les  leur  facrifier  \  un  mo- 
ment après ,  par  un  effet  de  l'inconftance 
ordinaire  à  la  multitude ,  ils  fe  jetterent 
fur  Paul  &  le  lapidèrent.  Democrite  au- 
roit-il  pu  s'empêcher  de  rire ,  s'il  avoir 
été  témoin  du  tumulte  qu'excita  Deme- 
rrius  ^  &  qui  après  bien  des  clameurs 
aboutit  enfin  à  ce  cri  gênerai  :  G  s.  a  n  d  s 
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la  patience  de  Job  eût  fans  doute  écRoué  , 
comme  la  douceur  de  Moyfe ,  contre  le 
foulcveiucnt  des  Ifraelitcs  dans  le  defert , 
lorfqu'après  toutes  les  merveilles  qu'ils 
avoient  vu  s'opérer  en  Egypte,  &  dans 
le  camp  même  qu'ils  occupoient  alors  , 
ik  fondirent  le  veau  d'or ,  &  fe  mirent  à 
crier  comme  des  infenfés  :  voilà  tes  Dieux, 
6  Ifrael ,  voilà  ceux  qui  t'ont  tiré  de  l'E- 
gypte ! 

Jefus^Chrifl  feul  fe  montra  fouveraîne- 
ment  patient ,  lorfqu'il  prioit  pour  ceus 
Tom  1%  B 
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là  mctnes ,  qui  ^  après  Tavoir  reçu  com 
me  en  triomphe  daiis  leur  capitale 
avoient  changé  leurs  acclamations  en  ck 
cris  feditieux,  &  demandé  fa  mort. 

Mais  outre  que  par  fa  difpofition  mi 
me ,  le  peuple  s'éloigne  du  vrai ,  il  fuffi 
de  lui  prelènter  le  £aux  avec  quelou 
adreflc ,  pour  qu'il  le  faififlc  Se  qu'il  i  a 
dopce.  On  l'a  vu  dans  tous  les  fîecles  la  du 
pe  de  tous  les  impofteurs  Se  de  toutes  le 
profcffions.  C'eft  ainfî  que  les  prêtres  d 
paganifme  ont  fait  croire  au  peuple  de 
chofes  ridicules  fur  leur  divination  prêter 
due,  &  qu'ils  "en  ont  impofé  à  leur  crc 
dujîté ,  jufqu'à  leur  faire  adorer  des  chicnj 
des  chats  &  d'autres  animaux.  C'eft  ain 
que  Tbcudas  pût  fcduire  quatre  mille  juil 
qui  le  fuivirent  dans  le  defert ,  &  Mahc 
met  k  quatrième  partie  du  genre  humaii 
C'eft  fmifi  que  les  neréfics  les  plus  groiEc 
res  ont  été  reçues  du  peuple ,  qu'un  gran 
nombre  de  juifs  fè  perfuada  qû'Herod 
étoit  le  Mcffie  ;  &  qu'en  ces  derniei 
tcms  ,  David  George  de  Lcyden  ,  qi 
prenoitle  même  titre,  trouva  parmi  1 
peuple  aifés  de  partifans  pour  fe  £aire  prc 
clamer  roi  de  Munfter. 

Les  médecins  ,  du  moins  un  gnci 
nombre  ,  n'ont-ils  pas  perfuadé  au  peu 
pie  qu'ils  trouvoient  dans  les  urines  le 
Blêmes  vertus  qu'avoit  ÏEfhtd  à'Àéom 
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de  là  cette  multittlde  qui  s'empirefle  au- 
tour  d'eux  pour  entendre  leurs  décifions 
(ui  k  virginité ,  fur  k  groffcfTe ,  /îir  la 
fécondité  ,  fur  les  ihaladies  même  les 
plus  impénétrables ,  comme  s'il  y  avoit 
aans  les  urines  des  principes  qui  fifïènt 
cotinoître  la  ftruftute  &  l'état  des  diffé- 
rentes parties  du  cdrps  humain ,  bu  qui 
donnadènt  l'indication  dés  xïiàladies  in- 
nombrables qui  ùeuvent  I^affliger.  De  là 
ce  concours  qui  le  fait  autour  d'eux  pour 
avoir  dans  le  mortent  k  folution  d'une 
infinité  de  chofès  qui  auroient  embàrrafTé 
l'oracle  de  Delphes ,  6c  à  quoi  il  tféût 
répondu  qu'après  un  tems  mar^é. 

Les  charlatans  ,  les  faltinbanques^  les 
Vendeurs  d'orvietan  trompent  le  peuple 
fur  des  articles  qui  ne  font  pas  de  moin- 
dre îttïportance.  Si  Efope  vivoit  encore ,  il 
feroît  parler  k  FuTL%.â  à  Venife ,  &  le  Pontt 
neuf  à  Paris ,  pour  divulguer  leurs  fraxi^ 
te ,  bien  qu'il  n^y  ait  qu'un  trop  grand 
iiûttibre  de  perfonnes  qui  en  font  cbn^ 
tdntues  par  leur  propre  expérience.  Et 
cette  efpèce  d'impofteurs  eft  d'autant  plû:$ 
étvatWiy  qu'après  avoir  dérobé  Patgent, 
ils  enlèvent  encore  la  vie. 

Les  gftrolôgues  ont  aùiK  représenté 
avec  fuccès  fur  le  même  théâtre.  Quoi- 
qu'ils doutent  de  leurs  propres  priiréi*:* 
pesais  les  ont  fait  palfer  parmi  le  péupfo 

Bii 


20  Bffdi  fur  les  erreurs 

pour  inconteftables ,  &  fur  ces  principes 
ils  lui  ont  perfuadé  que  des  aâions  libres 
de  leur  nature  ont  dans  le  ciel  des  caufès 
abfolues  &  neceflaires.  Ceft  ce  qui  le  porte 
à  croire  à  tous  les  pronoftics  ,  &  à  rece- 
voir toutes  les  prediâions  en  des  matières^ 
qui  vu  l'indépendance  des  caufcs  ne  font 
connues  que  de  Dieu  feul. 

Ceux  qui  fe  mçient  de  dire  la  bonne 
aventure ,  &  les  autres  impofteurs  de  ce 
genre  y  quoi  qu'ils  foient  communémenjc 
d'une  condition  vile ,  &  que  fans  une  revc-« 
lation  fpeciale ,  le  peuple  ne  devroit  point 
attendre  d'eux  des  chofes  plus  mervcilleu*- 
fes  que  de  lui-mê.ine  ^  ne  laiflcnt  pourtant 
pas  de  lui  faire  illufîon  tous  les  jours.  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  trifte ,  c'eft  que  dans  le 
fein  même  du  chriftianifme  on  ne  trouve 
que  trop  de  ces  mifèrables  qui  trahiflcnt 
ainfi  la  vérité  ^  Se  grofliffent  le  catalogue 
des  erreurs. 

Il  n'cft  pas  jufqu'aux  politiques ,  ces 
hommes  à  qui  U  raifcn  d'Etat  tient  lieu  de 
tout;^  qui  ne  contribuent  aux  meprifes  du 

{)euple ,  ils  lui  montrent  bien  une  partie  de 
eurs  projets ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  l^ 
dérober  à  fa  connoiuance,  mais  ils  lui 
cachent  toujours  la  principale  partie  qui 
cft  l'intention.  De  là  vient  qu'ifs  fe  font 
toujours  fervis  du  peuple  pour  l'exécution 
des  grands  deifeins  ^  6c  que  le  peuple  a 
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^Tefqtie  toujours  ignoré  le  véritable  but 
ao'ib  fe  propofoient  ;  remblable  à  ces  (iif-« 
tcms  êtres ,  qui  dans  le  tems  même  qu'ils 
œcutent  fuivant  le  degré  de  leur  intelli^ 
gence  qe  à  quoi  ils  font  deftinés ,  quoi 
qu'ils  ne  foient  pas  dépourvus  de  tout  ien»* 
timent,  ne  font  pourtant  que  concourir 
aveuglément  à  des  vues  plus  relevées ,  & 
qa  avancer  le  grand  dedein  de  la  nature» 
Rien  ne  prouve  mieux  jufqu'à  quel  point 
on  peut  tenir  le  peuple  dans  l'ignorance  » 
qnc  ce  trait  de  Iniftoire  Romaine,  lamah 
Je  peuple  ne  fçut  à  Rome  le  véritable  nom 
de  la  ville  qu'il  habitoit  ^  car  outre  le  nom 
qui  écoit  communément  reçu ,  elle  en  avoit 
un  autre  dont  on  faifoit  un  myftérej^de 
peur  que  par  fes  enchantemcns  l'ennemi 
n  enlevât  les  dieux  tutelaires  de  la  patrie. 
Car  c'étoit  une  tradition  que  pour  les  atti- 
rer il  ne  fuffifoit  pas  de  les  évoquer  eu 
prononçant  leurs  noms  ordinaires,  mais 

3u'il  falloir  y  ajouter  les  noms  de  ce  dont 
s  étoîent  protecteurs. 
Or  le  peuple  étant  de  lui-même  porté 
à  l'erreur ,  &  d'ailleurs  y  étant  fans  ccflè 
entraîné  par  les  autres ,  faut-il  s'étonner 
que  fes  opinions ,  fes  jugemens  en  foient 
un  tirtu  perpétuel  î  j'ajoute  que  quiconque 
livre  fa  raiion  à  Terreur,  foit  qu'il  la  trouve 

*  Cu^fés  alterum  nomtn   difcertifiCretis  ceum9^ 
piâfHm  nêfas  bdtmr,  dit  PUnCi 
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dâhs  fbn  Dropre  fonds ,  foit  qu'elle  \A 
foit  inrpirée  par  autrui ,  dans  quelque  iMt 
que  la  proTidence  Tait  placé ,  il  eu  peupte 
à  cet  égard ,  Se  ne  fera  jamais  compta 
par  les  Utges  que  parmi  ceux  qui^compiV- 
&nc  la  multitude» 
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CHAPITRE   IV, 
Des  CAufes  mnttdiates  des  erreurs  populaires, 

ON  peut  regarder  comme  la  prehaîefe 
de  ces  cauTes,  les  fauffes  idées^  que 
nous  nous  formons  des  objets ,  ou  duis  le 
moment  qu'ils  s'offrent  à  nous,  ou  fut 
des  rapports  infidèles.  Ceft  par  làquts'é^- 
tablit  autrefois  Topinion  fabuleufe  è^ 
centaures ,  8c  une  infinité  de  femblablei^. 
Les  premiers  qui  apperçurenc  de  |euïi£s 
•thedatiens  à  cheval ,  ôc  dont  les  ckevaut 
av oient  la  tête  baiffée  pour  boire,  s'ima^ 
ginerent,  dit  Servius,  que  c'étoit  une  e£- 

}>éce  nouvelle^  Se  dès  lors  on  les  repre* 
enta  comme  on  les  repreiènte  encore  aisE» 
jôurd'huî. 

Mais  les  hommes  vont  plus  loin ,  sa 
ajoutent  à  ces  faullès  idée$  des  confequen^ 
ces  étrangères  ^  &  de  là  naillènt  ordinai- 
rement les  fophifmes.  Or  les  fophifmeis 
par  lefquels  on  trompe  les  autres  fans 
deflèin  y  roulpnt  fur  les  termes ,  ou  fur  les 
chofes  mcme«  De  la  première  claffe  je  n'eii 
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xouve  que  deux  qui  méritent  d'être  re« 
narqués ,  Se  qui  contiennent  qp  quelque 
âçon  tous  les  autres.  C'eld  le  rophiuoe 
l'équivoque ,  &  le  Ibphifme  d'amphibob. 
ogie  qui  concluent  ou  de  Tambiguité  d'ua 
bul  terme ,  ou  de  raflèmbla^^e  ambigu  de 
Jufieurs.  Ceux  d'entre  les  ^i£s  qui  étoient 
^roffiers  tombèrent  dans  cette  efpéce  de 
ophifme ,  lors  qu'expliquant  dans  le  fens 
itteral  toutes  les  prophéties  qui  concer- 
loient  le  Meflie ,  ils  n'en  attendirent  que 
les  fei^icicés    temporelles.    C'eft  par  ce 
nême  fophifme  que  la  doârine  de  Pytha* 
;ore  a  été  défigurée.  On  a  pris  au  fens 
>ropre  ce  qu'il   falloir  prendre  au  fens 
îguré;  Paj:  le  précepte  de  sabjtentrdesféves, , 
Hufieurs  ont  entendu  qu'il  défendoit  abfo-i* 
Aunent  ce  légume  ^  cependant ,  au  rapoort 
l'Ariftomene ,  il  en  mangeoit  lui-même 
Lvec  plaiûr.  Il  faut  donc  par  les  fèves  eo- 
:cndre  avec  Plutarque  les  emplois  ci  vils , 
les  magiftratures  ;  car  en  quelques  eiidroits 
de  la  Grèce  aux  éledtions  &  aux  jugemens 
en  donnoit  ^les  fuâFrages  avec  des  fèves 
tKnres  ou  blanches  ^  ainfi  que  nous  l'ap- 
prenons de  Thucydide.  Peut-être  auffi  qu'à 
cfta(ede  l'équivoque  ck  terme  en  grec ,  on 
de  la  redèmblance  des  fèves  avec  les  or* 
eanes  de  la  génération  ^  il  recommandoit 
à.  iès  difciples  de  renoncer  à  toute  impo- 
reté.  Lors  quixl  leur  défendoit  ic  mam 
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fous  leur  toit  Us  hirondelles ,  il  ne  voulait  dire 
autre  chofè ,  finon  qu'il  faut  éviter  toutei 
liaifon  avec  les  ingrats ,  qui ,  {emblables 
aux  hirondelles ,  noiA  abandonnent  aprés^ 
qu'ils  ont  tire  de  nous  les  avantages  qu'ils 
en  efperoient.  Lors  qu'il  leur  confeilloît 
d* effacer  de  dejfus  U  cendre  jufquamc  moindres 
traces  du  pot^  fon  deïTein  n'ctoit  pas  de  les 
rendre  fuperftitieux  j  il  les  exhortoit  feule- 
ment à  ne  conferver  après  la  reconciliation 
aucun  veftige  de  leur  reflcntiment.  C'eft 
encore  au  fens  myftique  ou  figuré  quai  faut 
prendre  ces  autres  confeils  :  de  ne  fAS  paffer 
la  balance  i  de  ne  point  attifer  le  feu  avec  le 
glaive  y  de  ne  point  toucher  facilement  dans  la 
main  ;  de  ne  point  jetter  les  alimem  dans  un 
vafe  impur  ;  dt  ne  point  faire  d'eau  contre  le 
foleil.  Ces  difFerens  confeils  font  autant  de 
fymboles  qui  contiennent  d'utiles  vérités  y 
mais  comme  ils  ont  été  mal  entendus  autre- 
fois y  ils  pourront  l'être  encore  à  l'avenir  , 
&  jetter  dans  l'erreur  ceux  qui  fe  borne- 
ront au  fens  littéral.     - 

Satan  recourut  au  même  fophifmepour 
féduire  Eve ,  &  peut-être  que  la  tentation 
entière  roula  fur  cet  artifice.  Lors  qu'il  dit  : 
vous  ne  mourrez,  point ,  il  entendoit  feulement 
qu'elle  ne  nîourroit  pas  immédiatement 
après  fa  tranfgreffion.  Vos  jeux  feront  ouverte 
fîgnifioit  qu'elle  s'appercevroit  de  fa  nu- 
llité .  &  non  pas  ce  qu'elle  entendit,  qu'elle- 

devicndroii; 
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jtevlendroit  plus  éclairée»  Vous  comtottrex^  U 
tien  &  k  tnd ,  c'ctoic  dans  l'efprît  de  Satan  î 
Vous  connaîtrez  le  bien  par  (à  priracion, 
&  le  mal  par  votre  experience.&  par  fen. 
timent*  Cet  artifice  qui  lui  réunît  dans 
le  paradis  terreftre ,  il  l'a  continué  dans  les 
oracles  du  paganifme.  £t  les  payens  au^ 
roient  fait  bien  des  chofes  contraires  à  foit 
intention ,  s'il  ne  s'étoit  trouvé  des  hom^ 
mes  qui  étudîoient  le  fens  de  ces  mêmes 
oracles.  Brutus  fe  feroit  hâté  de  commettre 
im  inceftc  avec  fa  mère.  Les  athéniens 
auroient  élevé  des  murailles  de  bois ,  ou 
bien  ils  auroient  doublé  l'autel  d'Apollon 
à  Delpjhes. 

Cette  efpece  de  fophifme  eft  d'one  gran- 
de étendue  4  car  on  peut  y  comprendre 
toutes  les  expreffions  ironiques  qui  pre*- 
Tentent  un  double  fens ,  toutes  les  confe- 

3uences  qui  font  tirées  de  métaphores  ou 
'allégories  ^prifes  dans  le  fens  littéral. 
C'eft  àc  là  que  font  forties  comme  d'une 
ibuFce  féconde  non  feulement  les  erreurs 
populaires  fur  les  matières  philofophiques^ 
mais  encore  la  plupart  des  herefies  les  plus 
abfurdes  &:  les  plus  groflîeres. 

Les  fophifmes  de  la  féconde  cladê  (e 
téduifènt  à  ceux^i  :  fuppofer  pour  vrai  ce 
qui  eft  en  queftion  ;  paffi^r  de  ce  qui  efl: 
vrai  à  quelqu'égard ,  a  ce  qui  efl:  vrai  flm^ 
plement  ^  piçendre  pour  caufe  ce  qui  n'eft 
Tvmt  /•  C 
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point  caafe  ;  Sc  conclure  de  Tantecedenc 

au  confequenc. 

Le  premier  eft  ce  qu'Ariftote  appelle 
pétition  de  pincipe.  Et  Ton  y  tombe ,  lors 
que  d'une  queftioii  on  fait  le  moyen ,  ou 
lors  qu  on  prend  la  propofîtion  moyenne 
pour  accordée ,  ou  pour  évidente ,  tan* 
dis  qu'elle  ne  l'eft  pas  plu5^  que  la  que- 
ftion  même.  Cefl:  par  un  fophifme  pareil 
ou  Eve  fut  feduite ,  car  Satan  lui  affirma 
ians  aucune  preuve  que  leurs  yeux  feroiçnc 
ouverts ,  &  qu'ils  dcviendroient  fembla* 
ble^  à  Dieu.  Tel  fut  aufli  le  ibphifme  dans 
lequel  tombèrent  les^ juifs ,  lorfqu'ayant 
amené  Jefus-Chrift  devant  Pilate,  &  celui^ 
ci  les  ayant  preffcs  de  nommer  les  crimes 
qui  le  rendoicnt  digne  de  mort,  ils  ré- 
pondirent :  s'il  ne  Tavoit  p^s  méritée ,  nous 
ne  l'aurions  pas  amené  devant  vous.  Car 
ces  paroles  ne  renfermoierft  aucune  accu^ 
fàtion  réelle  ,  ni  rien  qui  p^t  fàtisfaire 
un  juge.  Aufll  Pilate  com'prit-il  que  des 
difcours  de  cette  nature  ne  concluoient 
rien  contre  l'accufé ,  &  que  les  clameurs 
d'un  peuple  n'ctoient  point  une  accufarion 
juridique. 

On  apperçoit  le" même  fophifme  dans 
là  difpute  qui  s'éleva  entre  Job  8c  fc! 
proches  ,  car  ils  alleguoîent  fouvent  com» 
me  prouvées  des  chofes  dont  il  leur  dé: 
môntroit  enfuite  la  faufteté. 
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fécond  rophifme  eft  ce  qui  s'appelle 
'Ecole  4  a$^9  feieimdum  qiùd  dd  diitHm 
U€u  On  y  tpmbe  ^  lorfqu  on  tire  untf 
j(îon  générale  d'une  proportion  paiv 
;rc ,  ou  due  de  ce  qu'une  chofe  eft 
dans  un  iens  limité ,  on  conclut  une 
:  abfolue*  On  fait  de  ces  raifonne* 
vicieux,  lorfque  d'une  partie  om 
ttc  au  tout,  ou  de  l'efpece  au  genre  ^ 
[le  quand  on  impute  à  une  nation 
re  les  vices  de  quelques  particuliers, 
ut  le  raifonnement  de  Satan  ,  lorf^ 
effaya  de  perfuader  au  Sauveur  de 
ëcipiter  du  haut  du  Temple  ,  parce 
eft  écrit  ,  difoit-il ,  que  fes  anges 
foutiendront  dans  leurs  mains  ,  de 
que  vous  ne  heurtie^i  contre  quelque 
e.  Or  cette  coiiclufion  croît  fauflfe  ,  en 
i*il  ayoit  omis  cette  partie  eflencielle 
«te  qu'il  citoit  :  U  vous  protégera  dans 
^vos  vojesj  c*eft-à-dire  dans  les  voyes 
juftice ,  Ôc  non  dans  celles  de  l'imprup- 
e.  On  tombe  encore  dans  le  même 
ifme  ,  lorfque  du  figne  on  conclut  la 
e  fignifiée.  Et  c'cft  par  là  que  Tido^ 
B  s'cft  introduite  dans. le  monde.  On 
ange   l'ufage  fymbolique  des  idoles 
Tobjet  même  du  culte ,  &  les  ima^ 
des  chofes  ont  été  reçues  pour  les 
c$  mêmes.   Aind  la  ftatue  de  Belus 
De  foc  d'abord  érigée  qu'en  vue  de 

Cij 
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perpétuer  fa  mémoire ,  (uc  enfuice  adorée 
comme  uiie.  divinité.  C'eft  donner  aufli 
dans  le  même  fopbifme  »  que  de  prendre, 
en  un  fens  gênerai  ce  qui  n'a  été  dit  que 
dans  un  fens  particulier.  Telle  fut  rillu- 
fion  des  juifs  par  rapport  au  quatrième 
commandement ,  loriqu'ils  accuferent  le 
Sauveur*  d*avoir  viole  le  fabbath  ,  eti 
giieriflànt  Ce  jour  là  des  malades  >  ic 
cette  malheareufe  illufion  les  tint  dans 
une  maâion  prefqu'incomprehenfîble , 
dans  le  tems  même  que  Pompée  leur  li- 
vroit  Tadàut ,  parce  qu'ils  s'étoîent  ima- 
giné par  «une  fuperftition  ridicule  ,  que 
le  commandement  dont'  il  eft  queftion  ne 
leur  permettoit  pas  même  de  fe  défendre 
un  jour  de  fabbath. 

Le  troifiéme  fophifme  eft  appelle  nm 
eaufa  pro  caufa.  On  y  tombe  fiy:  tout  en 
alléguant  pour  caufe  ce  qui  ne  l'eft  pas , 
ou  du  moins  qui  ne  Teft  pas  dans  le  fens 
allégué.  Ceft  par  un  femblable  raîfonne- 
ment  que  Mahomet  interdit  à  fes  feâa- 
teurs  Tufage  du  vin ,  &  que  fes  fuccefleurs 
ont  profcrit  les  fciences.Ceft  par  là  que 
plufîeurs  chrétiens  abufans  du  pafGige  de 
faint  Paul ,  qui  défend  de  fe  laifler  fedui- 
re  par  des  fyftêmes  de  philofophie ,  ont 
injuftcment  condamné  les  lettres,  Ceft 
fur  ce  même  fondement  que  s'appuyoicnt 
les  devins  &  les  augures:,  lorfqu  ils  trbui' 
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léûC  des  préfages  dans  le  cri  des  oifèau^ 
dans  leur  manière  de  manger ,  &  fai« 
ent  ainfi  dépendre  les  cvenemens  de 
ifès  qui  n'y  avoient  nul  rapport.  De  là 
cere  une  infinité  d'erreurs  dans  la  gue- 
on  des  maladies  ^  foit  qu'on  l'attribue 
dernier  remède,  foit  principalement 
on  la  rapporte  on  à  des  fympathies ,  à 
>  charmes ,  8c  autres  applications  myfîe- 
a(es  des  enchanteurs.  Car  alors  c'eft  im- 
ter  les  effets  à  des  caufes  étrangères ,  ôc 
i  n'ont  même  aucune  vertu. 
Le  quatrième  fophifme  eft  appelle  fal^' 
la  confequentis.  On  y  tombe  ordinaire- 
mt,  lors  qu'en  des  propositions  cou- 
ntes,  les  termes  ne  ibnt  unis  que  par 
:ident.  Rien  n'eft  plus  fréquent  chés 
orateurs  ^  c'eft  ainfi  que  les  phariiîens 
ni(èrent  le  Sauveur  de  libertinage  >  parce 
'il  fe  trouvoit  avec  les  publicains.  Mais 
général  cette  efpece  de  fophifme  com- 
md  toutes  les  fau(fes  inductions ,  &  tout 
qui  pèche  contre  les  règles  de  la  bonne 
gique. 

CHAPITRE     V. 
.   De  la  crédulité  &  de  U  paujfe. 

TNe  troifiéme  cau(b  générale  des  er- 
reurs populaires  y  ç'eft  la  «crédulité  » 
i  £ûc  adopter  fam  examen  tout  ce  qui 
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eft  prefenté  comme  vrai.  Or  quoiqu'3  y 
ait  de  la  foiblefle  à  recevoir  ainfî  des  cho* 
iès  qui  en  elles-mêmes^  &  da|is  ce  qui 
les  produit  ^  ne  portent  aucun  caractère  de 
TCiité ,  &  que  les  âmes  vulgaires  dont 
Tentendement  eft  plus  borné,  en  foient 
àuflî  plus  rufceptibles  :  il  eft  pourtant  artb 
l^é  quelquefois  à  des  hommes  éclairés  d'y 
tomber.  C*eft  ainfi  que  plufieurs  fages 
d'Athènes  s'oublièrent  jufqu^au  point  id4 
èroîre  que  leur  nation  tiroit  fon  origine 
|de  la  terre ,  &  n'avoir  d'autre  principe  que . 
ia  vertu  produftrice.  Il  n*eft  pas  moins 
étonnant  que  les  arabes  qui  étoient  pout 
ainfi  dire  les  dépofitaires  des  fciences^ 
«yent  reçu  les  abfardités  de  TAléoran  \ 
C^'Avicenne,  Alinanzor,  le  célèbre  Gcbér 
ayent  crû  fur  la* foi  de  Mahomet  que  lei 
trcmblemens  de  terre  n'ont  d'autre  caufi» 
que  le  mouvement  d'un  taureau  fur  les  cor- 
nes duquel  la  terre  eft  pofée  dans  fon  équi^ 
libre.  Que  l'odeur  d'un  citron  les  reproduu 
toit  dans  le  ciel ,&  que  la  félicité  de  leur  pa^ 
radis  confifteroit  dans  une  jouilTance  dont 
un  feui  a£te  dureroit  cinquante  ans.  Mais 
ce  qui  eft  prefqa'incomprehcnfible  j  c'eft 
que  des  créatures  raifonnables  ayent  pu 
adorer  des  divinités  qu'elles  avoient  faites 
de  leurs  propres  mains.  Car ,  fi  dans  Tan-i 
cien  pagamfoê  ^  comme  quelques^ttns  le 
prétehoûlt  /  le  culte  des  prêtres  &  des 
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fages  étoit  fymbolique  ,  ^  relatif  à  la 
divinité  y  celai  du  peuple  dont  la  crédulité 
n'exclut  rien ,  étoit  direft ,  &  s'arrêtoit  à 
ridole. 

L'incrcdulitcfeft  auflî  la  fource  de  beau- 
coup d'erreurs ,  en  faifant  rejettçr  des  ve- 
rites  à  pure  perte.  Et  quand  Je  parle  de 
l'incrédulité  ,  ce  n'eft  pas  feulement  de 
cette  incrédulité  opiniâtre  qui  refufe  d'ac- 
quiefcer  à  des  induâions  raifonnable^  :  ^e 
parle  encore  de  ces  doutes  des  açadcml^ 
ciens  ,  que  je  devrois  plu.s  tôt  nommer  une 
infidélité  de  fceptiques  contre  Tévidence 
«les  fens  &  de  la  raifbn.  Qr  ceci  n'eft  pas 
moins  abfurde  que  la  crédulité  qui  em- 
brade  tout  également.  C'eft  condamner  la 
Êtgetfc  du  Créateur  qui  nous  a  lailfé  le 
inonde  pour  notre  înftruftion ,  &  abufcr 
•de  l'intelligence  qu'il  nous  a  donnée  pour 
^examiner.  Il  ne  raut  donc  pas  entendre 
^ns  le  fens  étroit  ce  mot  xje  ne  f(ai  qu'une 
€b9fe ,  c'ejt  que  je  ne  fçai  rien.  Car  il  figni- 
-fie  feulement  qu'il  y  a  des  vérités  à  la 
^connoiflance  defquelles  les  hommes  les 
^lus  éclakés  n^arriveront  jamais»  Pour  moi 
l'igflo/e  comment  pourront  fe  juftifier  ceux 
qai  conteftent  des  vérités  que  la  faine  rai- 
fon  nous  découvre ,  &  que  les  fens  nous 
confirment  fuivant  les  règles  de  la  philo« 
(b[4iie.  Si   quelqu'un  prétendoit  que  la 
aertt  fe  meut,  ic  refufoit  de  croire  avec 

C  uij 
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moi  qu'elle  eft  fixe  ,  parce  qu'il  a  iéï" 
xaifonsplaufibles  de  ion  opinion,  &*  qttcis 
je  n'en  ai  point  d'infaillibles  de  la  mienne^ 
il  ne  m'indifpoferoit  point  à  Ton  égard.^ 
Mai$  y  (i  comme  Zenon  il  fe  mettoit  à  fè 
promener ,  &  me  foutenoit  en  même-tem 
qu'il  n'y  a  point  de  mouvement  dans  1 
jnature ,  je  Tenvoyerois  à  Anticyre ,  ou  j 
le  regaraerois  comme  un  de  ces  homme 
qui  s'étant  imaginé  qu'ils  (ont  morts  n 
.veulent  plus  rentrer  dans  la  focieté. 

La  quatrième  cauiè  générale  de  Vet^ 
jt\xt  c'eft  la  parelTe ,  ou  la  iiegligence  ^ 
qui  fait  croire  plus  tôt  que  d'examiner  ; 
ou  douter  hm  fondement ,  que  de  croire 
au  prix    de   l'examen  :  d'où   il  arrive 
que  l'on  élude  toujours  l'executiçn  dés 
moyens  q\ie  finggere  la  raifon ,  pour  par** 
vçnir  à  la  vérité ,  ou  que  par  un  acquieC 
cernent  aveugle  on  n'embraffe  que  fba 
ombre;  ou  du  moins  que  l'on  s'en  tienc 
à  ce  qui  fuffit  pour  nous  difculper  en  queU 
que  forte  de  n'avoir  rien  approfondi.  Sî 
nos  ancêtres  s'étoient  conduits  de  la  forte^ 
s'ils  s'en  étoient  tenus  à  ce  qui  frapodc 
leurs  yeux ,  nous  n'aurions  encore  que  des 
idées  bien  imparfaites  de  la  nature  du  vrai  : 
au  lieu  que  nous  devons  à  leur  induftric 
)a  plupart  de  nos  connoifGinçes^.  Il  eftxrer^ 
(ain  qu'ils  fe  font  portés  d'eux-*même$.aja 
iravail  ;  qu'ils  l'ont  ciabraÛTé  avec  joya^ 
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9x:  foucenu .  avec  courage  ;  car  il  £auc  du 
travail  poor  acquérir  la  fcience ,  &  des 
cfibrts  pour  tirer  la  vérité  du  puits ,  où  ^ 
fuivant  quelques  fages  elle  a  choifi  fa  de-* 
meure.  Si  la  malediâion  prononcée  coaV 
tre  rhomme  ne  regardoit  que  le  corps  ; 
elle  Xembleroit  bien  fupportable  :  il  lui 
refteroit  du  moins  une  forte  de  félicité 
dans  Tacquifition  aifée  de  la  fcience  ;  mais 
l'entendement  a  été  afFoibli  aufli  bien  que 
le  corps,  &cên'eft  que, par  notre  appli- 
cation que  nous  pouvons  remédier  à  cet 
aâFoibliflement  &  nous  rapprocher  de  Téut 
heureux  dont  nous  fommes  déchus.  Mais 
il  quelques-uns  ont  pris  un  vol  trop  auda- 
cieux 9  &  fe  font  perdus  pour  avoir  porté 
leurs  recherches  où  elles  ne  pouvoient 
aller  :  combien  fe  ibnt  laifés  avant  que 
d'arriver  au  légitime  but  de  la  curiofité  ?  De 
là  vient  que  la  plupart  n'ont  fait  que  copier 
ceux  qui  les  avoient  précédés,  &  qu'ils  ont 
négligé  l'examen  des  chofes  mêmes  fur  lef* 
quelles  ils  avoient  des  doutes,  aimant 
mieux  refter  ainfi  dans  l'incertitude ,  que 
de  prendre  la  peine  de  s'inftruire.  Et  voilà 
•  peut-être  ce  qui  rend  notre  ignorance 
moins  excufable ,  car  en  ne  fuivant  point 
ce  que  la  raifon  nous  infpire,  en  négligeant 
les  vérités  qui  (è  préfentent  d'elles-mêmes, 
nous  ibmmcs  fi  éloignés  de  remplir  nos 
avoirs  ^  ^uc  noos  rcpQndoos  à  pane  aux 
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fins  dé  notre  création.  Mais  ce  oui  mérité 
quelque  indulgence  dans  les  efprits  me* 
luocres ,  Se  dans  ceux  qui  font  moins  pro*- 

Î>res  à  s'expofèr  hors  des  routes  batues  , 
cra  réputé  crime  à  ces  hommes ,  qui  ayant 
4:eçu    des  talens  extraordinaires  fe  font 
arrêtés  au  milieu  de  leur  courfe ,  au  lieu 
de  fc  hâter ,  jufqu'à  ce  qu'ils'  fiiflent  arri- 
vés à  la  perfeâion.  Car  il  eft  indubitable 
que  le  fouve^rain^  juge  redemandera  plus 
à  quiconque  aur^  plus  reçu ,  &  que  fi  plu- 
iieurs   font  punis  pour  avoir  deshonoré 
l'humanité ,  d'autres  le  feront  pour  n'avoir 
pas  approché  de  la  perfeâion  dont  elle  eft 
capable.  Or  les  efprits  fublimes ,  ces  hom«* 
mes  qui  femblent  nés  pour  exceller  ,•  ne 
font  rien  s'ils  n'excellent  pas  en  effet ,  s'ils 
ne  vont  pas  jufqu'où  ils  pourroient  aller  , 
s'ils  ne  devancent  les  autres  hommes ,  8c 
s'ils  s'arrêtent  avant  que  d'avoir  mérité 
le  titre  de  fages ,  ils  font  abfolument  in- 
excufables.  Dieu  ne  demande  point  à  de 
petites  étoiles  qu'elles  fournifïènt  une  gran- 
de lumière  ;  hiais  fi  le  foleil  ceCfoit  un  ins- 
tant d'édairei  l'univers ,  ce  fcroît  un  defor- 
dre  gênerai  dans  la  nature.  De  même  il  ne 
fulfit  pas  à  quiconque  d'être  médiocre  : 
tel  doit  furpaffer  de  bien  loin  tous  les 
autres.  ^Et  ce  n'eft  pas  ièulemeât  par  le 
nom  que  nous  devons  nous  diftinguer^ 
4iaus  avons  encore  befoin  de  quelque  pef« 
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feâJon  qui  nous  chaxaffcerifc  davantage. 
De  là  vienc  qu'ii  ne  faut  pas  condamner 
ceux  qui  donnent  dans  quelque  fîngularité^ 
à  moins  que  la  raifon  ou  la  foi  ne  la  con- 
damnent. Se  conformer  en  tout  au  grand 
nombre  eft  la  devife  deia  multitude ,  mais 
fouyent  la  multitude  fe  trompe. 

Si  nous  blâmons  avec  juftice  quelques 
hommes  extraordinaires  pour  n'avoir  pas 

Eerfefkionné ,  autant  qu'ils  le  pouvoient , 
;s  fciences  &  les  arts  ^  il  y  en  a  beaucoup 
qui  méritent  d'être  plaints  ,  parce  que 
leur  induftrie  n'étant  pas  fécondée  par  les 
calens  naturels ,  ou  que  n'ayant  pas  Ç<pi 
choiiir  Tobjet  de  leur  application,  ils  ont 
travaillé  inutilement.  Voilà  en  partie  pour- 
quoi les  écoles  fourmillent  quelquefois 
d'etndians*  <c  qu'elles  font  vuides  défcien- 
ce  :  pourquoi  il  fe  trouve  des  hommes  qui 
vont  loin  fans  le  fccours  des  lettres  ;  que 
d'autres  avec  beaucoup  de  fçavoîr  ne  font 

Eas  de  grands  progrès ,  &  qu'il  arrive  à 
ien  peu  de  fe  diftinguer.  Et  ce  que  j'avan^ 
ce  ici  ne  regarde  pas  feulement  quelques 
particuliers  :  il  y  a  des  nations  entières  qui 
n'ont  aucune  difpofîtion  tK>ur  les  fciences. 
Outre  les  foins  d'une  excellente  éducation, 
les  iciences  demandent  im  ^ur  d'écrit  qui 
y  foit  propre ,  avec  une  fànté  ferme  dans 
un  corps  vigoureux.  Or  la  Êigeffe  divine  à 
4Ufiribtté  let  tàlens  &  les  incHnations  fuir 
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vant  la  diverfité  des  aflaires  ic  des  ëm^ 
plois }  &  quiconque  embrailè  un  état ,  fans 
coniiderer  auparavant  Ton  génie  &  Tes  for^ 
ces ,  non  feulement  il  fe  deshonore  lui  Se 
ïk  profeflioA ,  mais  il  détruit  encore  l'har^ 
nionie  de  l'univers.  Si  le  monde  étoit  gou- 
Terne  fuivant  les  vues  de  la  providence ,  8c 
û  les  hommes  ne  s'attachoient  qu'aux  cho* 
ies  dont  ils  font  capables ,  on  verroit  les 
fciences  Se  les  arts  fe  h^ter  vers  la  pér« 
feâion^  te  l'on  n'auioit  pas  befoin  de 
Imtenie  pour  chercher  en  plein  midi  un 
homme  4U  milieu  i Athènes. 

CHAPITRE    V  !• 

De  U  prévention  pour  f  antiquité. 

MAis  ce  qui  a  nui  davantage  à  la  ve^ 
rite ,  ce  qui  a  le  plus  retardé  le  progrès 
des  fcicnces ,  c'eft  la  prévention  pour  les 
anciens,  &  rentêtement  à  fuivre  leurs 
decifions  ;  prévention  qui  fubfifte  encore 
aujourd'huy ,  &  qui  va  jufqu'au  culte  fu-. 
perftitieux.  Les  anciens  étant  par  rapport 
a  nou$  dans  un  grand  éloignement ,  nous 
ne  lesj  regardoi»  qu'avec  vénération  y  ic 
plus  ils  nous  ont  précédés  dans  Tordre  des 
temps  y  plus  nous  nous  perfuadons  qu'ils 
ont  approché  du  vrai.  Les  écrivains  de  nos 
jours  n'ont  oas  le  même  avantage  ;  ils 
font  ezpofés  a  l'envie ,  Ôc  leurs  contcm-. 
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l^otains ,  oa  ceux  qui  les  fui  vent  de  prc^  ne 
manquent  guère  de  les  critiquer.  Or  rien 
n'eâ  plus  in  jufte ,  &  ne  nous  éloigne  davan«i 
tagedu  vr^  que  cette  aveugle  &ference  à 
1  autorité  des  anciens. 
C'eft  premièrement  afïèrvir  nos  contem- 

I)orâins  fous  un  joug  infupportable ,  te  que 
es  plus  préfomptueux  dés  anciens  n*ont 
jamais  prétendu  leur  impofer*  Hippocrate  ^ 
Galien ,  Ariftote  fur  tout  crurent  qu'il  leur 
étoit  permis  d'examiner  ou  de  réfuter  la 
doârine  de  ceux  qui  les  avoient  précédés. 
Cependant-,  loin  de  fe  perfuader  ou'ils  fuC 
fent  infaillibles  ,  ou  que  leurs  fe^^ens 
duflènt  paflèr  pour  des  vérités  incontefta- 
bles  j  lorfqu'ils  ont  combatu  les  opinions 
d'autrui ,  ou  qu'ils  ont  voulu  en  étaolir  de 
nouvelles  ^  non  feulement  ils  ont  propofé 
des  raifons  folides  ,  mais  ils  ont  fournis 
leurs  fentimens  à  la  critique  des  (lécles 
futurs. 

C'eft  oublier  en  fécond  lieu  que  les  an- 
ciens ne  l'ont  pas  toujours  été ,  que  nous 
^rons  à  l'égard  de  la  pofterité  ce  qu'ils  font 
aujourd'hui  par  rapport  à  nous ,  &  qu'alors 
cette  prévention  &  cette  déférence  que 
nous  avons  pour  eux  ,  on  le$  aura  pour 
nous ,  bien  que  nous  foyons  aflurés^de  ne 
les  pas  mériter.  Les  vieillards  qui  de^ 
vroient  être  plus  fenfés ,  font  moins  rai- 
fonnables  fur  ce  chapitre  que  les  autres 


38  Bjfaifurles  trreurr 

kommes«  Ils  ne  parlent  jamais  qu'avec  de» 
louanges  exceffives  du  tems  pafTé ,  quoi-t 
qu'à  peine  ils  Tayent  connu ,  &  qu'ils  n'ea 
ayenc  qu'ua  léger  fouvenir»  Ils  e?caltent  les 
tems  même  qu'ils  avoienc  oui  condamnée 
à  ley rs  pères  ;  &  condamnenc  ceux  qu'un 
jour  d'autres  vieillards  exalteront.  C'eft 
auflî  la  manie  de  plufieurs  que.  de  louer  le 
tems  où  vivoient  leurs  ancêtres ,  de  de  6&^ 
clamer  contre  cdui  où  ils  vivent*.  M^is  ils 
font  d'autant  plus  ridicuks ,  qu'ils  emprunt 
tent  des  anciens  leurs  déclamations  y  8c 

Su'ils^ournent  ainfi  contre  leur  propre 
écle^  traits  qui  furent  lancés  contre  les 
fiécles  qu'ils  louent  :  Et  c'eft  ce  qui  prouvo 
une  parfaite  reflemblance  entre  les  tems 
qu'ils  blâment  &  les  tems  dont  ils  font  ïé^ 
loge.  Horace  &  Juveilal  n'ont  point  eu  le 
don  de  prophétie ,  cependant  en  lifant  leurs 
fatires  ,  on  aperçoit  une  fidelle  ima^  du 
tems  où  nous  vivons.  Chaque  iiécle  peu&« 
être  a  fès  défauts  particuliers  -/mais  il  en 
eft  qui  étant  de  tous  les  fiécles ,  font  rele- 
vés par  les  contemporains  ,  &  qui  fubfifte-  " 
ront  tant  qu'il  y  aura  des  hommes. 

En  troiîîéme  lieu ,  les  témoignages  des 
anciens ,  de  quelques-uns  mêmes  que  nous 
regardons  comme  des  oracles ,  ne  font  pas 
toujours  de  nature  à  nous  convaincre  qu'ils 
avoient  bien  étudié  la  matière  qu'ils  tirai- 
toient.  Ils  nous  ont  quelquefois  tranGnis 
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comme  vraycs  des  opinions  fauflès  ou  doo- 
teu/ès  ,  &  reconnues  pour  celles  par  les 
lus  fimples  &  les  plus  gro(Sers«  Ariftoce 
cul  en  fournit  une  infinité  d*exefnples  dans 
fes  ouvrages ,  mais  dans  fôn  traite  des  ani^ 
maux  principalement.  Je  me  contentera 
<1  en  produire  trois  problèmes  d'une  même 
^  ièâion.  Il  demande  i  °  pourquoi  l'homme 
touflè  9  &  que  ni  le  bœuf  ni  la  vache  ne 
touffenc  point  ?  Or  les  obfèrvations  des 
laboureurs  ,  &  les  remèdes  que  les  au^ 
teurs  prefcrivent  pour  la  toux  de  ces  ani^. 
maux  démontrent  également  le  contraire* 
x^  Pourquoi  les  chevaux,  les  bœufs  ni  les 
ânes  ne  wttm  point  ?  Or ,  ce  problème  eft 
encore  démontré  faux  par  des  obfèrva- 
tions journalières  &  par  le  témoignage 
de  Columelle.  50  Pourquoi  de  cous  les 
animaux  l'homme  eft  le  feul  qui  blanchifTee 
Or ,  le  contraire  eft  communément  obfen. 
vé.  Les  chevaux  ,  les  chiens ,  les  renards 
blanchîiibnt  en  Angleterre ,  &  d  autres  en. 
cote  dans  les  climats  plus  feptentrionaux. 
Mais  il  Ariftote  mérite  quelque  indulgence 
fur  ces  articles  ,  lui  paiTera-t-on  ce  qu'il 
avance  au  quatrième  livre  des  météores  , 
^irr  le  Çtl  /r  à^mt  k  flus  àfément  dans  tean 
froide  ?  De  même  convîendra-t-on  avec 
Diofcoride  que  l'argent  vif  fe  confcrve 
Biieux  en  des  vafes  de  plomb  ou  d'écain 
4|a'en  tom  autre  ? 
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D'aiileurs  il  y  a.âes  anciens  qui  fou  vent 
n'affirment  rien ,  ou  qui  diminuent  la  force 
de  leur  affirmation  par  à^f  eut-être  ^  8c  d'au- 
tres équivâlens  ^  comme  oHdit^m  rapporte, 
Açc.  Tels  font  Ariflote ,  Diofcoride  ,  Ga^ 
lien  &  beaucoup  d'autres. 

Quelques-uns  n'ont  pour  garants  dece- 
qu'ils  arancent  que  de  fîmpbs  récits ,  8c- 
leurs  ouvrages  ne  font  que  des  rhapfodies 
qu'ils  ont  tirées  ou  des  entretiens  ou  des 
ccrits  d'auttui.  Tels  font  Pline  ,  Elien, 
Athenéè ,  &c.  Combien  n'ont  fait  que  prê- 
ter leur  nom  aux  ouvrages  qui  leur  ibnt 
attribués ,  ou  n'y  ont  rien  mis  du  leur  que  ' 
la  peine  de  tranfcrire  ?  C'eft  aînfî  que  les 
latins  ont  copié  les  grecs ,  &  que  les  grecs 
à  leur  tour  ont  copié  les  latins.  Juftin  doit 
fon  hiftoire  entière  à  Tfogue  Pompée. 
Solin  n'a  guère  fait  que  tranfcrire  Pline  ; 
comme  Apulée  &  Lucien  ont  tranfcrit  Lu» 
dus  Patrends ,  l'un  dans  fon  lucius  >  Se  l'au-» 
tre  dans  fon  afne  d'or.  Simocrate ,  dans  fon 
traité  du  Nil  traduit  par  Jungermann  en  a 
ufé  de  mcme-à l'égaradeDiodore  de  Sicile, 
Eratofthcne  a  copié  jufqu  à  la  préface  d'un 
ouvrage  deTimofthene.  Strabon  rapporte 
là  même  chofe  d'Arifton  &  d'Eudore ,  qui 
tous  deux  ont  fait  un  traité  fur  le  Nil.  S. 
Clément  d'Alexandrie  a  remarqué  que  les 
gtecs  étoieht  dans  cet  ufage  y  Se  le  p  rousse 
par  une  infinité  d'exemples.  -Pline  dit  for- 
mellement 
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"I    tnelfcment  dans  fa  préface ,  qu'après  avoir 

*  l  comparé  les  écrivains  entr'eux  fuivant  i*or- 
^»  ^  dredcs  tems,  il  s'eft  convaincu  que  les  prc- 
**•    micrs  av oient  été  copiés  mot  à  mot  par 

ceux  qui  les  avoient  fuivis ,  Se  cela  fans 
'^  ^  indiquer  les  fources  où  ils  avoient  puifé. 
Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver  que  ce 
au'Ovide  à  écrit  de  meilleur  (  je  veux  dire 
fe  métamorphofes  )  il  le  doit  à  Parthenius 

•  de  Chio.   Virgile  même  tout  admirable 
çi'il  eft,  n'a^t-il  pas  emprunté  fes  églo* 
pics  de  Théocrite ,  fes  georgiques  d'He- 
node  &  d'Aratus ,  foii  eneïde  d'Homère  î 
£t  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Macrobe  ,  il  a 
tranfcrit  mot  pour  mot  dePifandre  ce  qui 
regarde  Sinon  &  le  cheval  de  bois.   Les 
médecins  ne  font  pasexemts  du  même  re* 
proche.  Oribafîus  ^  i£tius ,  >Egihete  n'onc 
prefque  fait  autre  chofe  que  copier  Galien  ; 
&  Marcellus  Empyricus  a  tranicrit  entière- 
ment l'ouvrage  de  Scribonius  Largus  fur  la 
compofition  des  remèdes.  Il  réfulte  de  tous 
ces  faits  que  les  anciens  avoient  le  même 
foible  que  nous.  •  Ainfi  le  plagiarifme  Ci 
commun  de  nos  jours ,  n'a  pas  commencé 
avec  l'imprimerie ,  il  étoit  déjà  connu  dans 
un  tems  où  ces  larcins  étoient  difficiles ,  & 
cA  le  petit  nombre  de  livres  le  rendoit  peu 
néceluire. 

L-    Mais  outre  que  les  anciens  ne  fe  faifoient 
point  fcrupule  de   copier  ceux  qui  les 
Tmcl.  D 
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avoicnt  précédés ,  ils  idaignoienç  rarement 
les  nommer*  Ariftoœ  ia[tti  >  poxir  ne  rien 
-dire  de  plus  ^.fcmfcle.  avoir  beaucoup 
emprunté  d'Hippocrate ,  ne  le  cite  qu'une 
feule  fois  • 'encore  efbce  en  paflknt  xju'il  \t 
cite,  fie  fans  qu*il  paroiflc  le  faire  par  rap^ 
port  à  fon  fujet.  Virgile  qui  doit  infiniment 
a  Homère ,  ne  Ta  point  nomme  dans  fcs 
poeHes.  Plisie  en  a  uiédçmêixie  àrégard  de 
Diofcotide; 

Il  feroit  à  defirer  que  les  hommes  renouj^ 
-caflènt  delbonnef oi.i  fe.paxer  des  dépouiL 
les  d'autrui  :  mais  s'il  leur  arrive  quelquei- 
fois  d'éviter  le  pl^arifme ,  c'eft  moins  en 
eux  fincericé  ,  que  crainte  d*être  décote 
verts.  Et  c'eft  ce  qui  nous  produit  des  cira^ 
^ions  au  lieu  de  coj^çs.  Quoique  les  grands 
auteurs  foient  plus  en  -droit  de  fe  plaindre 
.-de  ces  fortes  de  larcins  qui  étant  faits  à 
plufieurs ,  nuifènt  peu  à  chacun  \  il  doit  être 
permis  aux  auteurs  d'un  rang  inférieur  de 
les  remat^pier. 

En  quatrîéf^ie  lieu  ,  les  plus  anciennes 
.  .J>rQduâions  ^Dntauâilft.pks  éloignées  dti 
vrai.  Pour  'en  convenir ,  A  ne  '£aut  que  ic 
irappeller  le  caraâère  des  grecs  ,  de  qui 
tious  tenons  prefque  toute  l'biftoire ,  prinNi 
cipalement  celle  des  fiécles  reculés  qu'ils 
nommèrent  eux  -  mêmes  fabuleux.  Alors 
ils  itiventoient  chaque  jour  de  nouvelles 
^£(d>les  y  &  pairJà  ils  infe^oient  Tefpm  db 
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ears  contemporains ,  &  de  cous  leurs  ilic- 
ceflêurs.  On  peut  voie  par  ce  qui  nous  refte 
de  Palephace  combien  ils  lemporcoienc  à 
cec  égard  fur  iesautres nations.  La  fable 
d'Orphée,  oui  par  la  douceur  de  fa  lyre, 
faifoic  m^rcner  à  fa  fuice  les  arbres  &  le^ 
forées  «  n'a  point  d  autre  fondement ,  (ino:! 
ou'une  croupe  de  folles  s'étanc  retirée  en 
fureur  fur  le  fommet  d'une  montagne ,  il 
les  pacifia  par  fes  chants,  &  qu'elles  en  def- 
cendirent  avec  des  branches  d'arbres  dans 
les  mains.  Mais  il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  faire  accroire  à  toute  la  pofterité 
que  la  lyre  d'Orphée  avoir  une  vertu  magi- 
que, &  quVlle  mettoit  en  mouvement 
les  arbres  tout  infenfibles  qu'ils  font* 
La  fable  de  Medée  cette  magicienne 
célèbre  qui  avoit  le  pouvoir  de  rajeunir  , 
n'écoic  fondée  que  fur  ce  qu'elle  avoit  dé^ 
couvert  un  iccret  pour  noircir  les  cheveux 
blancs ,  &  rajeunir  de  la  forte  les  vieilles 
têtes.  La  fable  de  Geryon  &  du  Cerbère 
fuc  imaginée  fur  ce  que  Geryon  écoit  de  la 
▼illc  Tricarinid ,  c'eft-à-dire  à  trois  titesj  & 
a'un  chien  nommé  Cerbère  ayant  pouiTé 
ûs  bcBufs  dans  une  caverne  profonde ,  Her-i 
cule  l'en  arracha.  Ec  bien-côt ,  fuivant  le 

fénic  du  fîécle ,  on  feignit  qu'Hercule  était 
efcendu  aux  enfers  ,  &  qu'il  en  avoit  tiré 
téCerbere.  C  eft  fur  un  pareil  fondemcn' 
qu'eft  appuyée  la  fiâion  de  Briarée ,  à  qi 
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le  caprice  des  grecs  a  doiiné  cent  bras  tSt 
cent  mains  ^  parce  qu'il  demcuroit  dans  ki 

.Tille  Hecatonchinom  II fuâîc  ^  pour  donner  des 
ailes  à  Dédale  >.qu>'il  Ce  fiât  fauve  du  palais 
de  Minos  ^  6c  que  s'étant  embarqué  en 
mème-tems  qjie  fon  fils  Icare,  celui-ci  fe 
fût  noyé,  parce  qu'il  portoit  trop  de  voiles, 
tandis,  que  Dédale  qui  entendoit  mieux  la 
navigation ,  étoic  heureufi^menc.  arrive  au 
port*  Niobé  pétrifiée  à  force  de  pleurer  fts 
cnfans ,.  c'eft  une  mère  affligée  qui  met  fur 
leur  tombeaa  une  infcription  où  toute  ùl^ 
tendrefle  eft  exprimée. 

Lors  qu'Aûcon  fe  fut  ruiné  par  fes  e3&- 

.  ceiH ves  dépenfes  pour  la  chaffe ,  on  ima-* 

.  gina  cette- fable  ,,qu*il  avoit  été  dévoré  par 
fes  propres  chiens..  De  même  fut  inventée 
V amrvpofh/igte  des  chevaux  de  Diomede,  ^ 

.  comme  il  en  effet  leur  makre  les  eût  nour- 

.  lis  de  chair  humaine  La  £ible  du  Mino^ 
taure  n'a  pas  urt  fondement  plus  folidé. 

:  Taurus  un  des  ofHciers^de  Minos  ayant  eu 
un  fils  de  Pafiphae,  ce  fils  fut  appelle  Mino- 
taurç;.Qr  dans,  ces  tems  fabuleux  ,^  il  n'en 
£allut  pas  davantage  pour.accuferPafiphae 

.  d'un  crime  énorme,  comme  fi  en  efiTec  elle 
<^ût  aimé  un  Taureau^  Bable ,  au  refte  que 
4ans  les  fîécles  qui  fuivirent  y  Domiticn 

;  "Voulut  convertir  en  vérité..  Diodore  de 
Sicile  nous  apprend  que  la  fiable  de  Caroa 
eut  à  peu  près  la  même  origine.  Celui  qui 
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^ffôic  les  morts  qu'on  apportoit  de  Menw 
phis  s'appelloic  en  effet  Cfaroo ,  &  ct^z,  fu£» 
maux  Grecs  pour  Tériger  en ccmduâeur  de 
Ubarque  infernale ,  &  pour  ajouter  enfuice 
à  cette  première  fiâion  d'autres  fixions 
également  abfurdesl  Enfin ,  parce  que  Ca£- 
^or&PoUux  étoient  nés  dans  un  apparte- 
weni  élevé ,  &  qu'à  Lacedemone  le  mot 
«1'  )  que  l'on  cp^iployoit  pour  exprimer 
cette  forte  d'appartement  fignifioit  aufS  un 
œuf,  il  n'en  Billut  pas  davantage  pour  don^ 
Aer  naiflance  à  la  fîâion  qui  les  fait  fortir 
d'un  oeuf* 

£n  cinquième  lieu  ^  nous  admirons  bien 
des  chofes  qui  nous  viennent  des  anciens, 
quoiqu'au  fonds  elles  n'ayent  rien  d'extra^ 
ordinaire ,  &  qu'elles  n'approchent  pas  des 
produâions  de  plufîeurs  modernes.  C'eft 
aiûfi  que  nous  exaltons  les  fentences  des  fept 
tages ,  qui ,  à  en  }uger  fans  prévention , 
font  des  préceptes  vulgaires ,  &  n'ont  rien 
lui  (bit  au^deâus  de  la  portée  du  commuti 
hoaimes.  Ainfi  admirons  *-  nous  les 
apophtegmes  ou  les  reparties  de  quelques 
anciens  y  quoiqu'il  y  en  ait  peu  qui  menU 
lent  notre  admiration ,  &  qu'il  en  échape 
fouvent  de  plus  admirablesà  nos  moder*. 
œs  3  foit  dans  les  converfations  des  fça* 
rans  ,  foit  dans  celles  des  hommes  fpici- 
Kuels  &  polis»  Ainfi  encore  donnons-nous<  à 
ieiirs  prayeibes  des  louanges  excefEves  ^ 
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quoique  dsins  le  grand  nombre  qu 
•me  en«â  lecueilli-,  la  meilleure  pan 
lenferme  pas  des  chofes  fort  ingénie 
>&  que  des  nations  moins  gavante 
même  nos  anglois  en  £burniuenc  que 
fois  de  plus  heureux. 

En  uxiéme  lieu ,  il  nous  arrive  f© 

•d^alléguer  Tautorité  des  anciens  poi 

puyer  des  chofes  qui  écant  évidente 

^elles-mêmes  n'ont  aucun  befoin  de  le 

-torité.  Tels  font  ces  mots  :  N«/  honrn. 

{nge  à  toutes  Us  heures  :  Rien  n*efi  flus  ex 

queU  venu  :  Rien  nejl  beau  que  le  vrai 

tnour  trum^hedetout  ^&c.  Or  ces  mot! 

au  fonds ,  ne  font  que  des  vérités  triv 

cités  fous  les  noms  de  Platon ,  de  Ci 

ou  de  Virgile,  deviennent  alors  me 

leux.  Je  pourrois  alléguer  plufieurs  t 

pies  de  ce  que  j^avance  ici ,  mais  je  me 

tenterai  du  feul  qui  fe  preÇtnte  à  m 

moire.  Antoine  de  Guevate,  &  fi  ref{ 

ble  d'ailleurs  par  fos  talem  ,commei 

la  forte  la  lettre  qu^ila  mifo  à  la  tête  i 

livre  intitulé  U  cadran  de^  pnnces  : . 

•  lone  de  Thyane  difputant  avec  les  dii 

d'Hiarchas ,  dit ,  que  de  toutes  les  pa 

îl  n'en  eft  point  de  plus  naturelle  que  . 

de  fa  propre  çonfervation.    Or  cette 

étant  inconteftable ,  &  reçue  parmi 

les  nations ,  n'étoit-ce  pas  une  aiFeé 

puérile  que  iTen  chercher  la  preuv 
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Indes  auprès  des  dirciples  du  fçavant  Hiar-* 
chas  )  car  j'en  appelle  aux  perfonnes  fen- 
fées ,  citer  fur  de  pareilleis  matières  quel- 
que autorité  que  ce  puiiTe  être ,  n'eft-ce  pas 
Iirécifément  la  même  chofe  que  Ç\  on  vou- 
oic  appuyer  de  Tautoricé  des  mathémati- 
I  ciens  des  principes  é videns  par  eux-mêmes , 
f  ou  que  fi  Ton  s*imaginoit  que  le  tcmoigna- 
ged'Euclide  ajoûteroit  quelque  poids  à  cet 
axiome  :  le  tout  eji  plus  grand  que  fa  partie  % 
Il  y  a  cèrtamement  de  la  pédanterie  dans 
cet  ufage ,  &  Ton  peut  dire  que  c'tft  un  refte 
de  puérilité  contraâiée  dans  les  collèges, 
&  qui ,  parce  que  nous  avons  néglige  des 
études  plus  férîeufes  vieillit  avec  nous ,  & 
«nous  abandonne  qu  avec  la  mémoire. 

Enfin ,  tandis  qu'en  général  nous  fom- 

mes  fi  attachés  aux  anciens ,  nous  oublions 

*qucfiirdiflFerens  articles  nous  leur  fommes 

oiametralement  oppofés.  Car  il  y  a  bien 

des  cfaofes  que  les  anciens  n'ont  connues 

que  d'une  manière  imparfaite  ,  ou  qu'ils 

ont  Abfolument  ignorées.  Le  mouvement 

de  la  fphére  de  l'occident  vers  l'orient 

leur  étoit  inconnu  ,  &  par  conféquent  ils 

s'imaginoient  que  la  longitude  des  étoiles 

rfie  pouDcoit  varier.  Ils  o^t  cru  la  zone  tor- 

ride  inhabitable  ,  &  parJà  ils  ont  rendu 

inutile  la  meilleure  portion  de  la  terre. 

Mais  nous  fçavons  maintenant  que  cette 

même  zone  eft  très-peuplée  ^.&  fi  agréable 
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que  plufieurs  y  ont  placé  le  paradis  terreC 
tre.  Combien  parmi  les  anciens  ont  nié 
qu'il  y  eût  des  antipodes  f  Cependant  leuir 
cxiftence  cft  démontrée  par  les  relations  des 
navigateurs  modernes.  Puis  donc  qu'il  a 
HFallu  abandonner  les  anciens  fur  quelques 
articles ,  pourquoi  y  aurbit-it  de  la  préfom- 
ption  à  les  examiner  fur  d'autres  ?  C*cft  du 
moins  une  imprudence  infîgne  que  de  les 
fuivre  en  tout ,  comme  s'ils  n'avoient  pu  fe 
tromper  fur  rjph^ 
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IH  t Autorités 

£  culte  fuperftitieux  de  l'antiquité  n'eft 
pas  le  ièul  obftacle  au  {progrès  des 
fciences  humaines:  il  eneâ:  un  autre  égalei* 
ment  dangereux ,  je  veux  dire  la  déférence 
aveugle  à  l'autorité  ^  ou  au  témoignage  de 
quelques  auteurs  ^  &  même  de  quelque 
Nation. 

Premièrement ,  on  ne  peut  s'appuyer  idic 
les  preuves  dont  l'autorité  fait  la  principale 
force ,  parce  qu'alors  ce  fcwit  des  preuves 
topiques ,  &  qui  ne  l'emportent  pas  fur  um 
fimple  affirmation.  Or  une  itmjple  affic« 
mation  n'exprime  point  les  motifs  qui  dé- 
terminent  à  croire.  De  là  vient  que  ces 
fofiulata^  Une  faut  point  diffutcr  contre  Icsprm- 
tifes.  Si^kwque  vtut  afprtnite  y  doit  emmaiefi 

fap 
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fâf fe  foumettre ,  &c.  quoiqu'ils  foîent  rai- 
fonnâi)Ies  par  rapport  aux  jeunes  gens ,  ne 
doivent  conferver  d'autorité  que  durant 
nos  premières  années.  Dans  la  fuite  inf- 
tniits  des  moyens  qui  conduifent  à  la  véri-« 
té, nous  devons  nous  dégager  de  tout  ce 

Soi  Ëmbarrallè  notre  railon ,  Se  ne  fuivre 
autre  guide  qu'elle  dans  la  connoilTance 
des  choies  naturelles, 

.  Secondement  ,  il  y  a  des  fcîences  qui 
excluent  entièrement  l'autorité  ;  &  dans 
celles-là  mêmes  oi\  elle  eft  le  plusadmifc , 
elle  a  Tes  limites.  L'autorité  n'a  point  lieu 
<lans  les  ma£hématiques,&  furtout  dans  l'a^ 
rithmétique  &  dans  la  géométrie  ;  comme 
elles  tirentle  urs  conclufions  de  principes 
évidens  ,•  elles  n'admettent  aucunes  proba- 
bilités y  moins  encore  de  (impies  témoigna- 
ges. Si  donc  le  fénat  d'Athènes  avoit  déci- 
dé par  nii  décret ,  que  dans  tout  triangle 
deuzdes  côtés  y  n'importe  quels ,  font  plus 
gtands  que  le  troideme  ,  ou  que  dans  les. 
triangles  reâangles ,  le  quarré  tiré  fur  la. 
Wè  du  reâangle  eft  égal  aux  deux  quarrés 
tirés  fur  les  deux  côtés  du  même  triangle^ 
çioiqueces  deux  proportions  contiennent 
une  vérité  indubicaole  ;  les   géomètres 
n'auroient  point  reçu  ce  décret ,  avant  que 
d'avoir  vu  lachofe  démontrée.  Il  eft  vrai 
qoe  les  philofophes  fubalternes  ont  em- 
brade  bien  des  opinions  ^  Tans  en  demander 

Ime  I.  E 
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la  preuve  ;  &  que  fi  quelqu'im  aflSrmoit  fur 
le  témoignage  de  Pcoloimée  que  le  folcil 
eft  plus  grand  que  k  terre ,  tt  eft  à  préfumer 
que  cette  vérité  ne  lui  fer'oît  point  contet 
tée.  Mais  un  aftrottome  avant  que  de  s'y 
rendre ,  exigeroic  une  démonftration ,  loin 
de  déférer  à  TautoTÎté  dePtolotnée.  Aiîifi^, 
les  philofophe*  ne  doivent  jamais  jarer , 
car  le  ferment  qui  dans  tes  affaires  civifei- 
termine  bien  des  conteftations ,  eft  abfotu»> 
ment  inutile  ici  :  les  fermens  les  plus  rcf- 
peâables ,  &  les  imprécations  les  plus  ter* 
xibles  n'étant  d'aucun  poîds  pour  per&ader 
cJÙ  la  raifon  toute  fcultt  éch  opérer  ht  con-  ' 
viftion. 

L'hiftoire  natureife  aujourdlitH  fi  culti- 
vée ne  reipeflte  ffoeres  l'autorité  rcomme 
elle  procède  aum  par  des  principes  învai- 
riables ,  elle  veut  des  preuves  dénKwiftrati-' 
ves  j  &  telles  qu'elles  puilïeftt  déterminer  à 
dtoire.  En  eflfêt ,  fi  Pautomé  eût  été  fiifB-  ' 
iànté  pour  étatblir  les  vérité»  pMlbfopIH- 
^es ,  on àuroit  p4  hxxK  perfuader  que: la! 
lïeige  eft  noire -que  fà  met  n'eft  rien  autrç* 
chxSè  que  là  fueitr  de  fe  terre  ,  &  ceiït' 
pareilles  abfiirdité^s.  Ariffoten'auroit  point 
înitiftement  malcraité  Meliflus  ,   lorfque* 
celui-ci  rcfufoit  de  croire  fur  là  foi  d'Ana^ 
xagore ,  d^Ahaximandre  &  d'Empedocle  ; 
nous  ferions  nous^-mênies  coupables  d'iii- 
gratitudè ,  lorfque  lïoûs  rejcttons  àms  un  • 


populaires,  Ziv.  /.  ji 

Ht  la  p^tûpart  At%  traditions  que  nous 
reçues  atec  rtÇptd  dans  nos  pre- 
années ,  pour  noils  tendt  aux  vérités 
raifon  nous  d  découvertes.  Ainfî 
ie  les  cftatibns  ne  (oient  que  trop  fr&. 
;s  dans  tes  outrages  de  pnilorophie  , 
k  pokil  tbs  citations  qm  déterminent 
leur  judicieux ,  mais  tmîqutfnient  les 
ts  qui  fetvent  de  bâ(e  aux  différentes 
0S^  qui  y  font  enfèignées.  Et  fi  l'on 
t  foutenir  les  fentimens  des  auteurs 
^â^  qù'ib  font  appuyés  fur  de  foli^ 
îfofltiemt^ns  ,  il  faut  encore  moins 
Fcrer  ,    loffqùe    ces  auteurs    veu- 
tk  ètté  crus  fur  leur  fimple  témoin. 

9 

f&iQ  àji  refte  »  t]ue  l'autorité  à  Tes 
fur  ta  téthof  ïque ,  la  jurifprudence 
ïftoirc^.  Mais  ces  droits  ont  des  bornes 
reftri^îons.  Ainfi ,  pour  prévenir  la 
ittie  6c  fe  précaurionner  contre!  les  mé- 
,  tés  loix  divines  &  humaines  ont  éga^ 
vt  adopf  é  ce  principe  y  que  tout  témoi.* 
î  eft  infuffiUnt  s'il  n'eft  Confirmé  par 
ittche  de  deux  témoins  ,  quoique  la 
TtRi  feul  homme  raifonnabfeait  peut* 
iMant  de^oids  que  les  clameurs  d'un 
lé  cfritier  ,&  qu'elle  doive  foire  plu* 
ntiRbtï  fur  tes  è^prit^. 
c  général ,  tout  tcrfiôignage  rendu  par 
Làitaides  d'une  ptofcwon  étrangère  » 

Eh 
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ne  peut  avoir  qu*une  médiocre  autorité.' 
Quand  Laâailce  affirme  que  la  figure  de  la 
terre  eft  plate  ;  ou  que  S.  Auguftin  nie  qu  il 
y  ait  des  antipodes ,  quelque  refpeâables 
qu'ils  foient  l'un  &  l'autre ,  leur  autorité 
ici  eft  pourtant  peu  confîderable  ,  &  ne 
doit  déterminer  perroniije4|  Les  raifons 
folides  au  contraire ,  &  les  expériences 
bien  certaines  de  quiconque,  n'importe 
de  quelle  profeflîon  ,  doivent  emporter 
notre  confentement. 

Ajoutons  que  des  autorités  reçues  en  un 
tems ,  ont  été  rejettées  dans  \in  autre ,  ou 
contredites  par  des  écrivains  de  la  même 
jrofefïïon.  Ariftote  a  décidé  que  la  femme; 

fortoit  quelquefois  ion  fruit  jufquçdans 
onzième  mois  ;  Hippocrateau* contraire 
a  foutenu  qu'elle  ne  palToit  jamais  le  dixié-: 
me  de  fa  groflefTe.  Or ,  à  l'occafion  d'un 
procès  confîderable ,  l'empereur.  Hadrien 
fit  une  Loi  du  fentiment  cl'Ariflôte:.&  ce 
décret  fut  révoqué  par  l'empereur  Jufti.* 
nîen,  qui  déclara  que  le  fentiment  d'Hippo*, 
crate  écoit  plus  conforme  à  la  vérité.  Ga« 
lien,  quelque  refpecSt  qu'il  eût  pour  cet 
écrivain ,  l'a  pourtant  cenfuré  quelquefois^ 
Et  fî  l'on  ne  peut  juftifier  Paracelie  pour, 
n'avoir  épargné  de  fous  ceux  qui  ont 'écrit 
avant  lui  que  lefeulHippocrate,  ileftçer^; 
tain  que  le  progrès  des  (ciencçs  naturelles 
eft  également  retardé  par  un  attachement; 
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opiniâtre  à  qui  que  ce  puifle  être.  Combien 
pour  avoir  donne  dans  ces  fortes  de  pré  ven-» 
liom ,  ont  rccufé  1^  vérité  pour  leur  juge , 
&  fbutenu  d'une  manière Tédîtieufe  les  aif- 
férens  partis  de  l'erretii*  ? 

Pour  ce  qui  regarde  i^hiftôire  ,  il  faut 
obferver  que  le  filence  des  auteurs  ne  con- 
clut pas  toujours.  Parce  qu  Hérodote  n'a 
fait  aucune  mention  de  la  ville  de  Rome  ^ 
il  ne  fuit  pas  qu'elle  ne  fût  point  encore 
bâtie  du  tems  de  cet  écrivain ,  ni  qu'il  n'y 
ait  point  de  corne  de  licorne  dans  la  na- 
■  ture ,  parce  -que'  Diofcprîd»  n'en  a  rien  dîr. 
A  la  vérité ,  vu  le  plan  qu'il  s'étoit  propofé  , 
on  peut  inférer  du  filence  qu'il  a  gardé  fur 
cet  article  ,  que  les  anciens  ne  faifoient 
point  ufage  en  médecine  de  la  corne  de 
-licorne ,  mais  cela  tie  fuffit  pas  pour  en  nier 
.  l'exiftence  ;  car  nous  pourrions  également 
nier  celle  de  plufieurs  fimples,  comme  le 
fenné  ,  la  rhubarbe  ,  le  bézoar ,  l'ambre 

gris ,  &  beaucoup  d'autres  qu'en  apparence 
ïi'a  point  connus. 
.  Enfin  j  les  témoignages  évidemment  faux 
-de  plufieurs  écrivains  devroient  dinc^inuer 
notre  attachenient  à  l'autorité  j  car  il  n'eft 
pas  raifonnable  d'écouter  quelcmes-uns  de 
ces  témoignages ,  à  moins  que  1  on  ne  foit 
difpofé  à  recevoir  tout  fans  diftinâion.  Si 
nous  en  croyons  S.  Bafile,  le  ferpent  mar- 
choit  droit  comme  l'homme  ,  &  parloir 

E  iij 
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q.vant  la  chute  de  nos  premiers  paren$.  i 
nous  nous  en  rapportons  à  Toftat,  le  Ni 
s'accroît  à  toutes  les  nouvelles  Lpnes,  Lci 
nardç  Fieravânti ,  médecin  italien ,  dit  que  h 

f>ariétaire  ne  vient  jamais  fous  l'arpeâ  4< 
'ourfe^  &  il  fe  fait  honneur  de  cette  hcurculi 
découverte.  Or  y  quiconque  a  )e$  prenaié^ 
notions  de  Taflronomie ,  connoîtra  i ae^ 
ment  combien  Fioravan^i  s'^ft  éloigné  cLei 
Terité.  SanSius^dmsun  copijiieniiaire  qvf\ 
a  fait  fur  les  embleAnes  d'Âlçiat ,  nous,  ^l 
fure  que  les  rolltgnols  n'ont  pçint  d/^  k^ 
gue  y  Se  qu'il  s'|n  eft  convaincu  par  Ces  pr^ 
près  yeux.  Cependant ,  pour  être  bien  pçt 
luade  du  contraire ,  il  ne  faut  eue  prends 
la  peine  d'examiwr.  Qui  vouaroit  croîr 
fur  la  foi  de  Pierius  ^  que  povir  fs  guérir  i 
la  piqufsvire  du  i^orpion  ,^il  fuffît  die  ^'ai 
feoir  fur  un  âne  »  1^  yifage  itourné  vers  I 
queue  iç  l'a^un^li  ou  plus  tôt  y  qui  vois 
droit  fe  fier  à<:e  bel  antidote  que  donne  Pu 
rius  dans  les  hiéroglyphiques  ?  Penfera-t 
on  que  le  fecret  de  Samoniçus  ibit  un  fecrc 
infaillible  (quoique  peut-être  il  vaut  bje 
autant  que  beaucoup  d'autres  )  &  que  Va 
puide  en  eflet  ichaflèr  la  fièvre  quarte  e 
mettant  fous  fa  téce  le  quatrième  livre  d 
l'iliade  y  fui  vaut  le  précepte,  du  médeci 
Poète. 

Mmmd  ifiados  qUaitumfuppene  trementi  ? 

Combie}!  fflad(9i^U  eut  crédule  poi 
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«'imaginer  que  le  collyre  d'Albert  3  donc 
âu  refte  les  voleurs  s'accommoderoienc 
fort ,  donne  aux  yeux  la  vertu  de  percer 
robfcuritc  ?  Telle  eft  pourtant  la  vertu 
qu'Albert  attribue  à  roeil  droit  d'un  porc 
bouilii  dans  Thuile,  &  confervé  dans  un 
TAÎdêau  de  cuivre.  Le  feçret  de  Kiranides 
pour  empêcher  la  cohception  ,  eft  aufli 
merveilleux  en  fon  genre ,  &  les  débauchés 
racheceroient  au  prix  d'une  nuit  de  la  cour-i 
tiiane  Lais  \  mais  il  eft  fî  abfurde ,  qu'il  ne 
mérite  pas  même  que  nous  le  décreditions. 
Ce  que  je  viens  de  rapporter  n'eft  qu'un 
léger  échantillon  des  opinions  abfurdes  que 
Ton  trouve  dans  pluueurs  écrivains  ,  & 
4onc  la  certitude  n'eft  fondée  que  fur  leur 
Ample  témoignage.  De-là  vient  quç  nôUs 
le  comptons  pour  rien ,  &  que  nous  regar- 
dons ces  opinions  comme  (i  jamais  elles 
ii'avoient  été  avancées.  Il  feroir  à  fouhaiter 
que  les  chymiftes  euftènt  moins  exalté 
ieofs  préparations  ;  ils  n'auroient  ni  excité 
la  coriouté  ,  ni  trompé  la  crédulité  de  la 
plâpart.  Si  l'expérience  répondoit  à  leurs 
^(coon ,  la  pierre  &  la  nevre  quane  ne 
fèroient  plus  l'opprobre  des  médecins  ^  oh 
Imiyeroit  ce  premier  aphorifme  d'HippoN 
crtie  :  AfiUngA^  vïu  hnf%\ ,  leaucl  eft  fi  aftli- 
géant  :  car  il  faudroît  peu  de  tems  pour 
apprendre  un  arc  qui  prefcriroit  des  reme- 
ts fi  fedles  &  fi  univerfels  ;  &  la  vie  des 

nij 
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hommes  deviendroit  longue ,  s'ils  avoîcî* 
de  pareils  fecrets  poiK  la  prolonger* 
^^------_--— __— — — ^- — •  '• 

CHAPITRE   Vin. 

> 

JDinombrement  fuccinâ  des  auteurs.      ; 

COmme  il  n'y  a  guère  de ,  tradition, 
populaire  qui  n'ait  pour  garant  quel^ 
que  auteur  connu  ,  il  nous  refte  y  après 
avoir  parlé  de  l'autorité  en  général ,  d'indir* 
quer  quels  font  les  écrivains  ,.  qui ,,  toivç 
utiles  qu'on  les  fuppofe  d^ailleurs  ,  onp 

Fourrant  contribué  davantage  à  répandrcr 
erreur ,  &  ne  méritent  point  toute  notre 
créance  ^  parce  qu'ils  n'ont  fait  que  fuivre 
le  torrent  ,  ou  que  copier  ceux  qui  les- 
avoient  précédés.  Or ,  c'eft  ici  que  L'auto*, 
ïîté ,  qui  ^en  matière  de  fciences  naturelles  ^ 
ne  doit  jamais  tenir  lieu  de  preuve ,  eft  d*uu 
moindre  poids  qu'ailleurs.  En  effet ,  les 
auteurs  dont  il  eft  queftion  ne  rapportenjc 
pas  leurs  propres  expériences  ,  ils  racon^ 
tent  feulement  les  opinions  d'autrui ,  fit 
tranfcrivent  les  auteurs  qui  ont  vécu  avant 
eux ,  comme  ils  font  eux-mêmes  fuivis  par 
d'autres. 

t .  Le  plus  ancien  de  tous  eft  Hérodote^ 
cet  excellent  hiftorien ,  dont  l^s  ouvrages 
furent  fi  applaudis  des  qu'ils  parurent ,  que 
dans  une  afièmblée  des  jeux  olympiques 
on  leur* donna  les  noms  des  neuf  muiès^  £.£ 
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mutation  qu'ils  eurent  alors ,  ils  la  conV 
renc  dans  les  (iécles  fuivans  :  enforté 
]]icerona  nommé  leur  auteur  le  père 
liftoire ,  &  que  Denis  d'Halicarna(& 
éferé  à  Thucydide.  Cependant  y  mall- 
es glorieux  fufirages ,  Hérodote  a  été 
né  par  d'autres  le  père  des  menfonti 
8c  Plutarque  prévenu  contre  lui ,  corn- 
olybe  l'a  été  contre  Philarque ,  fur  le 
e  bien  qu'il  a  dit  de  fa  patrie ,  a  tenté 
ivilir  dans  Ton  traité  de  U  malignité 
^dote.  Mais  Camerarius  &  Henri  Etieni 
nt  venus  à  fbn  fecours ,  &  par  d'ingé* 
Tes  apologies  ils  ont  refuté  Plutarque 
s  autres  cenfeurs.  A  la  vérité ,  &  l'oa 
aifément  s'en  convaincre,  il  rapporte 
des  chofes  fabuleufes ,  mais  auffi ,  qui*- 
ae  les  prendra  pour  des  vérités  ,  Ce 
illufîon  à  lui-même; car  Hérodote, 
nt  la  rem^que  de  Thucydide  >  s'étant 
ofé  de  plaire  à  fon  le6teur ,  &  de  l'inC 
î  ,  il  a  femé  fes  écrits  de  pluGeurs 
ns  ;  d'ailleurs  il  avertit  lui-même  en 
es  exprès ,  qu'il  s'eft  crû  obligé  à  ra- 
»  tout  ce  qu'il  a  entendu  dire ,  mais 
n'eft  pas  tenu  d'y  ajouter  foi . 
Nous  plaçons  dans  é^  fécond  rang 
as  de  Cnide ,  médecin  d'Artaxerxès , 
ft  fouvent  cité  par  les  anciens ,  8c  donc 
jues  fragmens  Tout  venus  jufqu'à 
,  Il  avoitcompofé  uuc  hiftoirede  Pcjc^ 
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îc  y  Scpluiieurs  reUtians  des  indes.  Dans  Ci 
qu'il  a  écrit  de  la  Perfe ,  on  peut  s'en  rap 
porter  à  lui ,  parce  qu'il  a  pu  facilement 
s'inftruire  de  la  vérké  ^  &  qu  au  témoigna- 
^e  de  Oiodore  de  Sicile ,  Ton  hiftoire  etoit 
confirmée  par  les  aâ:es  pul>lics.  Pour  fe 
felations  des  indes  ^u'il  a  remplies  de  faicf 
incroyables  ,  on  ne  les  doit  lire  qu'avci 
beaucoup  de  précaution.  CefF  ce  mêm( 
ouVtage ,  qui ,  dans  tous  les  tems  lui  a  attira 
de  vives  cenfures ,  &  qui  a  réellement  af 
foibli  (on  autorité.  Ariftote  ne  le  cite  guen 
qu'avec  mépris ,  &  dans  fon  livre  des  anî 
maux ,  il  lui  reproche  deux  menfonges  at 
fujet  des  éléphans.  Strabon  ne  lui  donne  pa 
plus  de  créance  qu'à  Homère  &c  aux  poète 
tragiques.  Lucien  dit  nettement ,  qu*ei 
pariant  des  Indes ,  il  a  écrit  des  chofes  qu'i 
n'avoit  ni  vues  ni  entendu  raconter  ;  cepen 
dant  fes  relations  ont  eu  %ielquès  parti 
fans ,  entr'autres  un  de  nos  anglois ,  qui 
après  trente  ans  de  voyage,  mourut  à  Liegi 
où  on  lui  fit  des  obfeques  honorables.  C'e( 
le  chevalier  Jf^  Mandevilàoùcnt  en  méde 
cine.  Dans  les  mémoires  qu'il  a  lailTés ,  8 

3ui  ont  été  traduits  en  différentes  langues 
rend  plus  d'tifte  fois  témoignage  à  la  fide 
lîté  de  Ctefias',  &  cela  dans  les  raits  même 
que  les  anciens  ont  réfutés.  J'avoue  qu 
les  fables  de  Ctefîas  peuvent  avoir  leu 
milité  dans  la  morale ,  9c  fournir  aux  my 
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igoes  U  maicierc  de  bien  des  riéAexsom; 
en  ¥érité  Tes  relapions  des  indes  ren- 
efft  i^rpp  de  /aies  impo/J^bl^  poiv: 
îaïaais  regardées   comme   hiÂorir 

Attpigoniis  ^  Phlegofi  »  ApoUenius  ; 
crit  des  èiftoir^  qui  répondent  parfai-^ 
tirita  (icre  de  mervMeufft  qu'Us  leur 
Ipuné*  Cependann  on  les  pêne  lire  » 
rû  qœ  ce  foie  a^  circonipeâJon , 
.bien  que  la  vie  d'Apollonius  de  Tlvj^ 
mt  par  Philoftcate ,  &  quelques  en* 
9  de  Plutarque  »  tout  iâ^e  qu'il  eft. 
leurs ,  fi  Von  veut  éviter  Fcrreur ,  on 

des  mêmes  précautions  par  report  à 
.vénitien  ,  Paul  Jove  &  beaucoup 


Diofcoride  a  IaiiGh)luiîeurs  ouvrages 
a  médecine  ^  mais  fes  livres  de  mdietm 
d  font  plus  généralement  elHmés.  Ce- 
anc ,  quoique  Galien  lui  donne  la  prÀ- 
ice  fur  Cratère  ,  Pamphile  ,  &  tous 
qui  avoient  écrit  rurlamêmematie- 
n  ne  doit  pas  regarder  tout  ce  qu'il  die 
ne  indubitable.  Outre  que  le  train  de 
e  militaire  ne  lui  permettoit  pas  de 
examiner  dans  la  rigueur  ;  il  avance 
des  chofes  fur  la  nature  des  (impies  ^ 
li  venoient  de  tradition ,  Se  qu'à  mon 
il  ne  croyoit  pas  lui-même.  De  Ton 
oà  Tufage  des  fellcs  étoit  inconnu  auiR 
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Cavaliers  ,  c'eut  été  un  fecret  admirable 
que  le  vitex  ,  ou  Vagnus  cafius ,  fi  ce  qu'il 
caconce  eût  été  vrai ,  qu'en  le  poftânt  a  là 
-ttiain ,  on^révenoit  les  excoriations.  Je  dis 
le  même  à  proportion  de  ce  qu'il  enfeigne  » 
ûue  pour  rairfc  avorter  fut  le  champ  ,  îl 
fufiît  de  marcher  fur  de  la  fougère  femelle» 
*  Sa  mémoire  feroit  bien  refpeétée  ,  fi  ce 

Îu'il  dit  étoit  vt|||k  que  le  jus  du  phylldit^ 
e  la  metcurialô^occ.  bû  par  les  temmeff, 
ou    appliqué    à  certaines   parties  3   leur 
fait  infailliblement  concevoir  des  m&les, 
A  la  vérité  ,  ces  fortes  d'obfcrvatiôns  ne 
font  pas  fréquentes  dans  fes  écrits ,  comme 
au  témoignage  de  Galien ,  elles  le  font  dans 
Pamphjle.  Orîbafius  ,  iEtius ,  Trallianus  ^ 
Serapion  Se  Marcellus  en  fournidènt  auffi 
beaucoup  d'exemples  :  non  que  je  préten- 
de qu'il  faille  les  rejettet  toutes  fans  ex^ 
men  ;  car  s'il  y  en  a  qui  n'ont  aucune  appa* 
rence  de  vérité ,  il  en  eft  auflî  que  Ton  dote 
examiner,  parce  qu'elles  ne  fortent  pas  de  la 
vrai-femblance.  En  ufer  ainfi ,  ç'eft  plu3  tôt 
fervir  la  vérité  ,  que  nuire  à  ces  auteurs^ 
qui  au  fonds  méritent  des  éloges  ,  pour 
avoir  tranfmis  à  la  pofterité  les  observa- 
tions de  leur  fiécle ,  &c  par-là  nous  avoir  dii^ 
pofé  à  examiner  ce  qui  fe  prefente  à  nous , 
afin  d'en  tirer  des  induâions  d'autant  plus 
utiles  ,    qu'elles    approcheront    plus  du 
ivrai. 
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■^  5,  Pline  aûffi  dîftineué  par  fon  éloquen- 
ce, que  par  un  cravaii  infatigable,  nous  a 
laiâe  une  hiftoire  naturelle  qui  ne  tombera 
jamais  dans  Toubli ,  à  moins  que  les  fcien- 
CCS  ne  foufFrent  encore  quelque  jour  une 
idipfe  entière.  Les  romains  n'eurent  ja- 
nsais  un  plus  grand  compilateur ,  fuivant  la 
remarque  de  Suétone  ;  il  avoit  extrait  deui^ 
mille  auteurs  tant  grecs  due  latins.  Mais  ce 
qui  mérite  d'être  obfervc,  c'eft  que  de  tou- 
te$  les  erreurs  populaires  qui  font  en  vQgue 
aujourd'hui ,  il  n'en  eft  prefque  point  qui 
ne  foit  contenue  dire  Aement ,  ou  par  in- 
duâion  dans  Tes  écrits.  Au  refte ,  s'ils  ont 
contribué  à  répandre  l'erreur ,  il  faut  plus 
en  imputer  la  caufe  aux  led:eurs  trop  cré- 
dules ,  qu'à^l'autçur  même  ,  qui  nomme, 
d  ordinaire  fes  garans ,  &  qui  dans  fon  épî- 
trc  à  Vefpafien  déclare  qu'il  n'écrit  que  ce 
qu'il  a  lu. 

.  6.  Elien  qui  dédia  fes  tâàiqHeê  à  Tra»- 
jan ,  nou$  a  l^ffé  dem^  oi^vrages.  très  con- 
tas ,  fon  hiftoire  des  animaux  ^^hiftoi-: 
tes  diveiifes.  On  y  trouve  pluficu^chofes. 
(ufpeâes  ,  plufieurs  qui  lont  faufles  ,  Se 
quelques-unes  impoflibles.  Il  doit  beau- 
coup à  Ctefias  ,  &  fur  bien  des  chofes  dou- 
feules  i^  pronopcç  .  plu/s ,  hardiment  que 
Pline,  '■'..'  \ 

■    7.  Solin  qui  vivoît  à  peu  près  dans  le 
jfAxM  temç  a.ietté:Une  grande  vstrieté  dans 
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ToUTrage  qm  noas  refte  de  lui  fous  le  titre    i 
de  folyhifiw.  Mais  eA  quelque  eftime  ou'd-    ^ 
foie  aujourd'hui ,  on  peut  dire  que  ce  mline 
ouvrage  n'eft  qu'un-  abrégé  de  celui  d6.  j 
Pliïie^  D'ailleurs  \\  eft  fîirprenant  qtf  il  fe 
fait  conièrvé  jufqa'à  nous ,  <|uoiqtf*i'ï  aie- 
me  de  pailèr  à  k  deriiâere  pofterité ,  i^étk 
feulement  pont  list  beauté  du  leiste  ^  pasAi  à 
caufe  des  exceUerns  cown»eiiÉt^£ôsf  Am^ 
Sauitiaife  l'a  enrichi. 

S.  Athénée  que  Gafaubon  tiimme  àrée- 
juftice  le  Pline  4es  gt ets  ,  eft  Uti  éxi&àx 
agréable  8c  pfddigfâùfeniem  vât^V  L'éuh. 
VriEfgé  que  nous  âVoif»  de  lui  foUl»  fe  Citré  iè 
àêifnofipfijiés  j  efftime  laboriedfè  ^ëuipihP 
tien  (furi  gtani  ÀéJttd>Fè  d'éiÊrf^âriV^  y  K 
dont  qufeli^s-ttfïS  ne  fôht  ckés  qiâ^paf  liu. 
€)h  y  trouvé  dé'^  rctitS  éXeràôtdJftflfiréfî ,  & 
de^  tfàic^  de  tèuté^  \&s^  ÛitM6^  ^  (t\3iir^ei» 
l'auteur  ne  Te  montre  pas  un  grand  j^hîlëf' 
iî^Rë  eii  ^isfcltdailanc-  AiiftôiË^  St-  ÎNacèn. 
Son  fdiblé^fiarf  ce^dri^dlë  éc{a«€!  f  riudpate;^: 

àiencaires  d^  Cafâuboil^Sr  dêDaléchamptf 
par  les  chofes  curieûfe^  &  inteteflàntei* 
dbnt  il  a  rempli  f6ït  ouvrage.  Mais'cottoiné 
il  ifk  extrêmement!  varié-,  Sc  qi^  éémc  qui 
compilent  toutes  fortes  de  relations  ne  pecU 
'frcnt  gûete  éviter  l'erreur  ,  il  a  béfoin  de 
feâeurs  judicieux  ,  6c  qui  f^cbëftr<té»^Ie« 


dans  fès  écrits  le  vrai  d'avec  le  faux  qui  n'y 
règne  que  trop  fouvent. 

y.  Nicandre  poète  ancien ,  ne  dok  pas 
être  omis  ici«  Ses  tbenaqnes  &  Tes  alestiphau 
mfques  traduits  Se  commentés  par  Gorracus 
contiennent  plnfiears  traditions  populairesr 
au  fujet  des  bêtes  venimeufes  ;  mais  à  ce» 
tcaditions  près ,  ils  font  très  eftimables  »  & 
méritent  accre  lus  ,  parce  qu'ils  renfer- 
raent  la  plus  ancienne  defcrlption  des  poi^ 
fons3&  des  antidotes  fur  tout^dont  fè  foienc 
utileoient  {èrvi  autrefois  Diofcoride  Se  Ga^^ 
lien  y  &  dam  ces  derniers  tems  Ardoynus  ^ 
Grevinus  fis  beaucoup*  d^autres.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  du  célèbre  Oppien  ;  il  n'a  que 
rarement  iaferé  les'  traditions  populaires 
dans  (on  pœme  delà  chalTe  &  dans  celui  de 
Il  pêche ,  où  il  donne  l'hiftoire  des  ani« 
maux  terreflxes  &  aquatiques  ^  enforte 
qu'excepté  l'unité  de  fexe  dans  le  rhinoce'« 
tos ,  U  mutation  annuelle  des  fexés  dani 
t'hyene ,  la  formation  imparÊiite  dés  ours , 
U  clia&  des  centaures ,  l'accouplement  de 
klamproye  avec  la  vipère,  l'antipathie  de 
àsax  tambours  faits  de  peau  de  loup  &  d'âi. 
gneaa ,  Se  quelques  autres  traditions  de 
cette  nature ,  tout  y  efl:  conforme  aux  ob« 
ftrvations  ;  Se  Von  peut  lire  ces  deux  po&« 
mes  avec  sAitânt  d'utilité  que  de  plaidt.  Eiw 
vérité  il  eft  furprenant  qu'un  auteur  ir 
agréable  aiCrété&négligé  ,  dq>uis  que  Kit«. 


^4  ^If^i  A^  ^^^  erreur f 

tçrshufius  rapublié&  enrichi  de  fes  com^ 
mentaires.  C'eft  fe  priver  d'un  excellent 
poète ,  &  faire  tort  au  jugement  d'Anton 
nin ,  qui  en  faifoit  un  h  grand  cas ,  qu'aa 
rapport  de  quelques-uns  il  donnoit  une 
fiaxere  d'or  pour  chacun  des  vers  qu'on  lai 
en  retrouvoit, 

I  G.  C'eft  avec  plus  de  précaution  qiie 
L'on  doit  lire  cet  autre  poète  grec  qui  a 
décrit  en  vers  iambiques  les  propriétés  de$ 
animaux  y  car  il  a  raffemblé  dans  fon  oih 
vrage  toutes  les  traditions  populaires  ^  & 
s.'eft  particulièrement  attaché  a  Elien.  Je 
dis  le  même  du  granrmairien  Tzetzes ,  qui 
outre  un  commentaire  fur  Homère  &  . lut 
Hefiode  ^  nous  a  lai^é  dès  cbiliades  dans  le£< 
quelles  il  copie  Hérodote  ,  Ctefîas  &  la 
plupart  des  anciens  ^  il  doit  par  conféqueni 
n'être  lu  que  comme  un  copifte, 

II»  Les  auteurs  eccléfiaftiques  doivent 
âtre  mis  à  certains  égards  dans  le  même 
rang  ,  bien  qu'ils  méritent  d'ailleurs  les 
refpeâs  de  tous  les  fîécles.  Sans  nous  arrt&i 
ter  aux  faiseurs .  de  légendes  ,  les  pères  Aà 
l'iglife  les  plus  célèbres  ne  font  pas  exemts 
des  erreurs  populaires  :  mais  je  ne  citerai 
'  en  preuve  que  les  écrits  de  S.  Bafîle  &  de  S. 
Ambroife  intitulés  bexamerm.  En  donnant; 
e  defcription  particulière  de  toutes  les 
réatures ,  ces  écrivains  y  ont  mêlé  bien  des 
traits  dans  le  caractère  d'Elien  y  dePline , 

& 
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&  des  aatres  naturaliftes ,  dont  il  eft  à  pré- 
fumer qu'ils  les  ont  empruntes.  S.  Epi. 
phane  en  a  ufé  delà  même  manière  dans  1011 
livre  de  la  nature  des  animaux.  L'ouvrage 
de  S«  liîdore  évêque  de  Seville  demande 
encore  un  grand  diicernement  ésins  les  lec- 
teurs ,  parce  qu'outre  l'étymologie  des 
mots ,  il  explique  leur  nature  fuivant  les 
opinions  de  ceux  qui  avoient  traité  la  même 
matière  avant  lui. 

II.  Albert  évêque  de  Ratifbone ,  à  qui 
la  multiplicité  des  connoifTan^es  a  mérité 
le  fuxnom  de  grand ,  a  compofé  des  ouvra- 
ges théologiques  &  philofophiques  ^  mais 
de  tous  fes  difFerens  traités  -,  la  leâure  de 
ceux  qui  regardent  Thiftoire  naturelle ,  & 
les  minéraux  ,  les  végétaux  ,  les  animaux 
principalement ,  eft  celle  qui  demande  le 
plus  de  circonfpeâion ,  parce  qu'il  a  copié 
d'Ariftote ,  d'Elien  &  ac  Pline  un  gratid  . 
•nombre  d'erreurs  que  Ton  autorité  n'a  pas 
peu  contribué  à  répandre.  Je  range  dans  la 
même  clafTe  Vincent  àt  Bemvés ,  ou  plus 
tôt  Guillaume  de  dmcbis  que  celui-^i  a  copié 
dans  (es  ouvrages  intitulés  ^Tun  \e  mmtdc 
k  nature ,  Se  l'autre  k  jardin  de  lafanté  ;  Bar- 
tbelemi  Glanvil  furnommé  l'anglois  qui  a 
écrit  touchant  les  propriétés  des'chofes  >  Kira- 
nides  qui  aa fait  qu'extrairetHarpocration 
&  divers  auteurs  arabes^  Se  qui  dans  Ton 
ouvrage  rempli  d'abfurdités  aufll  diâSiciles 

Tnnc  /•  F 
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à  imaginer  qu'à  çroiie ,  donne  ksprop 

tés  naturelles  8c  magiques  des  chofes. 

I  ;•  J'oubiiois  pcelqne  le  £imeux  C 
dan  qui  a  fait  tant  de  recherches ,  mais 
jrecevoit  tout  avec  trop  d'avidité.  ]S 
avons  de  lÉî  plufîeors  traités  admirable 
médecine,  d'hiftoice  naturelle  Se  d'aflxi 
gie.  Les  plus  furpcâs  de  tous  font  4 
qu'il  dit  avoir  compofês  en  conféquc 
d'une  révélation  qu'il  avoir  eue  en  tôt 
&  qu'il  a  intituLéis  ik  UftAùUti ,  &C.  Cei 
jiement,  tout  habile  qu'il  étott^il  a 
bien  des  choies  à  la  légère ,  ic  quoiqu' 
ait  examiné  quelques^omes^il  en  aad( 
beaucoup  d'autres  fans  examen.  Cepeii^ 
ce  m£me  ouvrage  peut  avoir  fon  ui 
.  pour  un  leAeur  j^icieux  ;  mais  quicot 
manquera  de  difcernement ,  il  l'induir 
de  nouvelles  erreurs ,  &  le  confirmera  < 
beaucoup  d'anciennes. 

1 4^  Noos  devons  encore  ufer  d'une  g 
de  circbnfpeâion  par  rapport  aux  aut 
qui  nous  annoncent  d»  fecrets ,  des  f 
pathies ,  des  antipathies ,  de  d'auties  qi 
•tés  occultes.  Tels  font  Alexandre  pién 
tois  y  Antoine  Mizalde  &  plufieurs  aui 
Je  ne  dois  pas  oublier  le  fameux  Bap 
WvrtA  y  philofophe  napolitain ,  donc  tes 
vrages:  en  gAi^ral  contiennent  d'excel 
tes  chofes ,  ic  qûiA  a  vérifiées:  par  des  t\ 
'-  xiences  ^  mais  o^  en  renferment  aufliî  b 
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coup    d'autres    extrêmement    douteu(ès. 
Quoique  dans  Ton  traité  àt  Ufhji/ufmme  fur^ 
tout  3  II  ait  avancé  bien  des  paradoxes  ^  on 
uouve  dans  ceux  dé  la  fnagie  fkUUfitle ,  &  des 
mtfveilUHx  effets  de  la  nature ,  beaucoup  de 
traits  qai  méritent  d'être  remarqués.  Mais 
dans  le  grand  nombre  des  effets  lurprenans 
ic  izcWts  qu'il  annonce ,  il  ne  faut  pas  toa- 
jours  fe  fier  à  fbn  autorité ,  ni  fe  i:efufer  la 
fatisfaâîon  de  les  vérifier  par  des  expérien^* 
ces.  En  parlant  ainfî  des  auteurs  célèbres , 
nous  fbmmes  bien  éloignés  d'en  difTuader 
la  leâure  ,  puifqu'on  ne  peut  autrement 
acquérir  de  vray e  fcience  ;  tout  ce  que  nous 
prétendons ,  c'efl:  que  l'on  y  apporte  la  pru- 
oence  &  les  précautions  néceflàires  pour 
éviter  l'erreur  ^  &  qu'à  la  vue  de  celles  où 
font  tombés  ces  grands  hommes ,  on  fe  dé*, 
fie  de  toutes  les  brochures  dont  nous  fom-» 
mes  inondés  y  Se  dont  les  auteurs  n'écrivent 
que  par  lieux  communs.  Ils  employent  bien 
des  années  à  taffembler  indifféremment 
tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  leur  fujet  ^ 
&  nous  donnent  enfin  des  rhapfodies  inuti- 
les  &  rebatues.  Mais  ce  qui  en  en  effet  très 
déplorable ,  c'efl  qu'ils  dégradent  les  let- 
tres y  8c  qu'ils  nuifent  au  progrès  de  la  véri- 
té. Cai  ils  ne  rencontrent  que  trop  d'efprits 
crédules  3  ôc  qui  par  une  coupable  noncha- 
lance  aiment  mieux  recevoir  toutes  les  ab- 
surdités, que  de  fe  livrer  à  un  examen  qui 
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couteroît  à  leur  Mreflè.  C'eft  encore  xmi 
fois  ave€  circonfpeâion  ou*il  .faut  lire  cei 
difFerens  auteurs ,  &  qu'il  mut  me  lire  moii 
même  ;  écrivant  fur  oes  matières  douteu*- 
fes ,  Je  ne  pourrois  fans  injuftice  demanda 
une  foumiflion  c][ui  excédât  la  force  de  me 
preuves. 

CH  A  PIT  R  E   IX. 

Continuétsio»  du  mime  fujeu 

OUtreles  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler,  &  qui  ont  diredtement  enfeÈ 
gné  Terreur ,  il  y  en  a  beaucoup  d*autrei 
qui  y  ont  donné  occafion  en  pluheurs  mai 
nîeres  indireftes ,  non  eh  affirmant  précift 
ment  le  faux ,  mais  en  le  favorifant.  Tel  ef 
un  grand  nombre  de  moraliftes  ,  de  rhè- 
teurs  3  de  poètes ,  d'orateurs  facrés  &  proi 
'fanes.  Comme  ils  ont  abfokment  befoir 
-de  l'invention  dans  tous  les  fujets  qu'il! 
•traitent ,  ils  appellent  à  leur  fecours  le: 
<iîmilitudes ,  &  tout  ce  qui  peut  faireàleui 
deiïein.  Ils  donnent  dans  les  idées  populai. 
res  ,  &  veulent  quelquefois  éclaircir  des 
vérités  înconteftables  par  des  traditions 
iufpcdes,  ou  d'une  faufleté  reconnue.  E 
'  quoique  cette  pratiqua  foit  en  quelque  for 
té  excufable  par  la  pureté  de  leur  intention 
elle  a  pourtant  fortifié  l'erreur ,  &  accré. 
dite  des  opinions  qui  nuifent  à  ta  vérité*  - 


t 
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C'eftâinfî  que  plufieurs  théologiens  ont 
quelquefois  titré  d'excellens  préceptes  de 
morale  des  fables  du  phoenix ,  du  pélican  ; 
da  baiilic  ,  &  de  beaucoup  d'autres  que 
Pline  nous  atranfmifês;  ou  noême  qur  ces 
théologiens  les  ont  quelquefois  appliquées 
àlaperfonne  du  Sauveur.  Ileft  vrai  que 
cet  ufage  des  fables  n'eft  point  dangereux 
par  rapport  aux  perfonnes  fenfées  ;  mais  il 
induit  en  erreur  les  efprits  vulgaires.,  qui  ne 
pouvans  s'imaginer  que  des  théologiens 
vouluflènt  recourir  à  des  fi  Aions ,  conçoi- 
vent qu'il  y  a  autant  de  vérité  dans  la  fiable 
que  dans  la  morale  qui  en  eft  tirée.  \x% 
hommes  qui  ont  quelque  difcemement 
n'ignorent  pas  que  chaque  fcience  a 
ics  limites ,  que  les  eflFets  font  mieux  exa- 
minés daps  celles  qui  en  découvrent  les 
caufes  :  que  les  phîlofophes  ne  peuvent 
«^exprimer  d'une  manière  trop  précife  ; 
mais  que.ie  ftile  populaire  fuffit  commune^ 
ment  aux  orateurs.  On  peut  appliquervce 
même  principe  aux  livres  faints  qui  né'gli- 

Î;ent  \t%  defcriptions  exaârcs ,  &  raportent 
ouvent  les.  chofes  fuivant  les  idées  que 
nous  en  avons ,  de  peur  qu'en  propoiant  des 
idées  philofophiques  ^ui  ne  fèroient  pas 
c&mpriiès  par  les  efprreTvulgaires ,  ces  mê- 
mes efprks  ne  pri&nt  de  la  occafion  de 
*douter^  C'eft  ainfi  que  le  foleil  &  la  lune  y 
font  appdlés  les  deu:^  grands  luminaires  des 
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cieux.  Or  fi  qaelaa'im  inferoic  de  ce  paC  \ 
iàge ,  qu'après  le  loleil  il  n'y  a  point  de  plis  ' 
grand  luminaire  que  la  lune  y  qu'il  pardon* 
ne  à  mon  incrédulité ,  &  me  laiflè  préférer^ 
la  démonftration  de  Ptolomée  à  la  defcritu 
tion  populaire  de  Moyfe.  De  même  il  eft  dik 
au  1.  des  paralipomenes  4»  z.  que  Salo» 
mon  fit  me  ma  it  fonte  9  qu%  éteii  nnde  ;  que 
le  diamètre  étoit  de  dix  coudées ,  la  hautdi 
de  cinq ,  &  la  circonférence  de  trente.  Or 
fuivant  cette  defcription  la  circonférence 
^ft  exactement  le  triple  du  diamètre ,  c'eft* 
à-dire ,  comme  de  dix  à  trente ,  ou  de  (èpt 
à  Tingt-un.  Mais  Archimede  a  démontré  . 
que  la  proportion  du  diamètre  de  tout  cer- 
cle à  la  circonférence  eft  comme  de  fept  k 
prefque  vingt*  deux  ,  ce  qui  fait  comme 
l'on  voit  une  diâfèrence  fenfible.  Si  donc  je 
préfère  ici  rexaâitttde  d'Archimede  à  la 
defcription  de  l'écrivain  facré ,  c'eft  qœ 
J'ai  pour  moi  la  raifon  &  l'expérience  de 
t«it  cercle  parfait. 

C'eft  ainlî  que  les  ntoroBftesic  les  orateuts 
fdntufagede  plufieurs  opinions  contraires 
à  la  vérité*  Ariftote  dans  iès  éthiques  em« 
bralTe  le  fentiment  de  ceux  qui  veulent  que 
le  caftor  s'arrache  ^  tefticules.  On  trouve 
à  chaque  page  danffes  orateurs  de  fautes  ' 
traditions  touchant  la  vipère ,  le  phoenix  . 
le  pélican  ,  le  bafilic  &  la  formation  de 
i'outs«  Mais  a  les  efprits  vulgaires  font  coa* 
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més<!ans  l'ercear  par  ces  traditions  ainfi 
aplp^^s ,  ceux  qui  ûc  les  regardent  que 
imme  des  apologues  ,ne  font  pas  obligés 
I  les  adof^er»  Une  choie  à  la.  vérité  peut 
lexcu&r  l'emploi  ;  c'eft  que  bien  qu'elles 
4Uiennent  des  faits  également  faux  &  im- 
>ffibles ,  elles  ne  laident  nas  de  renfermer 
^  leçons  dont  l'utilité  dédommage  de  ce 
l'elles  ont  d'abfurde.  •  -* 

La  4o£lrine  hiéroglyphique  des  égyp- 
ms  3  qui ,  fuivant  quelques-uns ,  leur  nut 
liêignée  par  les  hébreux  ^  a  contribué  eo* 
lire  à  l'éubliflèment  de  plufîeurs  erreurs 
>piilaires.  Car  leur  alpnabet  éunt  com^- 
>i2  de  choies  &  non  pas  de  mots  ^  &  leurs 
ée$  étans  exprimées  par  les  images  des 
io£ês  mêmes ,  ils  ont  confirmé  indireâe- 
lent  plufieurs  opinions  faufles ,  Toit  en  in- 
Mitant  des  figures  y  foit  en  fuivant  de  fauC* 
%  traditions.  Or  cela  même  ayant  pafô 
3ur  vrai  chez  les  grecs ,  ils  l'ont  tranfmis 
IX  autres  nations  avec  cette  idée  de  vrai 
u'ils  y  atuchoient  :  en  quoi  ils  ont  pour 
aicâjceurs  ceux  qui  parmi  nous  écrivent 
Nichant  les  emblèmes ,  les  fymboles ,  le 
iafoti  y  les  devifes.  Ainfi  quelques-unes 
9  figures  égyptiennes  ont  fait  croire 
a'elles  avoient  leurs  modèles  dans  la  na^^ 
ure  1  &  quelques  autres  qu'il  falloir  pren- 
ce  fymboliquement  fuivant  leur  inftîtu- 
on  9  ont  été  prifes  $d>folumcnt  dans  le  fens 
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littéral.    Par-là  nous  avons  corrompa  bi 

I>rofon(le  fciencc  des  égyptiens ,  qtri ,  outre 
a  fource  &  les  myfteres  des  antiquités 
grecques  ,  renferme  la  clé  de  plufieurs 
Iciences ,  &  d'une  infinité  d^énigmes.  Ceux 
qui  pofTederent  autrefois  dans  un  degré 
plus  émineht  cette  efpece  d'éruditfon  ^ 
turent  Herdifcits  9  Cberemon ,  Epius ,  Se  fur  tout 
àrus  ApoBo^  qui  fleurit  fous  Théodofè^H 
iàidà  en  langue  égyptienne  deux  livres 
d'hiéroglyphiques  ,  dont  Pierius  afstit  un 
ample  recueil.  Mais  le  fçavant  Kirkereft 
celui.de  tous  qui  promet  d'approfondir 
mieux  ce  vafte  océan. 

Les  peintres  ,  dont  là  fonâiîon  cft  cte 

reprefenter  aux  yeux  les  objets  vifibles ,  ont 

au(fi  en  leur  manière  contribué  au  progrès 

de  Terreur.  Comme  leurs  ouvrages  font  à 

la  portée  du  vulgaire  le  plus  ignorant ,  Icuf s 

faudes  peintures  ont  trompé  tous  ceux  qui 

n'étant  pas  capables  d'examen  ^  s'en  forft 

rapportes  aux  reprefentations  qui  frapoienic 

"leurs yeux.  .    ■   •■.' 

Enfin  ,  les  poètes  &  le^  auteur^  de  ¥fi^ 

mans  ont  bien  enchéri  fur  tous  lés  autre? , 

enréalifant  les  idées  égyptiennes  ,'&  (upu 

pofant  qu'il  y  avoit  dans  la  nature  des  êtres 

•  qui  n'exifterent  jamais  :  deJà  font  venils 

-les  gryphonsjles  harpies,  les  centaures -, 

le  pnœnîx  ,  &c.  Or  quoique  Tufagie  des 

fiélions  ôc  des  apologœs  ipit  permis,  Je 

que 
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mention  de  ceux  qui  ^nnent  pour 
CCS  êtres  chimériques ,  puiflc  être 
n'avoir  que  des  fins  louaoles  5  il  eft 
:  que  par  là  ils  induifent  la  jeune(!e 
ir ,  &  que  les  impreffions  cju  elle 
t  alors  ne  s'efFacenc  gueres  dans  uft 
s  avancé.*  C'eft  par  cette  voye  que 
esinfenfées  du  paganifnie  le  fonit 
s  dans  refprit  des  chrétiens.  Les 
s  auteurs  qu'on  nous  fait  lire  font 
tous  de  cette  efgece  \  nous  les  ap. 
i  par  cœur ,  nous  nous  les  rendons 
•s ,  &  par  nos  allufions  continuelles. 
ions  dont  ils  font  remplis ,  nous  ré- 
s  fur  tout  un  air  de  pédanterie  :  com- 
!S  fiftions  que  nous  regardons  com- 
îngénîeufes ,  n'étoient  pas  en  effet 
s  de  l'attention  d'un  homme  fenfc. 
:es  auteurs  avoieht  péri ,  la  perte  en 
îoins  trifte  que  celle  de  la  bibliothe- 
Galien  ;  ou  fi  l'on  avoit  moins  d'ef- 
our  eux  ,  nous  ferions  en  partie 
thagés  de  l'indifférence    que  Ton 
ne  pour  les  écrivains  folides.    Un 
fécond  élevé  dans  l'ignorance  des 
rs ,  &  qui  n'auroit  reçu  d'impref- 
ue  des  objets  réel^ ,  bâtiroit  fur  de 
irs  fondemens ,  &  conéevroit  natiu 
mt  ^des   defTeins  plus  heureux  Zt 

entendus. 

■'  '    ■      -■        • 
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CHAPITRE    X.  ; 

De  la  dernière  caufe  des  faujfes  epinions ,  ^ 
les  efforts  de  Satan.  . 

OUtrc  la  foiblcflc  de  l'cfpjrit  humain^ 
outre  les  fèmences  d'erreur  que  nçm 
portons  en  n9us-xnêmes.^&.lp$dif(br<nie( 
voyes  par  |eix]uelles  ndus  nous  jl^ ,  comà^Ur 
niquons  :  nous  avons  au  dehors  un  ennemi 
aâif ,  mais  invifible ,  &  qui.loin  de  fe  mai* 
nifefter ,  abufe  des  ténèbres  pour  nous  faire 
illufion.  Je  parle  de  Satan  cet  ennemi  4if^r 
claré  de  toute  vérité ,  &  le  premier  aoteiK 
du  menfonge.  Il  eft  pailîble  en  efFec  que 
fans  aucune  féduâion  étrangère ,  Adatp  fû^ 
tombé  dans  Terreur ,  puifque  les  anges  n'eii 
furent  pas  exemts ,  &  qu'il  n*avoit  point  4i;é 
créé  infaillible.  Suppofé  même  que  le  règne 
de  Satan  fût  abfolument  détruit ,  nous  n( 
ferions  encore  que  trop  expofés  à  l^srreuj: 
par  notre  propre  foiblefle ,  fans  cet  ennem; 
lècret  qui  fe  prévaut  de  notre  corruption;^ 

{)our  nous  aveugler  l'efprit  ,&  pour  efFad^jr 
es  marques  de  Ion  origine.  Ce  leroit  îentej: 
rimpoffible ,  que  d'entreprendre  le  détâîjl 
4e  tous  Ces  artifices  ^  mais  pour  nous.bpff 
ner  à  ceux  qu^il  employé  plus  ordinaire^ 
I9ent ,  nous  observerons  quUl  mit  ei^  uiàgf 
cinq  moyens  pour  en  impofer*au  premief 
homme  fur  ce  qui  regardoit  le  Créateur,  & 
*  fur  ce  ^ui  le  regardoit  lui-même* 
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En  premier  lieu,  il  s'eft  toujours  efforcé,  & 
il  s'ctfôrcc  encore  de  pcrCiader  à  Thommc 
qu'il  n'y  a  point  de  dieu.  Il  commence  par 
cû  nier  ouvertement  Texiftence ,  il  foutient 
quec'cft  une  chimère  politique ,  une  inven- 
tion purement  humaine ,  &  que  le  Créateur 
eft  uniquement  l'ouvrage  delà  créature.  £c 
lorlqu'il  s*apper^oit  que  ce  langage  ne  lui 
réaint  point  -,  au  premier  athéilme  il  eti 
febftitue  un  autre  par  des  indudtions  artifi- 
cieafes  ;.  il  tâche  d'infinuer  à  ceux  qui  ne 

Siaivcnt  fe  refufer  à  la  créance  d'un  être 
bpcrieur ,  qu'au  moins  rien  ne  les  déter- 
mine à  croire  fk  providence*  C'efl  dans 
cette  vue  'qu'il  enieigne  par  fes  douleurs , 

3u'à  la  vérité  Dieu  veille  à  la  confervation 
e  toutes  les  efpeces  qui  font  dans  la  na- 
ture, mais  que  les  foins  ne  s'étendent  pas 
fiir les  individus  dont  elles  font  compofées  : 
qu'il  ne  s'embarraffe  point  des  chofes  ter- 
ttftres ,  &  qu'il  en  a  confié  l'adminiftration 
à  des  êtres  d'un  ordre  inférieur.    Enfuîte 
pour  établir  ces  funeftes  principes ,  il  a  re- 
cours aux  idées  confufes  de  deftin ,  de  for- 
tune, de  hazard  -^  de  néceflité ,  qui  font  des 
tcnnes^dont  le  vulgaire  ne  pénétre  jamais  le 
icns ,  &  dont  les  prétendus  efprits  forts  ont 
coumme  d'abufer«  Ainfl  s'éteint  avec  la 
crainte  d'an  enfer  l'efperance  dé  la  gloire 
future  y  &  rhomme  donnant  dans  le  piège 
qui  lui  eft  tendu ,  vit  déformais  ,  comme 

G  ij 
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s'il  n'ccoit  point  Fait  pour  réternité. 

Or  Satan  par  ce  moyen  fappe  les  fonde*'  ! 
mens  de  toute  religion ,  &  nous  jette  encore  ■ 
dans  celle  de  toutes  les  erreurs  qui  eft  leplus  fl 
éloignée  de  la  vérité.  En  effet  rien  n'cft^  '1 
plus  faux  que  rathéifmc ,  &  nier  Texiftcnce 
de  Dieu ,  c'eft  le  plus  énorme  de  tous,  les 
menfongcs.  De  la  vient  que  plufîcurs  xÀ 
peuvent  s'imaginer  qu'il  y  ait  de  vrai* 
athées ,  c'eft  à  dire  qu'il  y  a^'t  des  hommes 
qui  croyent  de  bonne  foi ,  &  fans  fc^démcn- 
tir,  que  Dieu  n'exifte  point.  Comment , 
difent-ils  ,  l'homme  pourroit-il  en  venir  à 
ce  point  d'incrédulité ,  puifque  Satan  hii-  - 
même  eft  forcé  de  croire  un  "dieu  ?  Ainfr 
ceux  que  l'antiquité  a  déclaré  athées ,  ne 
l'étoient  que  par  rapport  aux  dieux  du  pa-^ 

Panifme ,  &  non  par  rapport  au  Créateut  de 
univers.  D'autres  vont  plus  loin ,  ou  s'ex- 
pliquent plus  clairement.  Il  eft  impoflîble , 
îclon  eux  /  qu'aucune  créature  fouhalte 
qu'il   n'y  ait  point  de  dieu  ,  &  que  la 
volonté  conçoive  jamais  un  pareil  de/ir. 
Car  fouhaiter  que  Dieu  ne  foit  point ,  c'eft' 
fouhaiter  la  ceflàtion  de  fa  propre  exiftén-^ 
ce  ,  puifqu'alors  celui  qui  la  foutient  ne 
fèroit  plus ,  &  qu'elle  feroit  néceffairement 
anéantie.  Et  s'il  eft  vrai ,  comme  quelques-' 
uns  le  prétendent ,  que  perfonne  ne  puiflfe  ' 
dcfirer  fon  propre  anéantiffement ,  &  que  • 
le  néant  foit  pire  que  l'état  le  plus  malheu^ 
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leftmêmeimpofCble  que  Satan  de* 
achée,&  defirc  d'être  tiré  des  enfers, 
tion  de  retomber  dans  le  néant, 
e  fyftêfne  de  t'athéifme  ne  lui  ayant 
(fi ,  parce  qa^^il  n'a  pu  éteindre  dans 
36  la  lumière  de  la  divinité  qui  y  eft 
nte ,  il  a  pris  un  moyen  plus  ôbli« 
:  ne  pouvant  lui  peruiader  qu  il  n'y 
oint  de  dieu ,  il  a  elTayé  de  lui  faire 
]u'il  n'étoit  pas  unique  :  en  quoi  il  a 
rnt  réu(fi  auprès  du  vulgaire ,  qu'il 
it  adorer  comme  des  divinités  too- 
produéfcions  de  la  nature.  C'efl:  par 
»ur  artificieux  qu'il  efl:  venu  à  bout  de 
il  avoit  d'abord  inutilement  tenté. 
Loiqu'il  femble  que  le  polythéifnie 
:  qu'un  excès  de  religion ,  &  qu'il 
rathéifme ,  il  le  yenrcrme  pourtant 
s  confcqucnces.  En  effet,  l'unité  eft 
ibut  iniéparable  de  la  divinité ,  en- 
ue  s'il  y  a  plufîeurs  dieux ,  ce  n'eft 
re  athée  que  d  en  nier  abfolumene 
ace.  Socrate ,  à  la  vérité ,  eft  le  feul 
fens  qui  foit  mort  pour  avoir  fou* 
cte  unité  ;  mais  il  eft  indubitable  que 
&  Ariftote  furent  dans  les  mêmes 
ms,  lis  avoient  tellement  compris 
licite  du  premier  être  5c  Ton  indivifî* 
que  jamais  ni  tous  lés  hommes ,  ni 
s  démons  enfemble  ne  purent  leur 
>atidonner  cet  article.  Il  eût  été  aulfi 
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facile  de  perfuader  à  Euclide  qu'il  y  a  plul 
d  un  centre  dans  chaque  cercle  ,  ou  plus 
d'un  angle  droit  dans  chaque  triangle ,  que 
d'amener  ces  grands  hommes  à  croire  la 
pluralité  des  dieux.  -Quoique  le  peuple ,  & 
ces  efprits  bornés  qui  ne  font'prefque  nul 
ufage  des  facultés  intelleduelles  ,  n'arri- 
vent guère  à  ce  degré  de  connoifïance  qui 
confifte  dans  une  démonftration  complet- 
te  ;  les  philofophes  vraiment*fortis  du  cer- 
veau de  Jupiter  y  font  parvenus  :  &  s'ils 
ont  donné  plufieurs  noms  à  l'être  fouve- 
fain ,  ce  n'çft  pas  qu'ils  conçuCfent  en  lui 
une  multiplication  d'c{ïènce ,  ils  vouloient 
Seulement  par  ces  differens  titres  exprimci 
les  differens  attributs ,  &  la  manifeftation 
de  fa  puiilance  en  divers  lieux ,  mais  fans 
divifèr  fon  unité  ^  qu'ilis  ont  toujours  recon» 
nue  indivifible. 

Pour  mettre  le  comble  à  nos  erreurs  ; 
Satan  s'eft  efforcé  de  perfuader  aux  hom- 
mes qu'il  étoit  lui-même  Dieu ,  &  renoii. 
çant  au  defîr  d'égaler  dans  les  cieux  le  TouD 
puiflant ,  il  s'eft  fait  reconnoitre  tel  fur  la 
terre  par  une  partie  du  genre  humain.  Il 
s'eft  arrogé  en  conféquence  les  attribus  de 
la  divinité  pi  a  ufurpé  les  prérogatives  du 
Créateur ,  en  imitant  ce  qui  le  carafterîfe  \ 
il  a  guerî  les  malades  par  des  caufes  occul. 
tes  ^  il  a  contrefait  les  aftions  des  prophé^ 
tes  y  de  les  miracles  du  Sauveur  Ôc  de  [ci 
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:res.  Il  a  même  ofé  fe  mefurer  avec 
1,  en  oppofant  fes  prodiges  à  ceux  que 
1  operoit  par  le  miniftcre  de  Moyfe. 
iqu'alors  il  ait  exécuté  des  chofes  qui 
tic  réduire  Pharaon  ,  il* fut  pourtant 
rondu ,  lorfqu*il  eflaya  de  convertir  la 
(fiere  en  moucherons  ;  &  fes  magiciens 
nés  reconnurent  que  le  doigt  de  Dieu 
foit  en  cette  occahon. 
e  même  il  a  perfuadé  aux  hommes  qu'il 
t  le  maître  de  la  vie  &  de*  la  mort ,  & 
I  pouvoir  ranimer  la  pouflîere  des  tom- 
IX.  Les  ftoïciens  qui  prétendoient  que 
imes  des  fages  fejournoient  autour  de  la 
r  y  ôc  que  les  autres  âmes  erf  oient  fur  la 
e  y  n'ont  pas  peu  contribué  à  accréditer 
e  opinion.  Pour  ce  qui  eft  des  épicu-* 
s ,  ils  n'ont  pu  l'embrafler  fans  fe  con- 
ire  eux-mêmes  ;  puifqu  ils  aflfuroient 
là  mort  n'étoit  rien  ,  &  que  rien  ne 
leuroit  après  la  mort.  Les  difciples  de 
agore ,  ou  les  défenfeurs  de  la  tranfmi. 
don  des  âmes ,  ne  pouvoient  gueres  non 
\  ,  ians  abandonner  leurs  principes  ^ 
pter  la  même  opinion  ;  car  foutenans 
^  les  âmes ,  après  qu'elles  étoient  fépa-* 
s  des  torps ,  animoient  (uccefltvemenc 
acres  corps ,  ils  ne  dévoient  pas  croire 
\  ces  âmes  pa(fa({ènt  en  d'autres  mon- 
y  puif^'au  même  tems  ils  les  croyoienc 
es  à  d'autres  corps  dans  le  monde  que 
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nous  habitons.  L'opinion  la  plus  difficile  à 
concilier  avec  ce  prétendu  pouvoir  de 
Satan ,  c'cft  Terreur  de  quelques  chrétiens  y 
qui  étant  perfuadés  que  ceux  qui  meurent 
au  Seigneur  fe  repofent  en  lui ,  ne  lai&nc 
pas  de  croire  que  ces  âmes  bien-heureufès 
font  le  jouet  de  Satan ,  que  tout  enchaîné 
qu'il  eft  y  il  peut  brifer  les  chaînes  des 
morts ,  &  reflufciter  véritablement  SamueL 
C'cft  encore  une  erreur  incompréhenfiblc, 
&  qui  ne  s'ad:orde  pas  mieux  avec  Tidée  da 
pouvoir  de  Satan ,  que  de  croire  la  divina- 
tion par  les  morts ,  &  les  apparitions  des 
efprits. 

Il  a  encore  employé  dans  la  même  vue 
Tillufion  des  fonges ,  &  la  révélation  des 
chofes  futures  pendant  le  fommeih  C'eft 
par  là  qu'autrefois  il  perfuadoit  au  peuple 
crédule  de  fe  coucher  a  la  porte  de  Ton  tem- 
ple fur  les  peaux  des  viâimes  immolées  ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  médité  fes  réponfes  ^ 
îefquelles  aboutifToient  toujours  à  des  cho« 
fes  dont  il  pouvoir  lui-même  procurer ,  ou 
du  moins  prévoir  Taccomplinement.  Il  a 
plû  quelquefois  au  Très-haut  de  fe  mani^ 
fefter  de  la  forte  ;  mais  fes  opérations 
étoient  bien  diflFerentes.  Car  les  révélations 
celeftes  font  communiquées,  par  de  nou* 
velles  impreflîons  ,  &  par  l'illumination 
immédiate  de  l'ame  :  l'efprit  fécfudeur  au 
contraire  ne  communique  les  fîennes  qu'et» 
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^taoc  les  humeurs ,  ou  eti  formant  des 
Çarolcs ,  qui  par  la  combinàifon  des  efpeces 
Jféiènces  peuvent  recevoir  le  fens  quicon-* 
vient  à  fes  pernicieux  defTeins. 

Mais  rien  ne  l'a  tant  accrédité  que  ces 
Oracles  célèbres ,  par  le  moyen  defquels  il 
*^foit  ouvertement  profeffion  de  la  divi- 
^xité.  Cependant  fes  réponfes  ambiguës  ont 
^-lïcs  déclaré  combien  il  étoit  inférieur  au 
rès-haut  qu'il  eflayoit  de  contrefaire.  Et 
éraofthene  étoit  bien  înftruit  de  la  four- 
xie  des  oracles  ^  lorfqu'il  difoit  fi  plaî- 
tnment  que  la  çjûiicphilippifoit.  Eft-il  rien 
<le  plus*  riîîble  que  ce  qui   fè  paflfa  entre 
Jiammon  &  Alexandre,  lorfque  celui-ci  s'é- 
tant  adreifé  à  Hammon  comme  à  une  divi«» 
nité ,  il  en  fut  reconnu  pour  un  dieu  }  Ne 
fe  trahit-il    pas   lui-même  ,  lorfqu'après 
avoir  caufé  la  ruine  de  Créfiis  par  Tambî- 
guité  de  fes  réponfes  ,  il  s'excufa  fur  foti 
impuiflânce ,  &  fui:  la  fuperiorité  du  deftin  > 
Qu'y  avoit-il  d'extraordinaire ,  &  qui  fût 
aadeflus  de  la  portée  humaine  dans  le  con^ 
&il  qu'il  donna  à  ceux  de  Sparte  ?  Ils  l'isu 
voient  confulté  fur  les  moyens  de  faire  cef- 
(er  la  pefte  qui  les  afïligeoit ,  &  il  les  ren* 
voya  a  ^ebws^  mot  qui  en  grec  fignifie  un 
cbevreuily  Se  qui  ctoit  auffi  le  nom  d'un  cele^ 
bre  médecin.  Le  remède  qu'il  prefcrivit  à 
Caracalla  pour  fa  goutte ,  qui  étoit  de  boire 
frais ,  ne  demandait  cetuinement  pa&  une 
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înrelUgence  fupericurc.  Sans  jrrendre  là 
peine  d'aller  à  Epidaure  confulter  Efcula^ 
pe ,  Caracalla  eût  pu  trouver  un  pareil  re- 
mède dans  fon  palais.  De  même ,  fuppofé 
là  vérité  du  fait ,  il  n'y  eut  en  lui  rien  de 
iurnaturel ,  quand  il  ordonna  à  Démo- 
crate ,  pour  fe  guérir  du  mal  caduc  ,  de 
prendre  un  ver  ^u*il  trouvetoît  dans  la  tête 
a  un  chevreuil  ;  car  il  y  a  réellement  plu- 
fieurs  fecrets  dans  la  nature  ,  &  quoique 
nous  ignorions  les  caufes  des  fympathies  & 
des  antipathies ,  nous  pouvons  en  connot- 
tre  les  effets.  D'ailleurs  il  peut  exécutft: 
des  chofe^  qui  nous  furpîrennent  ,  parce 
qu  elles  nous  font  inconnues  ,  mais  qui 
pourtant  ne  furpafïènt  point  nos  forces 
naturelles.  C'eft  en  partie  à  Satan  &  en  par- 
tie à  Tinduftrie  des  hommes  que  nous  de- 
vons la  découverte  de  certains  effets ,  qu'il 
a  connus  long-tems  avant  nous.  Pour  moi 
je  ne  puis  croire  qu*il  ait  jamais  ignoré  la 
propriété  qu*a  Taiman  de  fe  tourner  tou- 
jours vers  le  nord.  Sans  doute  iï  y  a  dans 
la  nature  plufieurs  fecrets  qui  lui  courent 
peu  à  décpuvrir ,  &  dont  il  révèle  quelques- 
uns  par  vanité ,  tandis  qu^il  en  cache  d'au- 
tres par  malice. 

Telle  eft  encore  une  de  fès  illufîons ,  qu*^il 
veut  quelquefois  nous  perfuader  qu'il  eft 
inférieur  non  feulement  aux  anges  ,  mai* 
t^ix  hommes  mêmes  ^  &  qu'il  eft  ibumis  à 
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Taftion  de  certains  êtres  qui  n'ont  aucun 
pouvoir  fur  nous.  C'eft  ainfi  qu'il  a  féduic 
une  partie  du  genre  humain ,  en  lui  faifanc 
croire  que  cette  magie  qui  l'évoque  de» 
enfers  malgré  lui ,  n'eft  point  un  art  chimé- 
lique.  De  là  font  venues  ces  opinions  in- 
lenfées ,  que  les  démons  craignent  les  en*- 
chantemens ,  qu'ils  leur  obéiflent  ,  qu'ils 
appréhendent  furtout  certaines  lettres  , 
certains  caradkeres ,  qui ,  combinés  enfem- 
.  ble ,  ne  forment  aucun  fens  ni  dans  les  dic- 
tionnaires des  hommes  ,  ni  même  dans 
ceux  de  Satan* 

-  Enfin  pour  nous  entraîner  plus  fâre*- 
ment  dans  l'erreur ,  il  a  perfuadc  aux  hom»- 
mes  que  les  démons  étoient  des  êtres  pu- 
lement  imaginaires  ;  &  par  là  non  feule- 
ment il  anéantit  les  anges  bien. heureux ,  Se 
ksefprits  qui  partagent  fon  malheur ,  mais 
encore  il  endort  Thomme  dans  une  faufle 
(ecurité,  &  lui  fait  concevoir  des  doutes 
fur  les  peines  &  les  récompenfes  futures* 
Telle  rat  l'erreur  des  fadducéens ,  &  de 
prefque  tous  les  philofophes  du  paganifme. 
Or  pour  amener  les  hommes  à  cette  opi-» 
nion  y  il  leur  rend  fufpeâes  les  apparitions  ^ 
&  tout  ce  qui  peut  confirmer  fon  exiftence; 
il  leur  infinue  que  c'eft  une  illufîon  des  fens, 
ou  le  fruit  d'une  imagination  troublée. 
Ainfi  auand  il  apparut  à  Brutus  ,  &  qu'il 
lai  paria  ^  Cai&us  dOQtya  de  perfuades  à 
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celui-ci  quec'écoit  uniquement  l'eâ^c  de  fa 
terreur , &  que lexiftencc  des  efprits  éccût: 
une  chimerç.  C'eft  par  les  mêmes  moyens 
que  Satan  établit  ces  autres  opinions  :  qu*il 
n'y  a  point  de  forciers ,  &  qu'après  la  more 
il  n'eft  plus  de  retour  à  la  vie  -,  &  c*eft  enco- 
re par  là  qu'il  ébranle  l'opinion  même  de 
l'immortalité  de  l'ame.  Cai?ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  point  de  {ïibftances  pure» 
ment  fpirituelles ,  croiront  encore  moins 
que  leurs  âmes  doivent  exifter ,  après  (qu'el- 
le feront  féparées  de  leurs  corps. 

Pour  accréditer  ces  diflFcrentes  erreurs  ^ 
il  falloir  qu'il  détruisît  les  preuves  des  véri- 
tés contraires ,  lefquelles  preuves  font  con- 
tenues dans  les  faintes  écritures.  C'eft  dans 
cette  vue  qu'il  a  fait  rcjetter  aux  uns  l'auto- 
rité du  pentateuque ,  aux  autres  celle  des 
livres  prophétiques  j  à  plufieurs  l'évangile 
&  l'hiftoire  authentique  de  Jefus-Chrift» 
C'eft  pour  cela  qu'il  a  fubftituc  à  l'évangile 
de  S.  Jean  un  autre  évangile  conforme  aux 
idées  de  l'incrédule  Thomas  5  &  que  non 
content  d'avoir  employé  les  valentins  & 
les  arrius  pour  corrompre  ces  livres  divins  , 
les  marcions ,  les  mânes ,  les  ébions ,  pour 
les  mutiler ,  il  a  eflàyé  de  les  abolir  par  le 
minîftere  des  juliens ,  des  maximins  ,  des 
diocletiens.  Mais  la  providence  qui  veille 
à  leur  confervation  a  rendu  inutiles  &  la 
rufe  &  la  violence  j  &:  malgré  toutes  le& 
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imces  de  la  terre  &  des  enfers  ,  ces 
es  livres  font  venus  jufqu'à  nous ,  & 
Iteront  cternellenient. 
3ilà  comment  l'efprit  de  menfonge 
remplit  d'erreurs  qui  fe  détruifent 
-mêmes  :  tantôt  il  veut  nous  perfua-^ 
ju'il  n'y  a  point  de  dieu ,  enfuite  qu'il 
a  plufieurs  -,  tantôt  qu'il  ell  lui-même 
î  fouvcrain  ,  enfuite  qu'il  eft  inferieut 
omme,  ou  qu'il  n'éxifte  point  :  c'eft 
qu'il  a  altère  l'idée  d'un- dieu  créateur, 
mivers ,  &  qu'il  a  obfcurci  la  nature  du 
împteur.  Il  a  foutenu  par  l'organe  d'E- 
que  notre  divin  Réparateur  étoit  un 
mges ,  &  qu'il  n'avoit  point  eu  d'ho- 
ité  j  par  l'organe  de  Sabellius ,  qu'il  ne 
it  avec  le  père  qu'une  feule  &  même 
mne  5  par  le  miniftere  de  Manès ,  êa^ 
ide  j  de  Prifcillien ,  de  Jovinien ,  qu'il- 
)it  pris  qp'un  corps  phantaftique  5  & 
e  miniftere  d'Eutyche  &  de  Valentin 
a  bien  pafle  dans  le  fein  de  Marie  , 
qu'il  n'y  a  point  été  formé.  Il  a  enfeî*- 
par  l'organe  de  Carpocras  ,  de  Sym-* 
lie ,  de  Photin ,  qu'il  étoit  véritable- 
:  fils  de  Joteph  ;  par  les  fethiens ,  qu'il 
:  pour  père  Seth  fils  d'Adam  ;  par  Ce-, 
lè,  qu'il  étoit  inférieur  aux  anges  \  par 
3dote ,  que  Melchifedech  étoit  au  deC-, 
e  lui  ^  par  Neftorius,  qu'il  n'étoit  pas 
y  mais  que  Dieu  habdtoic  en  lui.  U  Xf 
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fait  confondre  la  divinité  &  l'humanité  pajf 
Apollinaire  qui  précendoit  qu'il  n'avoit 
point  d'amc ,  &  que  le  verbe  en  tenoit  lieu  ; 
par  Mohtan  qui  loutenoit  que  le-pere  &  le 
iîls  étoient  une  feule  &  même  perfonne  \ 
par  Cerinthe  qui  enfeignoit  que  Jefus  avoir 
loufFert ,  mais  que  le  Chrift  étoit  demeuré 
impailîble.  Ccft  àinfi ,  dis- je ,  qu'il  a  jette 
d'épaifles  ténèbres  fur  la  vérité ,  &  que  ne 
pouvant  la  détruire  entièrement  ,  il  en 
obfcurcit  les  véritables  notions  par  des 
idées  contràditStoires  ,  pour  amener  enfin 
l'homme  à  conclure  que  tout  eft  fabuleux. 

CHAPITRE     XI. 
Suite  du  même  fujet. 

SI  les  chrétiens  ne  font  pas  féduits  par- 
ces  artifices  de  Satan  ,  il  y  a  d'autres, 
erreurs  dans  iefquelles  il  les  fait  tomber 
continuellement.  On  peut  le  remarquèrent 
différentes  occafions ,  où  fans  y  penfer  nous . 
attribuons  certains  effets  à  des  caufes  qui: 
n'y  ont  aucun  rapport ,  aucune  proportion , 
parce  que  l'efprit  fédudeur  les  applique  à 
des  caufes  qui  tout  au  plus  y  font  paralle-* 
les ,  8c  qui  dans  le  cours  ordinaire  ns  fe . 
rencontreroicnt  jamais  avec  ces  mêmes 
«ffets. 

C'efl:  ainfi  qu^il  nous  fait  illufion  fur  les 
4koile$,&  fur  les. planètes, en  leur  auri* 
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oucce  leurs  véritables  fonâiofis ,  des 
[ijii  font  produits  par  des  caufes  libresi* 
inii  encore  qu  ii  a  perfuadé  au  peuplé 
it  que  les  divers  phénomènes  ont 
rincipe  des  puillances  furnaturelies , 
ces  puilTances  habitent  non  dans  Iç 
ais  dans  Ton  empire.  Rien  de  plus  na» 
ue  les  météores  qui  Te  forment  dan$ 
Is  font  eux-n>êmes  produits  par  des 
d'un  ordre  femblable,&  doivent. à 
ur  produire  naturellement  les  effets 
ous  fommes  témoins  :  cependant  le 
imbécille  prend  ces  météores  pour 
îâacles  furnaturels ,  &  ppur  des  préi^ 
[ui  lui  annoncent  des  évenemens  nea« 
u  finiftres.  L'arc-en-ciel ,  &  les  écli- 
1  foleil  ou  de  la  lune  ne  font  que  des 
menés  très  naturels  aux  yeux  d'un 
jphe  j  mais  avec  quelle  fuperftitioa 
ils  pas  été  regardés  depuis  la  tragédie 
:ias  &  de  fon  armée  l  Au  refte  quoi« 
îs  phénomènes  foient  toujours  pro. 
par  les  mêmes  caufes  fécondes ,  & 
ne  doivent  pas  toujours  être  pris 
ies  menaces  immédiates  de  la  colère 
• ,  j'avouerai  qu'ils  ne  laiflent  pas  d'y 
ijuelque  rapport ,  parce  qu'ils  le  ren- 
mt  (ouvent  avec  quelques-unes  de 
lions  qui  méritent  des  menaces^ 
e  fous  le  régne  d'un  tel  prince  il.pa- 
deces  météores  qui  fembleat  mulfi« 
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plier  le  foleil  ou  la  lune ,  ce  n'eft  point  un 
prodige  furnaturcl  j  mais  qu'ils  le  monîi 
trent  prccifément  dans  le  tems  critique 
d'une  aâion  décifive  j  enforte  qu'ils  ne  fafi 
fent  qu'une  même  ligne  avec  cet  événe- 
ment, &  qu^ils  (oient  unis  dans  les  décrets 
du  Tout-puiflant ,  ceci  n'eft  pas  moiiî^ 
iligne  de  la  méditation  du  chrétien ,  que  1^ 
recherche  de  la  caufe  phyfique,  ^ 

Une  autre  illuflon  de  Satan ,  c'eft  de  nous 
faire  imputer  à  des  caufes  qui  nous  fem- 
blent  évidentes  certains  effets  qui  font  unil 
quement  fon  ouvrage  ,  &  dont  il  npui 
cache  les  rtflorts.  Il  a  joué  de  la  forte  difî. 
ferentes  nations  ,  en  leur  perfuadant  que 
par  le  vol  des  oifeaux ,  ou  les  entrailles  dei 
Viébimes ,  c'eft  à  dire  par  des  fiçnes  pure^ 
tnent  accidentels  ,  on  pouvoit  deviner  les 
cvenemens  futurs.  Et  cet  art  fuperftitieux 
transféré  de  l'Etrurie  à  Rome,  s'eft  enfiiitjé 
répandu  dans  toute  l'Europe.  Lorfqu'Atr- 
^ufte  trouva  deuxfiels  dans  la  viébime  qu*}l 
bjffroiten  facrifice,le  peuple  imbécille  eri 
conçut  Tefperance  d'une  reconciliatîori 
prochaîne  entre  Marc  Antoine  &  ce  prince 
alors  divifés.  Parce  que  Brutus  &  Caffiui 
rencontrèrent  un  nègre,  &  qu'à  la  bataillé 
de  Pharfale  Pompée  avoir  un  habit  de  coui 
leur  obfcure,  on  en  conclut  que  c'étoitun 
préfage  de  leur  défaite  :  conclufions  d'au- 
tant plus  abfurdes  ,  qu'elles  infèrent  det 

métaphores 
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ttittaphorcs  par  des  réalités ,  puis  des  réali- 
tés par  les  mêmes  métaphores.    Lorfque 
^txchus  fut  tué  le  même  jour  que  les  pou- 
lets rcfuferent  de  fortir  de  leur  cage ,  &  que 
t  même  chofe  arrfva  à  Claudius  Pulcher^ 
^piis  avoir  méprifé  les  prédirions  des  aa« 
gâtes ,  ce  n'eft  pas  parce  que  les  poulets 
^voient  refufé  ce  qui  leur  ctoit  offert  que 
' «n &  lautre  périrent  dans  le  combat  ; 
^ïîais  parce  que  Satan  avoît  prévu  leur 
^ort,  il  prit  loin  d'empêcher  ces  animaux 
^c  manger  :  enforte  que  la  chofe  arriva 
^«savoir  de  liaifon  naturelle  avec  lafaUi^ 
-^ific  des  poulets.  Or  le  peuple  ne  pou- 
rsuit guère  foupçonner  un  pareil  artifice ,  il 
'ftprefqu'infailliblement  trompé.  De  mê- 
^c  Satan  qui  pouvoit  prédire  la  mort  de 
îaiil ,  pouvoit  aufîi  en  donner  un  figne 
lans quelque  animal  ;  &  le  peuple  voyant 
:e  figne  confirmé  par  l'événement ,  auroit 
nis  la  confiance  dans  les  devins. 

Satan  nous  fait  encore  illuiion  par  les 
»hilcres  ,  les  ligatures  ,  les  charmes  ,  les 
mauleces ,  &  la  guerifon  fuperftitieufe  de 
:ertaines  maladies.  Quoique  plufieurs  en 
kccribuent  plus  tôt  les  effets  à  la  force  de 
rimajginatiotï ,  ou  à  la  vertu  d'une  caufe 
>cciiite ,  qu'à  la  magie ,  Satan  ne  laiflè  pas 
rétendre  par  ce  moyen  les  limites  de  ion 
empire.  Par  là  s'établiflènt  non  feulement 
ie  taoflês  opinions  ^  m^is  encore  des  erreiirs 
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fuheftcs.  Ainfi  des  maladies  que  Tart  pou-? 
voit  guérir  deviennent  incurables  ,  parce 
que  les  malades  fe  font  repofés  fur  des  re- 
mèdes qui  n'ont  de  vertu  que  par  la  concur-* 
rence  de  Satan ,  &  qu#  celui-ci  s  eft  retiré 
d'eux.  Livrés  alors  aux  fâcheufes  fuites  de 
leur  mal ,  ils  vengent  le  mépris  qu'ils  out 
fait  des  remèdes  que  Dieu  a  créés  pour  leur 
foulagement.  Il  ne  faut  donc  jamais  les 
négliger ,  à  moins  qu'on  n'attende  quelque 
miracle ,  ou  que  l'on  n'apperçoive  une  liai^ 
fon  naturelle  encre  la  caufe  que  Ton  em- 
ployé &  l'effet  dont  on  fe  flatte.  Si  l'art 
manque  de  remèdes  pour  le  mal  qui  nous 
afflige ,  attendons  patiemment  notre  guéri- 
fon  de  celui  qui  peut  à  fon  gré  Taccelerec 
ou  la  retarder. 

Or  quoique  le  démon  (embte  imitex  ici 
le  Tout-puiflant  qui  produit  quelquefois 
par  des  moyens  naturels  des  effets  d*utt 
ordre  fuperieur ,  l'efprit  de  menfonge  pro- 
cède pourtant  d'une  manière  bien  diâFèren- 
te  ;  en  ce  qu'il  agit  toujours  par  des  voyes^ 
fecretes,  foit  que  les  caufes  qu'il  employé 
ayent  quelque  proportion  avec  leur^  effets, 
foit  qu'elles  n'en  ayent  aucune.  Quand  fous 
Tempire d' Antonin  C4/W recouvra  la  vue, 
en  mettant  une  main  fur  le  côté  gauche  dc: 
l'autel ,  &  l'autre  main  fur  fes  yeux  :  il  n'y 
avoir  en  tout  cela  rien  qui  put  opérer  ia 
guerifon.   Lorfqu'ul/^rf ,  pour  dimper  fou 
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aveuglement ,  fie  un  collyre  avec  du  miel  & 
^^    le  iang  d'un  coq  blanc  •,  lorfque  J«/^»  fut 
'^^    guéri  cTune  hémorragie  avec  du  miel  &  des 
pommes  de  pin  prifes  fur  un  autel  ;  &  que 
luciHS  fe  délivra  de  fa  douleur  de  côté  en  y 
appliquant  les  cendres  des  viâimes  dé- 
crempées  dans  du  vin  :  quoique  ces  difiè-* 
rentes  chofes  euilent  quelque  vertu  natu-. 
irelle  ,  &  qu'elles  convinflent  afTés  aux 
maux  pour  lefquels  on  les  employoit ,  nous 
sie  devons  pas  attribuer  à  leur  vertu  feule 
"Koute  leur  efficace.  Le  Seigneur  au  con-« 
"Craire  dont  la  pui({ance  eft  infinie  peut  réa« 
:x%ir  par  Ton  concours  les  caufes  vifibles  ou 
dnvifibles  avec  les  effets  qui  noxis  frapent. 
Ainfi  certains  moyens  qui  de  foi  paroiirent 
indi0erens ,  ne  font  pas  de  vaines  cérémo-* 
nies  ^  ils  peuvent  devenir  caufes  par  fa 
volonté  feule ,  fie  produire  des  effets  au  def^ 
fus  de  leur  aâivité  naturelle.  SiNaaman  fe 
fât  lavé  dans  le  Jourdain  fans  ordre  du  pro- 

Îhéte ,  il  n'eût  pas  été  plus  délivré  de  fa 
^pre ,  qu'en  fè  lavant  dans  la  rivière  de 
Damas.  Si  tout  autre  qu'Elifée  avoit  jette 
du  fel  dans  les  eaux  de  Jéricho ,  je  doute 
qu'elles  eufTent  perdu  leut  amertume. 
Qu'une  perfonne  indifférente  mêle  de  la 
£(irine  dans  une  déco£bion  de  coloquinte  ^ 
quoique  légère ,  elle  ne  deviendra  pas  dou- 
ce à  pouvoir  fervir  d'aliment.  Il  y  avoi^ 
1  bien  quelque  vertu  naturelle  &  dans  l'etiût 
'  Hij 
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plâtre  de  figues  dont  on  fe  fervit  pour 
roi  Ezéchias  ^  &  dans  le  fiel  qui  fut  app! 
gué  aux  yeux  de  Tobie  j  mais  cette  ver 
nit  occahonnellement  augmentée  par 
Tout-puiiTant ,  qui  peut  à  Ton  gré  ajout 
aux  propriétés  qu'il  a  lui-même  ailîgnées 
chaque  être  au  moment  de  la  création ,  1 
propriétés  néceflaires  pour  opérer  les  efiTc 
qu'il  juge  à  propos.  Il  peut  encore  en 
ployer  a  des  opérations  vifibles  des  inftr 
mens  (ans  vertu  ^  parce  que  celui  qui  a  d 
terminé  les  qualités  propres  à  produire  ce 
tains  effets ,  ne  s'eft  pas  tellement  épuif 
qu'il  ne  puifïe  rendre  chaque  être  en  pan 
culier  capable  de  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Outre  ces  différentes  illufions  qui  i; 
fluent  fur  notre  conduite ,  &  nous  entrs 
nent  dans  le  crime  »  Satan  nous  féduit  ei 
core  en  des  chofes  de  pure  fpéculation ,  q 
en  elles-mêmes  ne  tirent  point  à  conl 
quence  y  mais  qui  pourtant  nous  difpofe 
infenfiblement  à  Terreur.  Que  la  lune ,  qi 
le  foleil  &  les  étoiles  foient  des  êtres  an 
mes ,  &  doués  d'intelligence  :  c'cft  une  o| 
nion  qui  femble  d'abord  n'enfermer  rii 
lie  dangereux  ;  cependant  elle  a  condi 
l'homme  à  l'idolâtrie ,  &  l'y  a  entreten 
^atan  n'ignoroit  pas  que  l'homme  ne  {)ou 
loit  jamais  adorer  des  créatures  inanimée 
&  d'une  nature  inférieure  à  la  fienne  ^  de 
vient  qu'il  lui  a  înfinué  que  ces  aflr 
étoient  animés  6c  incorruptibles. 
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L'idée  de  fubftance  fpirituelle  exclut  cei'-i 
tamcmcnt  l'idée  de  corps  &  d'étendue  ; 
c'cft  pourtant  par  ce  moyeu  que  l'efprit 
féduÂeur  a  établi  la  doâ:rme  dts  luftra- 
tions,  des  amuletes  &  des  enchantemens  , 
sùnfique  nous  l'avons  dcyat  remarqué.  Qu'il 
j  eût  deux  principes  dans  la  nature  ,  l'un 
Don  ,  l'autre  mauvais  •,  le  premier  fourcc 
d  amour ,  de  vertu  ,  de  lumière  ,  d'unité  j 
le  fécond  fource  de  divifion  ^  de  difcorde , 
de  ténèbres ,  de  diflFbrmîté  :  c'étoît  le  fenti^ 
ment  de  Pythagore  ,  d'Empedocle  &  de 
pluficurs  anciens  philofophes  :  &  ces  deux 
principes  chés  eux  n'étoient  autre  chofe 
que  Vorofmadès  &  Varimanius  de  Zoroaftre. 
Or  c'eft  par  là  même  que  Satan  s'eft  fait 
^orcr  comme  principe  de  tout  mal  •,  & 
^lai-ci  étant  plus  craint  que  le  principe  de 
^t  bien ,  il  a  fufcité  parmi  les  chrétiens 
les  fcdkatenrs  de  Manès  pour  défendre  une 
^ftrine  qui  régaloit  au  Très-haut. 

Que  les  femmes  ne  concourent  point  à 
1* génération  par  le  même  principe  que  les. 
konamcs ,  c'a  été  l'opinion  d'Ariftote ,  & 
^citc  opinion  qui  a  encore  fes  partions , 
Satan  s'efforcera  de  la  perpétuer ,  afin  de 
i^re  fufpeâie  la  conception  de  la  fainte 
Vierge ,  &  d'annéantir  la  prophétie  qui  le 
ttenaçoit  d'avoir*  la  tête  écrafée  par  la 
femme. 
Voilà  des  erreurs  de  fpéculation  quien-i 
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traînent  des  impiétés  ;  mais  il  en  eft  d'^ 
très  qui  ne  font  qu'obfcurcir  notre  j,u^ 
ment ,  &  que  Satan  fe  plaît  encore  à  nG 
infpirer.  SftXenophanefoutient  que  la  lu 
çft  habitée  y  fi  Heraclite  prétend  que 
foleil  n'a  de  grandeur  que  la  grandeur  a 
parente  ;  fi  Ânaxagoce  enfeigne  que  la  n( 
gc  eft  noire  -,  fi  d'autres  nient  qu'il  y  ait  c 
antipodes  ^  ou  croyent  que  les  étoiles  toi 
bent ,  ils  auront  tous  Satan  pour  défenfbi 
Comme  il  détefte  la  vérité ,  il  fe  plaît  à 
corrompre  les  fiDurces  ;  &c  à  produire  u 
infinité  d'erreurs^  Si  quelquefois  fesaétic 
ou  (es  difcours  fi^nt  conformes  à  la  vérit 
fbn  intention  n'eft  pas  d'obéir  au  Créatet 
il  fait  du  bien  pour  procurer  le  mal.  C3 
le  jufte  foît  aimé  de  Dieu  ,  c'eft  une  ver 
inconteftable.  Qu'il  faille  fe  connoître  l 
même ,  fui  vant  le  précepte  de  l'oracle ,  c' 
une  excellente  leçon  de  morale.  QueSai 
ait  donné  à  Vefpafien  la  vertu  de  rediel 
un  boiteux ,  &  de  rendre  la  vue  à  un  av< 
gle  par  fon  attouchement ,  c'étoit  une  '* 
dçn  louable  en  foi ,  mais  dont  le-motif  et 
coupable..  Il  n'avoit  en  vue  que  fon  întei 
&  que  ks  avantages  particuliers.  Il  conf 
moit  le  peuple  dans  l'idée  quilavoit  de 
puiflance  ;  mais  ce  qui  étoît  efïentiel,  il 
concilîoit  les  empereurs.  Car  il  n'ignor 
pas  qu'ils  pouyoîent  à  leur  gré  renvei 
fès  oracles  ^  Se  diminuier  fon  autorité.. 
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L'empire  de  la  vérité  ne  recoiinoît  poinc 
de  bornes ,  il  s'étend  jufqu'aux  enfers  ^  Se 
les  dénions  font  concinuellemenc  forcés  de 
lui  rendre  hommage ,  non  feulement  en  ce 
qai*eft  vrai  de  toute  éternité ,  &  dont  TeC 
p.|   fence  eft  conforme  à  Tidée  du  créateur  , 
mais  encore  dans  ce  qui  eft  logiquement  ou 
moralement;  vrai.    Car  ils  admettent  des 
ventes  pratiques ,  foit  en  conformant  leurs 
difcoars  à  leurs  avions  ,  ou  leurs  aâions 
avec  leurs  idées*  Quoiqu'ils  puiffent  s*en« 
tendre  mutuellement  fans  le  fecours  de  la 
parole ,  ils  forment  pourtant  leurs  concept 
tions  fur  des  objets  réels ,  &  fe  communi- 
quent ces  conceptions  par  des  moyens  qui 
emportent  avec  eux  l'idée  fpécifique.  .Pour 
ce  qui  eft  dc$  vérités  marales ,  ils  s'accor- 
dent bien  à  nous  tromper  à  cet  égard ,  mais  ' 
ils.  Codt  bien  éloignes  de   s'en    impofer 
Cntr'eux  fur  le  même  article  y  convaincus 
que  rien  ne  peut  fe  foutenir  fans,  la  vérité  , 
SjC  que  leur  focieté  même  ne  fubdfteroic 
point  (ans  elle.  Pour  m'expliquer  davanta- 
ge ,  je  disque  non  feulement  il  eft  des  véri-* 
ies  pratiques  pour  les  démons ,  mais  qu'en 
tm  lens  ils  deGrent  que  la  vérité  étende  fes 
limites.  Car  il  y  a  bien  des  chofes  dont  ils 
reconnoiflent  la  faufleté ,  qu'ils  voudroient 
qui  fuflent  véritables.  Il  eft  impoffible  que 
Satan  ne  fouhaite  point  d'être  tel  qu'il  le 
dit,  &  d'avoir  la  connoiffance  des  évene- 
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mens  futurs .  S'il  étoit  en  fan  pouvoir  ,  fe 
fènciment  d' Ariftoce  fur  la  durée  du  monde, 
icroit  véritable  ,  c'eft  à  dire  aue  le  mon- 
de ne  finiroit  point ,  &  qu'il  feroit  incor- 
ruptible comme  lui  j  il  efpereroit  édha- 
per  aux  tourmens  qu'il  endure  ,  mais  qui 
pourtant  ne  font  rien  en  compvaifon  de  ce 
teu  terrible  qui  mettra  Hn  à  tous  fes  artifi- 
ces ,  &  qui  le  brûlera  fans  le  confumcr.  Ce 
n'eft-nasque  par  ces  fouhaits ,  il  fevorife  la 
vérité  ;  il  en  ed^au  contraire  en  plufieurs 
fens  Tennemi  capital.  Si  par  impoffible 
ce  qui  eft  maintenant  la  faufirté  même ,  fe 
convertiflToit  félon  fes  defirs  en  vérité ,  Tor- 
dre immuable  de  Tunivers  feroit  perverti  ; 
car  tandis  qu'il  murmure  contre  la  difpofi- 
tion  prefènte  des  chofes ,  Ôcqu'it  régie  fui- 
vant  fes  fouhaits  ce  qui  eft  adtuellement 
déterminé  ,  il  fort  de  fa  nature  ,  il  voudroit 
que  ces  vérités  éternelles  s'écartafïènt  delà 
régie  primitive,&  fuffcnt  contraires  à  Tidée 
de  cet  être  intelligent ,  des  mains  de  qui 
rien  n'eft  forti  que  de  parfait.  C'eft  ainfî  que 
dès  le  moment  de  fa  création  il  fe  révolta 
contre  la  vérité.  Non  content  d'être  laplus 
excellente  déroutes  les  créatures,  il  oflenfa 
celui  qui  en  avoit  ordonné  ainfi ,  &  Toffèn- 
fe  non  feulement  par  fa  révolte  même  y 
mais  encore  par  la  fimple  idée  qu'il  en 
avoit  conçue  auparavant. 

ESSAI 
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populaires  touchant  les  minéraux  (^ 
Us  végétaux ,  qui  quoique  faujfes  pu 
àouteufes  font  généralement  frifes 
.pour  vrayes. 

CHAPITRE    PREMIER. 
Du  CfjPal. 

ON  a  cru  autrefois ,  &  l'on  croit  encore 
aujourd'hui  que  le  cry ftal  n'eft  autre . 
chofe. qu'une  dace  ,  ou  de  la  neige  telle-- 
ment  condenfee  par  la  longueur  du  tems , 
qu'elle  ne  peut  plus  fe  fondre*  Si  la  pref« 
cripcion  avoit  lieu  ici ,  ou  fi  une  opinion 
tiroic  fà  certitude  du  grand  nombre  de  fes 
défenfèurs ,  celle-ci  feroit  inconteftable ,  & 
ne  devroit  pas  même  être  examinée.  Il  y 
en  a  peu  qui  ayent  eu  autant  de  parti  fans , 
S^  qui  ayent  été  aufli  univerfellement  re^ 
Tome  1$  \ 
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çucs.  PlmeafTure  en  îcrmes  formels  que  h 
niâtîere  du  cryftal  eft  une  glace  extrême- 
ment condenfce ,  crjfiâUus  pt  geh  vehemen- 
tins  concrète.  Claudien  en  décrit  la  forma- 
tion fuivant  cette  idée.  Scneque  avoit  déjà 
cmbrafle  le  même  fentiment  j  &  ce  fenti- 
ment  qui  a  été  fïiivi  par  Scaliger ,  Albert  le 
grand ,  &  beaucoup  d'autres  modernes ,  les 
pères  de  TEglifc ,  comme  $.  Bafile  dans  fon 
nexamcron ,  Ifidore  dans  fes  étymologîes , 
S.  Auguftin  ,  S.  Grégoire  le  grand  &  S. 
Jérôme  en  expliquant  le  premier  chapitre 
a*Ezechiel ,  Tont  pareillement  adopté. 

Cependant  malgré  le  nombre  &  le  poids 
de  ces  autorités ,  une  exadte  recherche  nous 
apprend  que  l'opinion  contraire  a  beaucoup 
plus  de  vrai-femblance.  Si  d'un  côté  plu- 
fieurs  écrivains  tiennent  pour  fafErmarive , 
il  y  en  a  auflî  plufieurs  pour  la  négative ,  & 
parmi  ces  derniers ,  prefque  tous  ceux  qui 
ont  écrit  des  minéraux  avec  quelque  exaûî* 
tude.  Diodore  de  Sïcilc,li  vrc  Il.niepofitîve-* 
ment  que  la  glace  foît  la  matière  du  cryftal , 
fi  l'on  prend  le  mot  crjfial  au  fens  propre  , 
comme  l'a  fait  Rhodigin ,  &  non  peur  le 
diamant ,  comme  l'a  voulu  Saumaife.  Solia 
qui  ne  fait  guère  autre  chofe  que  copier 
Pline  ,  &  qui  l'adopte  prefque  en  tout , 
l'abandonne  fur  cet  article.  Matthîole  dans  - 
fçs  commentaires  fur  Dioftoride ,  Agrîco-; 
la.  Cardan ,  Boctius,  de  Boot,  Cccfîus  Bcr-r 
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dus  ,  Sennert  &  plufieurs  autres  ont 
>lament  rejette  cette  opinion, 
lis  indépendamment  de  ces  autorités  qui 
accordent  point  avec  l'opinion  commu- 
ai elt  aifé  de  détruire  le  fentim^nt  dont  il 
it,en  établiflantune  différence  réelle  en- 
la  glace  &  le  cryftal.  Et  d'abord  il  eft  pro- 
ie que  leur  concrétion  fe  fait  d'une  ma^ 
rediâTerente.Car  fi  le  cryftal  eft  une  piec- 
comme  on  le  croit  généralement ,  il  eft 
inscongelé  parle  froid  que  par  des  efprits 
leraux  ;  d'où  il  réfulte  que  tandis  qu'il 
it  fluide ,  il  n'avoit  guère  d'aptitude  à  fê 
tvercir  en  glace,  puiiqu  il  eft  certain  que 
efprits  minéraux  réuftent  au  froid ,  & 
iU  {c  glacent  très  rarement^  Âinfi  obfer- 
is-nous  que  les  fontaines ,  &  eue  les  en-* 
>its  des  rivières  &  des  lacs ,  ou  il  y  a  de» 
ptions  minérales  confervent  toujours 
r  fluidité.    L'eau  forte  ,  &  toutes  les 
utions  minérales  de  vitriol ,  d'alun ,  de 
pêtre  ,  de  fel  armoniac  ou  de  tartre  , 
oiqu'exhalées  à  un  certain  point ,  &  pla« 
;s  en  des  lieux  fouterrains  &  d'une  grande 
lâcheur ,  s'ébrancheront  bien  en  des  cryCt 
IX  blancs  ,  &  qui  reftemblent  à  la  glace  ; 
lis  cette  congélation  n'eft  point  abfolu- 
mt  produite  par  le  froid  ;  c'eft  plus  tôt 
^'imumïm des  parties intrinfeques qui  fo 
nt rapprochées  mutuellement,  les  partiea 
lueutes.  àtant  abfoibées ,  &  comme  per- 
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dues  dans  le  tout.  Que  du  bois  ou  d'autretf 
corps  foicnt  pétrifiés  par  Teau  ou  par  des 
particules  de  terre  empreintes  de  ces  efprits 
minéraux  ;  ce  n'eft  point  au  froid  que  nous- 
attribuons  leur  induration  ^  mais  à  des  efpfits 
falins  ,  à  des  caufes  qui  environnent  ces 
corps ,  &  qui  communiquent  leur  nature  à 
tout  ce  qui  en  eft  fufceptible* 

La  glace  au  contraire  eft  de  l'eau  con- 
denfée  par  la  froideur  de  l'air.  L'eau  dans 
cet  état  n'acquiert  point  une  nouvelle  for- 
me-, il  ne  lui  arrive  d'autre  changement, 
finon  que  fa  fluidité  eft  fufpendue  pouf  un 
tems.  Ce  n'eft  même  que  de  l'eau  feule  que 
l'on  peut  dire  proprement  qu'elle  fe  congé- 
le.  Car  on  dit  du  mercure  qu'il  fe  fixe ,  da 
lait ,  qu'il  fc  coagule  ,  des  huiles  ou  des 
corps  onétucux ,  qu'ils  s'épaiffiflent.  Arif-^ 
tote  a  tiré  de  la  gelée  une  expérience  fur  la 
fécondité  de  la  femence  de  l'homme  ;  ce 
qui  n'eft  pas  aqueux  ,  &  ne  peut  fervir  à 
la  génération ,  ne  fe  congelé  pas ,  dit  ce  phi-^ 
lolophe.  Je  croi  au  refte  que  ceci  ne  doîc 
s'entendre  que  du  germe  &  de  fes  parties^ 
ipirttueufès ,  car  j'ai  obfervé  que  le  bland 
€les  oeufs  eft  fujet  à  la  gelée.  C'eft  fur  ce 
fondement  que  Paracelfe  extrait  l'efprir  de 
vin ,  après  l'avoir  mis  pendant  quatre  mois 
dans  du  fumier  de  cheval,  &  l'avoir  enfuite 
es^pofé  à  lair  le  plus  froid  :  d'oà  il  arrive 
que  les  parties  aqucuTes  Ce  gclent^  candis^. 


populaires,  liv.  II.  tôt 
tqueles  efprîts  Te  retirent  dans  le  centre  qui 
t&  entouré  de  glace. 

.  Mais  ce  qui  mçrite  d'être  examine ,  c'eft  fî 
xett;e  .congélation  eft  uniquement  produite 
pai!  le  froid,  ou  fi  quelque  ferment  nitreux 
ou  quelque  efprit  de  fel  n'y  contribue  pas 
aum  ;  car  nous  obfèrvons  qu'avec  du 
fel  &  de  la  neige  on  peut  faire  de  la  glace 
auprès  du  feu ,  &c  que  Ton  peut  encore  en 
h\st  dans  toutes  les  faifons  avec  de  Teau  & 
du  falpêtxe  mêlés  enfemble  &  fortement 
agités.  Par  là  nous  expliquerions  la  géné- 
ration de  la  neige ,  de  la  grêle  &  de  la  gelée , 
la  qualité  pénétrante  de  quelques  vents ,  la 
froideur  des  cavernes  &  des  fouterrains  3  & 
nous  comprendrions  mieux  comment  les 
efprits  volatiles  des  minéraux  font  fixés  par 
le  nître  dans  lés  préparations  chymiques , 
&  comment  cette  propriété  qu'il  a  de 
congeler  le  rend  un  remède  utile  dans  les 
fièvres. 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  concrétion 
ducryftal  &  de  la  glace  eft  différente ,  c'eft 
qu'il  y  a  plufieurs  façons  de  difToudre  la 
gbce  j  au^  lieu  que  le.  cryffal  ne  fc  diflbut 
qu'en  peu  de  manières.  En  effet  les  caufes 
çt  leurs  diffblutions  font  oppoféjes  à  celjes 
de  leur  concrétion ,  car  les  particules  indi- 
vifîbles  s'unifient  &  fe  féparent  par  des  eau- 
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par  humeâation ,  comme  la  terre  ^  la  botte  "h 
Se  largilc.  Ce  qui  a  été  coagulé  par  le  ftti  ^ 
fera  liquéfié  par  toute  hqpiidité  aqoeufe  » 
€omme  le  Tel  &  le  fucre  qui  fe  fondehtaiâu 
xnent  dans  l'eau  ^  mais  difficileipent  datft 
les  huiles ,  ou  dans  Tefprit  de  vin  bien  tt6A» 
£é.  Ce  que  le  froid  a  congelé ,  une  chaletlt 
humide  le  dilToudra  ,  iî  it^  parties  font 
aqueufes  ,  comme  les  gommes  arâbiqil6i*; 
^ar  une  chaleur  étheree ,  ou  dans  des  huit, 
es ,  (i  ce  font  des  corps  réfineux ,  comme 
la  thérébentine ,  le  goudron ,  Tencens  ;  pat 
cette  même  chaleur ,  &  dans  les  huiles ,  (i 
ce  font  des  gommes  rédneulès ,  comme  le 
maftich ,  le  camphre  &  le  ftorax  \  8c  Ci  et 
font  des  corps  qui  n'y  ayent  aucun  rapport , 
comme  le  bdelLium  ^  la  myrrhe ,  &c.  ni  par 
la  chaleur  étherée ,  ni  dans  les  huiles.  Pour 
diflbudre  les  métaux ,  il  faut  un  grand  fea 
fec ,  car  quoique  l'eau  les  ronge ,  on  ne 
fçauroit  pourunt  les  difToudre  dans  cet  élé-. 
ment ,  quelque  degré  de  chaleur  qu'on  lui 
ait  donné.  Quelques  corps  feront  dillbus 
par  le  même  feu ,  quoique  les  parties  dont 
ils  font  compofés  (oient  terreftres ,  comme 
le  verre  qui  fe  fait  communément  avec  du 
faUle  fin  Se  les  cendres  de  fougère.  De  mê^ 
me  on  fera  fondre  le  fel ,  quoi  qu'il  doive  fa 
forme  à  la  chaleur. 

Et  c'eit  ainfi  que  l'on  parviendra ,  quoi«' 
que  difficilement ,  à  fondre  le  cryftal  ^  en  le 
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1  xkàmÙM,  d'abord  par  calcination  ou  autre- 
ment dans  une  poudre  très  fubtile  ,  dont 
avec  des  parties  de  verre  on  réuQît  à  faire 
des  vexres  ^  6c  c'eft  là  la  principale  bafe  des 
pierres  artificielles.  Il  y  a  aufli  plufieurs  for^ 
tes  de  pierres ,  comme  les  berylles  &  les 
cornalines  ,  &  les  cailloux  mêmes  &  les 
pierres  à  fuiil  qui  fe  fondent  au  feu ,  ainfi 
que  le  verre. 

La  glace  au  contraire  fe  diflout  à  tous  les 
degrés  de  chaleur  \  elle  fè  difTout  au  feu  ^ 
elle  fe  difTout  dans  l'eau  ou  l'huile  chaude , 
&  cède  non  feulement  à  la  chaleur  aftuelle , 
mais  auiG  à  la  chaleur  potentielle  de  plu- 
sieurs eaux.  Elle  fe  diffout  fur  le  champ 
dans  l'eau  forte ,  dans  l'efprit  de  vitriol ,  de 
ÙX  ou  de  tartre  »  &  ne  ré(ifte  pas  lone-tems 
à  Tefprit  de  vin.  J'ajoure'que  pour  la  fon- 
dre ,  il  fuffit  de  la  frotter  atvec  du  drap  ou 
du  linge.  Au  lieu  que  par  là  même  le  cryftal 
cft  échaufR  jufqu'au  point  d^acquerir  /fte- 
tmké ,  ou  la  vertu  attraftive  de  Taymant. 
D'où  il  réfulte  que  la  glace  fie  le  cryftal 
font  des  corps  dinerens. 

Un  autre  preuve  de  ce  que  j'avance ,  eft 
que  le  cryftal  ne  fe  foutientpas  fur  l'eau, 
mais  qu'il  va  au  fonds ,  parce  qu'il  eft  plus 
pefant  qu'on  pareil  volume  d'eau,  &  que 
par  la  même  raifon  il  ne  furnage  que  fur  des 
métaux  fondus  ou  de  l'argent  vif.  La  glace 
«u  contraire  fe  foutient  fur  le  -moindre 

inj 
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volume  d'eau, &  quoiqu'elle  fe  précipité 
dans  rhuile,elle  furnage  dans  l'efprit  de  via. 
ovi  dans  toute  eau  fpiritueufe.  Elle  furnage 
dans  Teau ,  parce  qu'elle  eft  plus  leeere  que 
tout  efpace  d'eau  qu'elle  occupe  ;  à  la  vérité 
elle  ne  furnage  pas  toute  entière ,  comme 
font  des  corps  plus  légers  ,  mais  elle  eft 
horifontale  à  la  furface  de  Teau  ,  parce 

Qu'elle  approche  de  fa  pefanteur  ;  €*eft  à 
ire  que  fa  partie  la  plus  élevée  eft  égaie  à 
la  furface  de  Teau.  C'eft  par  la  même  raifon 
qu'une  congélation  de  fel  ou  de  fucre  , 
quoiqu'elle  ne  fe  précipite  pas  au  fonds , 
s'abbaifTe  au  deifous  de  la  furface  dans 
l'eau  claire  y  &  plus  encore  dans  l'efprit 
de  vin. 

Quoique  la  glace  paroiffe  auflî  compaâ-e 
&  auffi  tranfparente  que  le  cryftal ,  elle  n'a 
ces  deux  proprfétés  que  dans  un  degré  infe* 
rieur.  Car  fes  particules  ne  font  pas  fi  con- 
tinues ,  ce  qui  diminue  fa  tranfparence  ;  & 
d'ailleurs  elle  eft  pleine  de  fpumofîtés ,  ce 
qui  diminue  fon  poids.  De  là  vient  que 
Veau  5  fî  elle  fe  prend  en  des  pots  ouverts 
laiffe  après  fon  dégel  une  écume  caufée  par 
les  particules  d'air  qui  font  répandues  dans 
fainafle  ,  &  qui  s'uniffant,  &  ne  trouvant 
point  de  paflàge  à  la  fuperfîcie ,  élèvent 
cette  eau  glacée  ,  &  lui  font  occuper  un 
efpace  plus  grand  que  lorfqu'elle  étoit  flui- 
de. On  peut  le  remarqper  fur  tout  en  des 
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yerrcs  exaûcment  remplis  d'eau ,  laquelle 
ccant  glacée  paroic  furpallèr  les  bords  : 
cnforte  que  Texperience  femble  confirmer 
que  Teau  fubit  uiie  efpece  dé  raréfaâioti 
dans  le  tems  même  qu'elle  eft  épaiflie  par 
la  gelée. 

La  glace  &  le  cryftal  font  deux  corps  diC 
tingués  &  par  les  parties  qui  les  compofent, 
&  par  leur  figure  &  par  leur  couleur.  La 
glace  eft  une  concrétion  homogène ,  ia  ma^ 
tiere  eft  Teau ,  &  ce  n'eft  que  par  accident 
qu'elle  en  excède  la  fimplicite.  Le  cryftal 
€ft  un  corps  mixte ,  les  parties  qui  le  confti- 
.  tuent  font  hétérogènes ,  &  il  contient  ces 
ptincipes.,  dans  leiquels  on  réfout  les  mix- 
tes. Car  outre  le  principe  mercuriel ,  il  ren- 
ferme beaucoup  de  parties  fulphureufcs  , 
qui  en  étant  détachées ,  caufent  fon  attrac- 
tion éleftrique.  D'ailleurs  on  en  tire  du  feu 
parla  même  opération  que  des  autres  pier- 
res,  &  fi  on  le  Dat  avec  de  l'acier ,  il  en  fort 
frefque  autant  d'étincelles  que  d'une  pierre 
a  fuul.  Or  il  n'y  a  point  de  corps  qui  n'ait 
des  parties  fulphureufes  ou  ignées^  &  ces 
parties  fortent  plus  ou  moins  facilement  à 
proportion  de  leur  abondance.  Car  ces  étin^ 
celles  ne  font  point  de  l'air  allumé  par  la 
percuflîon  des  corps  durs  y  mais  des  érup- 
tions des  étincelles  vitrifiées  qui  (è  fépa* 
rcnt  des  corps  ainfi  frapés.  En  eflfet  les 
diaoïans  ^  le  marbre ,  ni  les  pierres  d'aga^. 
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the ,  quoicjue  des  corps  très  durs ,  ne  ddfi*^ 
sienc  pas  facilement  du  feu ,  lorfqu'ils  font 
frapés  avec  I  acier ,  encore  moins  lorfqu*on 
les  heurte  les  uns  contre  les  autres.  Ec 
même  une  pierre  à  fufîl  n'obéira  pas  à  l'a« 
cier ,  s'iH  arrive  que  ces  deux  corps  fbienc 
fort  mouillés ,  parce  qu'alors  les  étincelles 
ibnt  étouflFees  dès  leur  nai(Iance« 
<  Le  cryftal  contient  auffi  plufieurs  parti-i 
eûtes  falines  ;  ce  qui  peut  caufer  fa  fragi- 
^té ,  comme  on  l'oofêrve  dans  le  corail.  Ce 
fcl  e(l réparable  par  la  chymie ,  &.comme 
des  autres  corps  de  la  même  efpece  ^on  en 
fait  Tanalyfe  par  calcination  y  réverbéra- 
tion ,  fublimation  &  diftillatîon  :  &  dans  la 
préparation  du  cryftal ,  Paracelfe  a  fait  une 
régie  appliquabte  à  toutes  les  pierres  pré* 
cieufes. 

•.  Le  cryftal ,  en  un  mot ,  eft  compofé  de 
parties  (î  éloignées  de  la  difTolution  donc 
la  glace  eft  (ufceptible ,  qu'il  ne  peut  être 
que.  difficilement  ramolli  :  d'où  vient 
que  l'on  peut  y  incorporer  les  couleurs 
&  les  teintures  des  minéraux  ,  &  lui 
donner  la  qualité  des  pierres  précieufès^ 
ainfi  que  Bœtus  Ta  déclaré  fur  la  diftillatioii 
de  l'urine ,  de  l'eiprit  de  vin  &  de  la  théré- 
bentîne ,  éc  non  Seulement  il  île  peut  être 
réduit  en  poudre  par  le  frottement ,  mais  il 
réfifte  au  feu  jufqu'à  fe  vitrifier.  Or  rien  ne 
prouve  mieux  que  Tes  parties  font  terrèfti^e^ 
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fc  fixes.  Car  la  vîtrification  efl:  le  plus  grandi 
ctfort  du  feu ,  c'eft  une  fonte  du  fel  &  de  la 
terre  qui  font  les  éléniens  fixes  de  fa  conii* 
pofitioti,  oiVlèlelfufible  entraîne  les  par- 
ties terreftres  &  non  fufibles  du  corps  con« 
titiu.  C'eft  pour  cela  que  les  cendres  dont 
on  a  lavé  le  fel  ne  fe  fondent  pas ,  comme 
DnTobferve  dails  les  cendres  des  os  brûlés  ^ 
dont  on  fe  fert  pour  éprouver  les  métaux. 
Ce  n'eft  de  même  qu'une  grande  chaleur 
qui  peut  les  liquéfier ,  en  agiflant  fur  leurs 
parties  fixes  ic  fur  les  volatiles ,  auflî-bien 
que  fur  leurs  parties  féches  &  fur  les  humi^ 
des  5  qui  font  tellement  unies ,  que  dans  le 
tems  même  que  ces  corps  font  atténués  par 
la  chaleur,  les  parties  humides  ne  s'envo* 
ient  pas ,  mais  qu'elles  attirent  avec  elles 
!es  fixes  dans  une  même  liquefaâion.   Il 
faut  un  moindre  degré  de  chaleur  pour 
fondre  la  cire  &  les  huiles ,  quoique  rhuile 
&  le  fel ,  les  principes  fluides  &  les  fixes  ne 
(e  féparent  pas  facilement.    Cependant 
quoique  ces  corps  ayent  été  liquéfiés  par 
vitrification  ou  fufion,  ils  reprennent  d'eux- 
mêmes  la  forme  des  corps  lolides^  Aulieik 
que  la  fonte  de  la  glace  n*eft  qu'une  (impie 
réfolution ,  ou  un  retour  de  la  foiidité  à  la 
fluidité. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  couleur  ,  quoioue 
dans  {on  état  tranfparent  le  cryftal  femble 
n'en  point  avoir  y  on  lui  trouve  une  efpece 


ïo8       ^{f^i  /îf^  l^s  erreuri 

de  bleu ,  quand  il  eft  réduit  en  poudre  \  danf 
its  parties  groflîereç  il  cft  d'une,  couleur 
plus  foncée  que  les  glaces  de  Venife ,  &  il 
retient  cette  couleur  ,  jufqu'à  ce  qu'il  aie 
foufFert  une  chaleur  confidetable.  Ce  ;qojl 
pourtant  ne  doit  point  nous  furprendre  ^ 

Î>arce  que  les  corps  tranfparens  &  vitrifiés 
ont  plus  clairs  dans  leur  état  naturel  qu'a^ 
près  leur  rédudfciotî.  en  poudre.  Ain^.Jç 
fibium  ou  verre  d'ahtimoinp ,  lorfqu^il  çft 
en  Ton  entier,  pacoit  avoir  quelque  nuancç 
de  rouge ,  au  lieu  qu'il  paroit  jaune  quand 
il  eft  en  poudre.  Ainfi  du  verre  teint  d'ui^ 
jTouge  de  lang ,  n'aura  qu'une  couleur  brune 
jtirant  fur  le  noir ,  s'il  eft  réduit  en  petit? 
atomes.  .  ' 

Quant  à  la  figure  du  cryftal  y  que  Pline 
defefperoit  de  pouvoir  déterminer ,  Icjplus 
jTouvent  elle  eft  hexagonale ,  ou  de  fix  cotés^ 
.C'eft  ce  qui  a  fait  croire  à  quelques-uns  que 
fa  détermination  n'eft  ni  limitée ,  ni  dirigfe 
par  la  contiguïté  des  corps  de  fon  efpece , 
jDaîs  qu'elle  part  d'un  principe  particulier  ;^ 
comme  on  Tobferve  en  d  autres  concré» 
tions.  Ainfi  les  pierres  qui  fe  trouvent  quel- 
quefois dans  la  véficufe  du  fiel  des  corp^ 
humains ,  font  le  plus  fouvent  triangulaires 
bii  pyramidales ,  bien  que  là  figure  de  cette 
partie  ne  femble  pas  les  y  déterminer  néceC 
îairement  :  ainfi  la  pierre  nonimée  Upit 
fiçlMs  reprefente  la  figure  d'une  étoile  j  le 
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'ipÎ5  judaicus  a  des  lignes  circulaires  dans  ' 
toute  /a  grandeur ,  &  diftantes  égalenient 
les  unes  des  autres ,  comme  fi  c'étoit  un- 
ouvrage  de  l'art.  Ainfi  la  pierre  dite  des 
fées  que  l'on  trouve  fouveiit  dans  les  mines 
de  gravier  j  éft  d'une  figure  hémifphérique . 
&  cinq  lignes  doubles  montent  du  centre 
de  Ùl  bafi; ,  &  fe  réunifient  à  fon  pôle  fi  nul 
corps'ii'y  fait  dbftacle.  Le  belemnites ,  le  Upis 
oi^uinâs^lecomû  bammonisy  Se  plufieurs  autres* 
fiertés  ont  des  figures  régulières,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  figures  que  les 
Biineralogiftes  en  ont  tirées.  La  glace  au 
contraire  n'a  d'autre  figure  que  celle  qui  lui 
?ft  impriméepar  les  corps  qui  lui  font  con- 
:igus:  Sur  la  lurface  libre  des  eaux ,  elle  efl: 
^hite  ;  dans  la  grêle ,  elle  eft  ronde ,  parce 
ju'cUe  prend  cette  figure  en  defcendant  par 
gouttes  au  travers  de  l'air ,  félon  la  quantité 
le  la  piuye  qui  s'eft  congelée  autour  de  fes 
premiers  atomes  ,  elle  eft  plus  ou  moins 
^roflè ,  &  ces  atomes  femblent  être  quel- 
que particule  plumacée  de  neige  ,  quoique 
ta  neige  elle-même  foit  fexangulaire  ,  ou 
du  moins  de  la  figure  des  étoiles  à  plufieurs* 

»flglcs^ 

La  giaçe  &  le  cry ftal  diflFerent  encore  par 
Rapport  au  lieu  de  leur  génération.  On  trou-* 
te  bien  du  cryftal  dans  les  climats  froids , 
fi  la  glace  diire  long-tems  »  mais  on  en 
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trouve  auffi  en  des  climats  où  rarement  on 
voir  de  la  glace ,  &  où  elle  ne  tarde  pas  à  fè 
fondre,  comme  Pline  &  Âgricola  lerap* 
portent  de  Tifle  de  Chypre ,  de  la  Cara- 
manie ,  &  d'une  ifle  dans  la  mer  rouge. 
On  en  a  trouvé   encore  dans  les  veines . 
des  minéraux,   quelquefois  en   des   ro- 
chers 3    témoin    ce    fculpteiir    qui.  en 
rencontra  dans  la  pierre  qu'il  avoitcl^o^r 
fie  pour  le  bufte  d'Oâavio  di|C  de  Parnae.  Il, 
en  croit  même  par  veines ,  comme  dafis  le 
mont  Solvino  près  de  Pergame ,  &  fi  Ton  en 
tire  quelques  morceaux ,  ils  font  bien-tôt. 
remplacés ,  le  cryftal  pouvant  de  nouvelles, 
branches  aux  mêmes  endroits  :  ce  qui  a  Êùjt 
dire  au  fçavant  Cetautus  :  que  Ton  yoye 
maintenant  fi  le  cryftal  eft  un  foifile ,  ou 
bien  de  la  glace.  ^ 

Pour  ce  qui  eft  de  la  gjlace ,  elle  ne  fe  for- 
me aifément  que  dans  les  et^droits  où  1  air» 
a  un  libre  accès ,  comme  je  Tai  expérimenté 
en  àes  verres  d'eau  couverts  d'noile  à  la 
hauteur  d'un  pouce  ;  car  bien  qu'il  gèle  trà$ 
fort  dans  notre  climat ,  l'^au  n'y  gcle  quel 
difficilement  ainfi  couverte  d'huile.  EH^ 
effet  l'eau  fe  glace  d'abord  dans  fa  fiiper-^ 
ficie ,  &  s'épaiffit  au  fonds ,  quoiqu'on  Xfix^ 
pofe  à  l'air  en  des  vafes  de  plomb ,  ou  d'au-*, 
très  métaux  plus  froids  ;  ce  qui  s'accorda 
^vec  ce  que  dit  Job  :  le  fonds  de  U  m^r  efigl^ 
ié.    Au  fefte  l'eau  fe  convertit-elle  plus 
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prompiement  en  glace  ,  lorfqu'elle  a  été 
chauffée  y  comme  c'eft  Topinioti  commua 
ne  \  nous  nous  en  rapportons  à  l'expérien* 
ce  de  Ceieus  qui  dans  fon  excellent  trait6 
des  météores  le  nie  formellement. 

La  glace  &  le  cryftal  n'ont  pas  les  mêmes* 
quali^s  élémentaires  8c  médicinales.  La 
glace  eft  de  la  nature  de  l'eau ,  c'eft  à  dire 
froide  &  humide.  Le  cryftal  eft  froid  de 
(èc ,  &  de  même  nature  que  la  terre.  La 
plupart  des  médecins  condamnent  Tufage 
de  ta  glace  ;  pludeurs  approuvent  celui  da 
cryftal.  Quoique  Diofcoride  &  Galien  n'en 
(aflènt  point  mention ,  Mathiole ,  Agricola; 
&  beaucoup  d'autres ,  en  exaltent  la  vertu 
pour  les  dyflènteries  &  les  diarrhées  ;  te' 
grand  nombre  des  chymiftes  pour  la  pier^^ 
ttyôc  tous  conviennent  qu'il  eft  admirable 
pour  £dre  venir  du  lait  aux  nourrices.  Il 
y  en  a  même  quelquos-uns  qui  le  regardent 
comme  un  antidote. 

Or  ces  propriétés  fpécifiques  ne  peuvent 
itre  attribuées  à  la  glace ,  qui  n'eft  que  de 
l*tau  condenfée  :  du  moins  les  efprits  rai« 
ibnnables  ne  la  croiroift  pas  capable  de  ces 
difièrens  efièts ,  qui  ne  conviennent  point 
aux  élémens. 

Nous  avons  expofé Jufqu'îci  ce  que  le 
âryftal  n'eft  point  :  eflayons  m^aintenant 
i'cxplianer  ce  que  c'eft.  Et  pour  fuivre  ici 
;e  que  les  meilleurs  écrivains  nous  en  ont 
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appris ,  &  qui  d'ailleurs  eft  juftifîé  par  btf  ' 
raifon  ;  c'eft  uii  corps  minerai  de  la  claflo 
générale  des  pierres ,  &  qui  a  été  rangé  par 
quelques-uns  dans  la  fubdivifion  qui  coiW 
tient  les  pierres  précieufes.  C'eft  un  corps 
tranfparent ,  qui  redemble  au  verre  &  à  la 
glace.  Il  eft  produit  par  une  percolatioa 
fente  de  la  plus  pure  &  de  la  plus  claire 
humidité  de  la  terre.  La  froideur  de  cec 
élément  entire  bien  pour  quelque  chofe 
dans  fa  production ,  mais  il  ne  lui  doit  ni  fa 
détermination  ni  Ton  efficace.  Elle  a  pour 
caufe  un  principe  particulier ,  outre  fa  pro- 
pre difpofîtion  à  être  pétrifié.  C'ed  ainfi 
que  les  philofophes  les  plus  fènfés  n'ont 
point  conçu  que  les  diamans ,  les  beryllés , 
&c.  ne  fuUent  dans  leur  origine  que  des  gla^ 

Î;ons ,  ou  des  fubftances  purement  aqueu^ 
es  &  convertibles  en  glace ,  lerquellesau« 
roient  acquis  leur  folidité  par  le  froid  5  ce^ 
lui  des  pôles  mêmes  n'étâint  pas  capable 
d'un  pareil  effet  ;  ils  ont  cru  au  contraire 

3ue  c'étoit  les  parties  de  la  terre  les  plus 
éliées  qui  ont  été  fi  bien  fondues  qu'ellef 
ont  demeuré  tranfparentes ,  &  qu'elles  con^ 
tenoient  des  efprits  pétrifians  &c  capables 
de  leur  procurer  une  dureté  à  l'épreuve  de-** 
l'aâion  des  corps  étrangers.  Ce  qui  rehc^ 
ces  pierres  bien  différentes  de  la  plus  forte 
glace,  que  la  chaleur  du  foleil  diiTout  aifé- 
ment  même  dans  les  mers  du  nord  :  au  liea* 

que 
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•lue  non  feulement  les  diarhans.  &  les  fa- 
P.hirs,  mais  encore  les  veines  de  cryftal  les 
*î3oins  dures  reftenc  indiffolubles  dans  les 
plus  ardcns  climats ,  &  dans  le  Congo. 

Je  crains  donc  que  par  rapport  aux  pro- 
uvions fouterraines  nousnefaflions  point 
^k%  d'honneur   au   Créateur.     Quoique 
Ipyfe  n'ait  point  parlé  des  minéraux ,  & 
.u'il  n'ait  décrit  que  les  chofes  viiibles  au 
^ms  de  la  création  ,  on  ne  peut  douter 
\i'alors  il  n'y  eût  dans  le  fein  de  la  terre 
ti  grand  nombre  de  produdtions  plus  par* 
aites  que  leurs  {impies  élémens.  Car  quoi- 
que les  minéraux  n'ayent  peut-être  pas  tout- 
es les  propriétés  des  plantes ,  ni  la  même 
lerfeâion ,  ils  ne  laiflènt  pas  de  renfermer 
:omme  elles  des  différences  fpécifiques  , 
)ien  qu'en  un  degré  inférieur  ,  &  dès  le 
:ommencement  ils  ont  eu  des  principes  qui 
îfiTuite  fè  font  dévelopés  dans  le  fein  de  la 
£rrc.  S'ils  n'arrivent  pas  à  un  degré  fenfi- 
>le  de  vie,  ils-en  approchent  pourtant  ;  & 
^e  terme  de  concrétion  ne  nous  donne  point 
ine  idée  nette  de  cette  adion  \  moins  en- 
core doit-il  nous  fuffire  de  les  appeller  des 
mixtes   élémentaires    &    fouterrains.  La 
topriété  diftinâive  des  pierres  j>récieu- 
es  ,.c'eft  \çm  di^pbaneité.  Pour  ce' qui  re- 
garde le  rayonnement  ou  le  brillant-qqi  Te 
cencpncre  en  plufiéurs ,  il  ne  fe,trouve^,point 
ilans  le  cryftaU  II  eft  moins  compaâie  & 
Tome  I.  •        K 
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moins  dur  ;  auffi  pour  le  tailler  ,  Vic\tt  ■ , 
fufiît  5  il  n'eftpas  befoin  d'employer  réme- 
ril ,  comme  on  l'employé  pour  le  faphir , 
le  granité  &  le  topaze.  Quant  à  la  diapha- 
neité ,  elle  fe  trouve  dans  le  cryftal  en  un  \ 
haut  degré ,  parce  que  c'eft  un  corps  con-  ' 
tinu  5  &  gue  les  parties  terfeftres  &  iiilihes 
font  partaiteihènt  fondues  &  lices  en(em^ 
ble.  Deux  expériences  prouvent  ijue  c'efl: 
à  la  continuité  de  fes  parties  ,  qu'il  feut 
aittribuer  fa  diaphaneite.  L'une  ie  fait  en 
rendant  tranfparcns  des  corps  qui  né  l'é- 
toient  point ,  ou  qui  l'étoient  peu.  C'eft 
ainfi  que  la  neige  fondée ,  &  que  la  corne  & 
tous  les  autres  corps  qui  peuvent  fe  réfou^ 
dre  en  gelée  deviennent  tranfparens;  On* 
peut  oblerver  la  même  chofe  dans  le  papier 
qui  étant  plus  huilé  tranfmet  mieux  les 
rayons  du  foleil.  L'autre  expérience  fe  fait 
en  rendant  opaques  les  corps  qui  aupafa« 
vant  étoîent  diaphanes.  Ainlî  le  verre  étant 
réduit  en  poudre ,  &  par  là  ayant  acquis  on 
grand  nombre  de  furfates ,  il  devient  opa- 
que ,  &  ne  tranfmet  plus  la  lumière.  Je  dis 
le  même  du  cryftal  réduit  en  poudre  ,  & 
même  avant  qu'il  y  foit  réduit  j  car  fi  on 
lui  donne  un  certain  degré  de  chaleur  dans 
le  creufèt ,  &  que  fur  le  champ  on  le^jette 
dans  l'eau ,  il  s'obfcurcit ,  il  perd  de  fa  tranC» 
parence ,  parce  que  leau  qui  entre  datii  fts 
pores  fépare  fes  parties ,  &  interrompt  l'u- 
xiion  dç  ces  mêmes  parties  en  lignes  droites. 
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II  eft  à  préfumer  que  ce  qui  a  accrédité 
Topinion  que  nous  combattons  ici ,  c'ell  la 
confequence  que  1  on  a  tirée  de  Tobièrya- 
tien  fuivante.Quelquefois  le  cryftal  (è  trou-^ 
ve  dans  les  rochers  &  ailleurs  de  la  même 
forme  que  Ton  voit  prendre  aux  gouttes 
d*eau  avant  que  de  tomber  à  terre.  Ce  qui 
peut  venir  de  la  nac^re  des  lieux  ^  ou  bien  ce 
font  des  pétrifications  ou  indurations  miné- 
rales qui  conjme  les  pierres  précieufes  font 
produites  par  les  percolations  d'une  terre 
diipofée  àices  concrétions,  ou  peut-être  par 
des  ouvertures  du  terrain  qui  s'eft  féparé  par 
quelque  accident.  Mais  il  eft  plus  vraifem* 
blable  que  ce  qui  a  fondé  cette  opinion , 
c'eft  le  terme  de  cryftal  qui  en  grec  fîgnifie 
également  du  cryftal  &  de  la  glace  :  d'où  014 
aura  conclu  que  cette  identité  de  nom  ren- 
fermoir  une  ideiitité  de  nature  &  de  pro<- 
priétés.  Ce  n'eft  pourtant  qu'une  équivo- 
que fèmblable  à  l'équivoque  qui  trompa 
celui  qui  but  de  l'eau  ibrte  pour  de  l'eau  de 
vie ,  ou  quelqu'autre  eau  diftillée  &  fpiri-^ 
tueufè  que  les  anglois  nomment  des  eaux 
fortes.  Telle  eft  encore  rillufion  de  ceux 
qui  prennent  le  bknc  que  Ton  trouve  dans 
la  tête  de  la  baleine  pour  fa  femence ,  parce 
qu'il  a  plu  aux  auteurs  de  rappelletyp^ww 
jféHy  ou  l'erreur  de  ceux  qui  confondent  la 
gomme  d'un  arbre  avec  le  fang  de  dragon. 
Nous  pourrions  également  dire  que  le  ciel 

Kij 
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cryftallin  eft  de  la  fubftance  da  cryftal ,  otl 
que  Dieu  fait  pleuvoir  du  cryftal ,  parce 
qu'on  lit  au  pleaume  47.  niititt  crjfiallum 
fuam  Jtcut  buccelUs.  Ce  qui  étant  littérale- 
ment traduit  du  grec  des  Septante ,  ne  figni-t 
fie  autre  chofe  finon  qu'il  lance  fes  glaçons, 
ainfi  que  le  porte  clairement  la  verfion  de* 
Junius  &  de  Tretnellius  :  dejicit  gelu  funm 
Jicut  frufia.  ^ 

CHAPITRE    II. 

■    •  '• 

DE    LA  PIERRE   D'ArMAS. 

On  d9it  dijtinguer  ce  qui  eft  certain  ou  pfobâ^ 

.     tle  par  rapporta  Tayman^  d*^ avec  ce  qui  efl 

.  communément  cru ,  quoiqu'évidement  <tu  pro^ 

pabiement  faux,  i  *.  De  la  vertu  magnét't^ 

que  de  la  terre,  des  quatre  mouvemens  de 

►  tajman ,  fa  verttcité  on  direàion  ;  fon  at" 
traSionJa  dicinaifon  Ja  vartatim^  enfuit^ 
de  fon  antiquité,  i*.  On  réfute  plujitutt 
9pimon$  touchant  fes  propriétés  naturelles  & 

•  '  médicinales ,  &  plujtèurs  faits  biftoriques 
&  furnaturels. 

NOus  appelions  magnétique  non  feule- 
ment tout  corps  qui  a  une  vertu  attrac- 
tive ,mais  encore  tout  corps  qui  placé  dans 
un  jufte  milieu  ,  eft  par  lui-même  difpofé  à 
garder  une  fîtuation  invariable.  Or  nous 
concevons  que  le  globe  de  la  terre  a  cette 
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ftttu,  &  qu'il  eft  par  là  détermine  à  tenir 
(on  axe  tourné  vers  les  deux  pôles ,  comme 
vers  fes  deux  points  fixes.  Il  a  été  tellement 
fait  &  dirigé  vers  ces  mêmes  points ,  que 
les  parties  qui  font  maintenant  fous  les 
pôles  ne  refteroicnt  pas  naturellement  tour- 
nées vers  réquateur,  &  que  la  Groenlande 
neprendroit  pas  la  place  des  terresMagella^ 
niques.    Et  fuppofé  qu'on  pût  le  pouflcr 
hors  de  fa  place ,  il  ne  quitteroit  pas  fes 
Jeux  pôles ,  &  ne  fe  placeroit  pas  à  Torient 
Ou  à  Voccident  de  Pefpace  qu'il  occupe  à 
ptefent.  Il  eft  vrai  qu'à  raifôn  de  fa  pefan- 
^ur  il  eft  pofllble  qu'il  foit  le  centre  de 
*  univers  ;  mais  c'eft  moins  par  cette  pefan^ 
^cur ,  que  par  fa  verticité  naturelle  que  j'on 
Peut  réfoudre  les  queftîons  fuivantes  5  pour^ 
^uoi  il  garde  fa  pofition  ,  fans   qu'elle 
t^uiife  être  changée  ni  par  l'addition  d'aa« 
^un  corps ,  ni  par  la  diminution  de  fa  fur- 
^acc  3  pourquoi  l'équilibre  de  l'un  ou  de 
l'autre  corps  n'eft  point  interrompu ,  ce  qui 
^:auferoit  une  variation  dans  l'élévation  des 
étoiles  \  pourquoi  fes  pôles  font  toujours 
cxaâement  nord  &  fud  ?  pourquoi  ^  maL 
gré  la  violente  agitation  des  cieux ,  de  l'air 
&  des  vents ,  malgré  fes  propres  mouve- 
mens  qui  le  font  quelquefois  s'entr'ouvrif 
&fèféparer,  fes  parties  polaires  ne  s'incli^- 
nent  point  vers  l'équateur ,  ce  qui  change* 
roit  la  latitude  \  Ce  qu'il  y  a  de  probable  , 
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c'eft  que  le  Créateur  lui-même  a  poi^  \ei 
foiidemens  de  la  terre ,  fuivant  les  textes  de 
récriture ,  pfèaume  9  ;  •  Firmavit  orbem  terra 
qui  nm  commovebituu  Job,  5  o.  Extendit  aqui^ 
knem  fuper  vacuo ,  &€.  Et  c'eft  aufli  ce  que 
Ton  peut  répondre  de  plus  raifonnable  à 
ceux  qui  demandent  fur  quoi  font  appuyés 
les  fondemens  de  la  terre  ,  &  qui  les  a 
pofcs.  Si  Anaxagore ,  Socràte  &  Démou 
crite  avoient  connu  cette  vérité ,  ils  n'au- 
roient  pas  donné  de  fî  frivoles  raifons  de  lat 
foliditc  de  la  terre.  Thaïes  de  Milet  ne  Tau- 
toit  pas  fait,  nager  au  milieu  des  eaux ,  Se 
Xenophanes  n'auroit  pas  été  réduit  à  avan- 
cer une  autre  abfurdité. 

J^ais  ni  la  vertu  magnétique  de  ce  grand 
corps  n*eft  toute  renfermée  en  lui-même , 
ni  cette  vertu  ne  fe  termine  à  fa  furface» 
Elle  fe  répand  à  des  diftances  indetermi* 
nées ,  &  fe  communique  à  Tair ,  à  Teao ,  & 
à  tous  les  corps  qui  Fenvironnent.  Et  c^eft 
en  excitant  cette  vertu  dans  ces  mêmes 
corps  ^  6c  dans  ceux  qui  font  au  dedans 
du  globe  de  la  terre  qu'il  exécute  d*ané 
manière  fecrete  &  inviiible  tout  ce  qne 
nous  voyons  exécuté  par  Tayman.  Ces 
écoulemens  pénètrent  tous  les  corp^  ,  & 
s'appliquent  a.tous  ceux  qui  font  difpofés  à 
recevoir  leur  impreffion.  Et  fi  ces  cor^s  ne 
font  retenus  par  leur  pefanteur ,  ils  fe  con- 
forment aux  fituations  qui  peuvent  mieux 
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les  unir  k  ce  qui  les  met  en  mouvement. 
Cette  vérité  eft- confirmée  par  des  obferva- 
tions,donc  il  eft  împoflîble  de  rendre  raifon 
que  par  cette  vertu  magnétique  de  la  terre» 
Or  u>it  que  ces  écoulemens  en  fortent  en 
atomes  branchus ,  ainfi  que  le  prétend  DeC> 
cartel  ;  foit  qu'ils  fe  gliflènt  comme  de» 
ruiflèaux  ,  attirés  par  Pun  ou  l'autre  pôle 
de  la  terre  vers  l'équateur ,  ainfi  que  le  ch&« 
valier  Digby  Pa  ingcnieufement  imaginé  ; 
loin  que  ces  difï^rentes  vues  aillent  à  dimi* 
nuer  la  vertu  magnétique  de  la  terre ,  elles 
expliquent  plus  nettement  fes  opérations, 
&  tous  les  phénomènes  qui  concernent  l'at^ 
traAion  magnétique.  Et  de  même  que  les 
aftronomes  font  plus  de  cas  des  hypothè«« 
fes  ,  qui  quoique  fubtïles  font  plus  vrai- 
fèmblables  ;  les  philofophes  doivent  enco« 
re  plus  adopter  les  principes  qui  confirment 
mieux  les  expériences ,  &  fortifient  les  ob*. 
fcryatiotls/Il  eft  vrai  que  le  fyftême  des 
écoulemens ,  leur  pénétrabilité ,  leurs  fen- 
tiers  invifibles ,  &  leurs  efiFets  certains  font 
prodigieux ,  car  outre  les  écoulemens  itia<« 
gnétiques  de  la  terre ,  il  eft  à  préfumfer  qu'il 
en  £>rc  de  beaucoup  d'autres  corps  dans 
tous  les  tems ,  Se  d'une  manière  invifible, 
8c  aU'  trtaver3  de  toutes  fortes  de  milieux. 
Miis  cette  partie  de  l'hiftoire  naturelle 
nous  eft  encore  inconnue ,  &  félon  toutes 
les  apparences  elle  ne  nous  fera  dévoilée 
que  dans  les  derniers  tems. 


ï  io        JE^r  fity  lef  êfreurf 

Il  eft  conftant  en  premier  lieu.  Se 

une  chofè  confirmée  par  totttes  les  c 

riences ,  que  l'acier  &  le  bon  fer ,  quoic 

n'ayenr  point  approché  de  Tayman 

une  vertu  polaire  ou  direâive  ,  en 

qu  étant  placés  comme  il  faut ,  une  e 

mité  fe  tournera  vers  le  nord ,  &c  V 

vers  le  midi.  Ce  que  je  dis  eft  évident 

les  plaques  d'acier  longues  &  minces 

font  percées  au  milieu ,  &  mifes  en  é( 

bre  ;  ou  bien  dans  un  fil  d'archal  < 

pefanceur  égale  à  de  la  foye  non  torJ 

de  la  cire  molle  ;  car  ce  ni  ainfi  lufj 

dirigera  un  de  fes  bouts  vers  le  feptent 

&  l'autre  vers  le  midi.  Que  l'on  pafl 

çoredu  fil  d'archal  au  travers  d'une  j 

fphére  de  liège ,  &  qu'on  la  mette  fur  1 

ou  bien  qu'on  y  lailfe  tomber  douce 

&  horizontalement  des  aiguilles  -,  on 

qu'elles  ne  celFeront  de  fe  mouvoir ,  ju 

ce  qu'elles  ayent  rencontré  les  deux  p 

&  qu'elles  fe  trouvent  direûement  pa 

les  à  l'axe  du  globe  terreftre.  Quekji 

ce  iera  la  tête  de  l'aiguille ,  ma:is  I< 

fou  vent  fa  pointe  qui  fe  -tournera,  vt 

nord  ,  fe  conformant  ainfi  à  la  terre 

même  façon  qu'elle  y  eft  détermine 

l'ayman.  Car  h  une,  aiguille  qui  n'a 

été  aymantée  eft  fufpeiidue  an  defTus 

pierre  d'ayman  ,  elle  prendra  une  pq 

parallèle  y  parce  que  dans  cette  fituâ 
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N    elle  fc  dirige  mie«x  vers  les  pôles.  Or  cette 

Areâion  ne  vient  pas  de  l'aiguille  même , 

cJle  procédé  des  écoulemens  magnétiques 

qui  ont  envelopé  la  terre  dans  le  tems  de 

i^ur  formation ,  ou  qu'elle  a  acquis  par  une 

poCcion  uniforme  &  continuée  ^  comme 

Aous  le  verrons  dans  la  fuite. 

K^  qu'on  rapporte  du  fer  chaud  n'éft  pas 

i^Qins  certain ,  qu  en  fe  refroidiflant  il  ac 

Quiert  la  vertîcitc ,  ou  la  vertu direAi ve ,  & 

^  c^n  le  fufpend  dans  l'air  ou  dans  l'eau ,  la 

pa.rtie  qui  regardoit  le  nord  au  tems  qu'il  a 

^té  refroidi,  il  la  dirige  vers  ce  même  pôle  ; 

^nforte  que  (î  avantxette  opération  il  n'a^ 

Voit  point  de  verticité ,  il  l'acquiert  par  là , 

ou  s'il  en  avoir  ,  il  acquiert  une  verticité 

oppofée  ,  en  le  difpofant  autrement.  Car 

le  feu  lui  ôte  non  feulement  fes  parties 

groflieres ,  mais  encore  toute  l'impreflîon 

qu'il  aaroit  reçue  foit  de  la  terre ,  foit  de 

i'ayman  ,  &  les  atomes  magnétiques  s'y 

attachent  alors  avec  plus  a  eâPet  &  de 

célérité. 

Gilbert  eft  le  premier  qui  ait  obfèrvé  que 
le  fer  refroidi  dans  une  pofition  vers  le  nord 
&  le  midi  acquiert  une  vertu  directive ,  ce 

Iui  eft  indubitable ,  comme  nous  venons 
e  le  voir  ;  mais  il  eft  certain  qu'il  l'acquiert 
encore  dans  une  pofition  perpendiculaire. 
JLe  bout  qu'on  aura  refroidi  du  coté  du  nord 
çn  deçà  l'équateur  fe  tournera  du  côté  du 
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tiord  ,  &  attirera  la  partie  méridionale  d& 
Taiguille  qui  lui  fera  prefentce.  L'autre 
bout  qui  aura  regardé  le  midi  attirera  au 
nord  félon  les  loix  magnétiques  raiguîlle 
ou'on  lui  aura  dç  même  prelentée.  Car  il 
raut  obferver  que  les  pôles  contraires  s*ac-r 
tirent  l'un  laurré ,  &  que  les  femblablesiir 
fuyent ,  le  nord  n'attirant  point  le  nord.Oc 
en  décade  l'équateutie  bout  qui  approcha 
le  plus  de  la  terre  fe  tourne  vers  le  nord ,  SC 
le  bout  oppofé  vers  le  fud  :  enforte  que  leuC 
attraâion  étant  toujours  contraire  à  leur 
diredipn ,  ûs  s'unifient  dans  les  bouts  op- 

Î)ofés.  Qwe  fi  j  pour  nous  conformer  à  1*04 
âge  reçu ,  nous  difons  que  la  vertu  du  pôle 
érâique  fe  répand  &'  fe  manifefte  au  midi  4 
&  que^  vertu  du  pôle  an  tarai  que  fe  ré*- 
pand  &  fe  manifefte  vers  le  nord  ^  cela  re- 
vient abfolument  au  même. 

Lprfgu'on  n*a  point  d'ayman ,  on  pour- 
roit  au  befoin ,  pour  trouver  le  nbrd  &  lé 
fud  dans  toutes  les  faifons,  ufer  de  cette 
méthode  qui  eft  du  moins  plus  exaûe  qu8 
Quelques  autres.  Que  l'on. pofe  debout  mi 
m  de  fer  rouge  jufqu'à  ce  qu'il  foit  re^ 
froidi ,  &  qu  enfuite  on  le  fufpende  avec  un 
cordon  de  foye  non.torfe  &  de  la  cire ,  où 
k  bopt  inférieur  $c  qui  s'eft  refroidi  le  phà 
près  4e  la  terre  .^'arrêtera ,  ce  fera  le  nord*^ 
&  ceU  ,foit  qu'on  Tait  refroidi  à  l'air ,  où 
dsuis  i'eau  ^  dans  l'huile  de  vitriol  \  dan» 
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"cau  forte ,  ou  dans  le  mercure.  lien  e/l  de 
''^ï  éme  des  ucenfiles  de  cuiiîne ,  &  des  fers 
Sue  Ton  met  fouvent  au  feu  comme  les 
pèles  j  les  pincettes,  les  tenailles  ,  qui  ac- 
q  uerent  la  vertu  magnétique,  &  qui  étant 
rîiTpendues  dirigent  leurs  extrémités  infé- 
rieures vers  le  nord  ^  &  attirent  rextrêmitc 
méridionale  de  Taiguille.  Pour  en  faire  plus 
aifénient  l'expérience ,  il  ne  faut  que  placer 
%M\c  aiguille  qui  aura  touché  l'extrémité 
inférieure  des  pincettes ,  elle  tournera  fon 
point  du  nord  ,  &  y  appliquera  fa  pointe 
911er idionale.  On  remarque  ,  mais  en  un 
«legré  inférieur  la  même  verticité  dans  \cs 
Iriques  &  dans  les  tuiles ,  ainfi  que  j'en  ai 
faijt  plufieurs  fois  Tépreuve.  Or  pour  acque-* 
lir  cette  direction  ,  il  n'eft  pas  néceUaire 
que  les  fers  dont  nous  avons  parlé  foient 
aDfolument  rouges.  Si  Ton  chauffe  feule- 
xnent  un  des  bouts  du  (il  d'archal ,  félon 

âu'on  aura  tenu  ce  bout  pour  le  refroidir , 
acquerera  la  même  verticité  que  fi  on 
Tavoit  rougi  tout  entier.  Il  n'eft  pas  même 
siécelTaire  qu*on  fafle  refroidir  perpendicu- 
lairement ces  fers ,  ou  qu'ils  foient  exaéte- 
xnenc  placés  dans  le  méridien.  Car  bien  que 
pour  les  refroidir ,  on  Jes  incline  vers  les 
equinoxes  »  on  ne  laiffera  pas  d'y  remar- 
quer quelque  verticité. 

Je  dis  encore  le  même  de  la  pierre  d'ay- 
pnan.  Si  on  la  fait  rougir  ^  elle  perd  la  vertu 

T 
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qu'elle  avoit  auparavant ,  &  la  terre  lui  en 
communique  une  autre  pendant  qu'elle  re- 
froidit :  enforte  que  la  partie  la  plus  proche 
de  la  terre  fera  celle  qui  attirera  la  pointe 
méridionale  de  l'aiguille.  J'en  ai  fait  l'ex,- 
,  perience  fur  une  pierre  parcUelogrammati- 
que.  Je  changeai  feulement  les  extrémités 
en  la  tirant  du  feu ,  &  je  changeai  en  même 
tems  la  vertu  magnétique . 

Ce  que  l'on  dit  des  fers  qu'étant  long" 
tems  dans  une  même  pofition ,  ils  acqué- 
rent  la  verticité ,  n'eft  pas  moins  vraî.  Et 
cela  eft  vrai  non  feulement  quand  des  bar- 
res de  fer  ont  été  placées  nord  &  fud  dans  le 
méridien,  mais  quand  elles  ont  regardé. le 
zénith ,  &  qu'elles  ont  été  perpendiculaires 
au  centre  de  la  terre  ;  comme  on  peut  s'en 
convaincre  par  les  barres  des  fenêtres  & 
des  gonds.  Si  l'on  prefente  l'aiguille  à  leur 
partie  inférieure ,  elle  fe  tourne  &  leur  pre- 
fente fa  pointe  méridionale.  Les  briques 
qui  ont  long-tems  demeuré  dans  des  mu- 
railles acquérent  aufli  la  même  vertu.  Ainfl 
on  pourroit  fe  tromper ,  fi  pour  trouver  le 
méridien  on  mettoit  l'aiguille  fur  un  mur , 
parce  que  les  briques  qui  y  ont  été  long- 
tems  encfaaflfées  ont  acquis  une  vertu  ma-" 
gnétique ,  &  que  par  conféquent  elles  pour-^ 
roient  détourner  l'aiguille  du  pôle.  Ainfr 
ces  fers  que  Ton  dit  avoir  été  convertis  en 
ayman ,  (bit  que  ce  fût  de  vrayes  commu* 
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ons  5  ou  que  ce  ne  fût  qu'une  augmen* 

/on  de  leur  vertu  attradîive  »  ont  pu  ac- 

2rir  cette  vertu ,  comme  la  croix  de  cent 

res  pefant  qui  eft  àRimini  fur  réglifc  de 

Jean  ,  ou  le  fer  ay  mante  de  Cefat 

.oderatus  dont  parle  Aldrovandus ,  parce 

a'ils  étoient  attachés  à  de  pareilles  mu« 

iilles. 

Enfin  le  fer  n'acquiert  pas  feulement  la  vcr- 
icicé,  lorfqu'on  Ta  refroidi ,  ou  qu'il  a  teftc 
.ong-*tems  dans  une  même  poficion^mais,  ce 
qui  eft  furprenant)  &  ce  qui  confirme  tout 
à  la  fois  riiypothèfe  de  (a  vertu  majgnéti- 
<jue ,  c'eft  qu'elle  eft  manifeftée  par  fa  poG- 
tien  feule  ;  félon  qu'on  en  tourne  alternati- 
vement les  extrémités  vers  la  terre.   En 
effet ,  fi  Ton  tient  une  barre  de  fer  ou  per- 
pendiculaire fur  l'aiguille ,  ou  bien  inclinée 
vers  elle  ,  fa  partie  inférieure  attirera  la 
pointe  méridionale  ;  mais  (i  on  tourne  cette 
parre ,  &  qu'on  la  place  fous  l'aiguille ,  elle 
attirera  l'extrémité  feptentrîonale.     Car 
Tinverfion  lui  fait  changer  fa  direâion , 
&la  terre  lui  en  communique  une  nou« 
yelle.  Mais  ^fî  cette  même  barre  avoir  été 
auparavant  touchée  de  Tayman ,  elle  n'au- 
roit  pas  ainfi  varié  ,  parce  qu'alors  étant 
déjà  dirigée  &  déterminée  par  Tayman  , 
elle  n'auroit  point  reçu  cette  autre  im- 
pref&on. 

C'eft  par  ces  principes  que  l'on  peut 
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réfoudre  les  queftions  fuivantcs  :  Pourquoi 
en  deçà  de  réquateur  le  pok  boréal  de 
Tayman  attire  un  plus  grand  poids  que  fon 
pôle  méridional  ?  Pourquoi  l'ayman  con-* 
ferve  mieux  fa  vertu  dans  fa  pofiiion  natu- 
relle ?  Et  pourquoi  étant  tire  de  la  terre 
it  regarde  le  même  pôle,  qu'il  regar^oit 
avant  que  d'en  être  tiré. 

Ce  que  ronditdeladéclinaîfonderày- 
man ,  c  eft  à  dire  de  la  defcente  de  laiguille 
au  defl'usduplan  horizontal,  n'eft  pas  moins 
vrai.  Car  des  aiguilles  longues  qui  aupara- 
vant fe  fouteiîoïent  fur  leur  axe  parallèle  à 
rhorizon ,  étant  fort  excitées  par  l'ayman  , 
s'inclinent  &  abbaiflent  la  fleur  de  lys  beaiu 
coup  au  defTous  de  l'horizon ,  c'eft  à  dire 
qu'elles  abbailïent  le  nord  en  deçà  de  l'è* 
quat'eur ,  &  le  fud  au  delà  \  au  lieu  qu'à  là 
ligne ,  l'aiguille  s'arrête  fans  déclinaîlon.  Et 
ceci  a  été  démontré  en  pluiieurs  endroits  de 
la  terre ,  non  feulement  par  rapport  à  l'^ii* 
guille,mais  on  en  a  fait  encore  des  expérien- 
ces fur  un  long  fil  d'archal  pofé  à  l'air  dans 
fon  équilibre.  Car  excité  par  une  forte 
pierre  d'ayman ,  ilabbaiffe  ui>peu  l'extré- 
mité qui  a  été  coupée ,  &  il  coupe  la  cîrcon* 
ference  horizontale.  Le  même  s'exécute 
auflî  fur  une  aiguille  qui  traverfe  un  globe 
de  liège ,  pourvu  qu'il  foit  fait  de  manière 
qu'il  nage  entre  deux  eaux  :  ce  qui  eft  facile. 
Car  fi  le  liège  eft  trop  léger ,  on  diminucrii 
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là  pefanteur  de  Teau  en  y  jettant  de  l'efprît 
de  vin  j  s'il  eft  trop  pefant ,  on  augmentera 
iàpefanteur  de  Teau.,  en  y  jettant  un  peu  de 
fel ,  &  fi  on  Tavoit  trop  augmentée ,  on  y 
verfera-doucement  de  1  eau  rraîche.  Qu'on 
retire enfuite  TaiguîUe ,  qu'on  Tay mante, 
puis  qu'on  la  remette  dans  Teau ,  elle  incli-i 
nera  vers  le  fond  fa  partie  boréale ,  &  haufl 
fera  fa  pointe  méridionale  vers  la  furface  de 
Teau.  Mais  fi  Ton  trouve  trop  de  difficulté 
dans  cette  méthode  y  qui  eft  de  Gilbert ,  on 
fera  la  nrême  expérience  dans  une  aiguille 
paiTée  au  travers  d'une  boule  de  liège  qui 
touche  également  la  fuperficie  de  l'eau  ^ 
car  fi  Taiguille  n'étoit  pas  exaétement  en 
équilibre  ,  l'extrémité  la  plus  légère  qui 
feroic  aymantée  ,  paroîtroit  avoir  acquis 
4e  la  pclanteur.  Et  telle  aiguille  qui  d'à- 
feord  ne  feroît  que  rtager ,  fi  on  la  ftottoit , 
s'cnforiceroit  abfblument.  De  même  fi 
cette  déclinaifon  étoit  anéantie  par  l'attou- 
chement du  pôle  contraire ,  l'extrémité  qui 
s'élevoît ,  s'enfoncera.  On  pourroit  peut* 
être  obferyer  la  même  chofe  en  des  balan- 
ces bien  juftes ,  ou  des  aiguilles  que  leur 
froids  çmpêcheroit  dç  nager  facilement  fur 
'eau.  Gar  fi  étant  fortement  aymantées , 
on  les  laifTe  tomber  également ,  elles  s'en- 
foncent d'ordinaire,  &:  pénètrent  l'eau  par 
l'extrémité  qui  doit  fe  tourner  vers  le  nord; 
C'eft  aînfî  qu'en  plaçant  une  pierre  d'ay- 

L  nij 
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m^n  bien  efficace  au  dedus  ou  au  deiTous^h^ 
U  balance ,  félon  qu'on  voudroit  rélcvei^ 
ou  Tabbaiffèr  ,  on  pourroit  commettra 
quelque  fraude  ,  lorfqu  on  pefèroic  ix»- 
cnofes  de  grand  prix ,  &  donc  les  quarts  di^ 
grains  aur oient  une  forte  de  yaleur.. 

Or  fi  ces  écoulemens  magnétiques  ne 
font  que  des  qualités ,  &  fi  la  pefanteur  des 
corps  ne  produit  d'autre  effet  que  de  les 
incliner  vçrs  la  terre ,  il  eft  certain  que  ce 
qui  abbaiffe  feul  les  auues  corps  ^  n'efl  pas 
çn  cette  occafion  le  principal  moteur ,  mais 
que  c'eft  plus  tqt  Tattraâion  magnétique 
de  la  terre ,  &  qu'elle  produit  cet  effet  par 
rapport  à  tout  Iç  globe ,  de  la  même  ma^ 
niere  qu'elle  le  produit  à  Toccafion  d'une 
pierre  d'ayman.  Car  fi  une  aiguille  no» 
aymantée  efl:  fufpendue  à  quelque  diflance 
au  dcffus  d'un  ayman ,  çUe  ne  refléta  point 
parallèle  >  mais  elle  déclinera  par  fon  extrê^ 
mité  feptentrionale ,  &  commencera  paJt 
là  à  s'abbaifïer.  Et ,  ce  qui  n'eft  pas  moins 
furprenant ,  c'efl  que  cette  inclinaifon  n'cfl 

fas  invariable^  Car  immédiatement  foui 
équateur ,  l'aiguille  fera  parallèle  à  l'hori- 
zon 'y  au  lieu  qu'elle  commence  à  s'incli^ 
ner,  &  que  cet  effet  augmente  à  me^ 
fure  qu'elle  efl  plus  proche  de  l'un  ou  de 
l'autre  pôle  ,  &  qu'enfin  elle'fe  tiendroin 
prefque  drçite.  Ceci  au  refte  n'efl:  que  ce 
qu'elle  fait  pour  l'ayman  ^  mais  plus  çv^ 
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lent  pour  l'ayman  fphérique  qui  (è- 
ppliqué  aux  cercles  du  globe*  Car  à 
teur  de  ce  même  globe ,  l'aiguille 
a  un  reâangle  ;  mais  en  approchant 
nord  vers  le  tropique  >  elle  regardera 
:re  obliquement ,  &  quand  eUe  arri- 
au  pôle ,  elle  la  regardera  direâe- 
-,  &  fi  elle  n'eft  pas  trop  pefante ,  elle 
era  ,  &  (e  tiendra  perpendiculaire- 
fur  la  pierre  fphérique.  C'eft  pour 
[ue  fur  Tobfervation  exaâe  de  cette 
aifon  dans  plufieurs  latitudes ,  &  fur 
Iculs  bien  comparés  on  a  fait  des  in£« 
ns  par  le  moyen  defquels ,  &  fans  le 
:s  du  foleil  ou  de  la  lune ,  on  découvre 
titudes  tant  par  mer  que  par  terre, 
idant  ces  mêmes  obfervations  n*ont 

fi  juftes ,  ni  fi  conformes  entr'elles 
îût  été  à  defirer  ;  car  de  toutes  les 
de  ces  calculs  que  j'ai  examinées ,  je 
i  jamais  pu  trouver  deux  qui  s'accor- 
t  parfaitenicnt ,  quoiqu'il  y  en  ait 
acs-unes  que  l'on  a  regardées  comme 

Particulièrement  celles  que  KiàUy 
le  M^  'Bnggs  profcfleur  en  géométrie 
3rd* 

qu'on  dit  de  la  variation  de  la  bouC» 
t  apparemment  la  caufe  de  cette  dî- 
:  dans  les  calculs  5  car  nous  ne  dou- 
as que  les  obfervations  n'ayent  été 
4ai^^  les  |:çglcs,  La  variation  dç  ^ 
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bouflbie  eft  un  arc  de  rhorizoii  mterceptÊ 
entre  le  vrai  méridien  magnétique  ,  ou  > 
pour  m'exprimer  plus  clairement  ,  c'eft 
une  déclinaifon  du  vrai  méridien  vers  l'o- 
rient ,  ou  vers  l'occident.  Le  vrai  meridîcii 
eft  un  grand  cercle  qui  paflânt  au  travers 
des  pôles  du  globe  terreftre ,  &  le  zénith  dc^ 
quelque  lieu  que  ce  foit ,  divife  exactement 
l'orient  &  l'occident.    Or  c'eft  fur  cette 
ligne  que  l'aiguille  ne  s'arrête  pas  tout  à 
fait.  Elle  s'en  écarte  en  plufieurs  façons.  L^ 
pointe  boréale  varie  en  deçà  dç  l'équateur  , 
celle  du  midi  au  delà ,  quelquefois  vers  l'o- 
rient ,  quelquefois  vers  l'occident ,  &  dans 
quelques  endroits  mais  en  petit 'nombre, 
elle  ne  varie  point  du  tout.  On  a  d'abord 
obfervé  qu'entre  les  terres  d'Irlan3e,  de 
France,  dTfpagne  ,  de  Guinée  &  les  îles 
Açores ,  la  pomte  boréale  varie  vers  l'o- 
rient ,  &  cela  en  plufieurs  façons.  A  Lon.^ 
drés  elle  varie  d'onze  degrés ,  à  Anvers  de 
neuf,  à  Rome  de  cinq  aiTplus.  Dans  queU 
ques  endroits  des  îles  Açores  elle  ne  décli- 
ne point  du  tout ,  elle  s'arrête  au  véritable 
hieridien.  Dans  cette  pârtiedes  Açores  qui 
eft  au  delà  de  l'équateur ,  le  point  boréaldc 
i'aiguille  fe  tourne  vers  l'occident  ;  enforte 
qu'a  3  6.  degrés  de  latitude  près  de  la  terre  i 
la  variation  fe  trouve  d'environ  onze  de- 
grés ;  mais  il  en  va  autrement  de.  Tautre 
coté  de  l'équateur  vers  cafo  'Trio  <lans4è 
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i,  la  pointe  méridionale  varie  de  douze 
es  à  Toccidenc ,  &  de  cinq  ou  fix  à  Ten^ 
du  détroit  de  Magellan.  Mais  en  s*a- 
ant  de  la  côte  du  Brefîl  vers  les  terres 
rique  elle  varie  vers  Torient  ;  &  au  cap 
f  AgulUsy  elle  s'arrête  jufte  dans  le  merii* 
,  fans  fe.dcterminer  d'aucun  côté. 
lèert  à  prétendu  que  l'inégalité  de  la 
j  ôc  fa  fitùation  entrecoupée  par  les 
,  jointes  à  la  différente  dilpofîtion  de 
rtu  magnétique  dans  les  terres  élevées , 
la  caufc  de  cette  variation.  Car  Tai- 
e  s'efforce  naturellement  de  fe  régler 
î  méridien  ;  mais  fes  efforts  étant  inter- 
>us  ,  elle  ie  porte  vers  le  plus  grand 
i  de  terres.  C^iconque  entend  les  prin- 
;  généraux  de  la  géographie ,  compren- 
:e  que  nous  difons.  Car  la  variation  de 
aille  vers  l'orient ,  dans  les  Açores ,  oi\ 
éfl  généralement  convenu  de  placer  le 
dien  ,  peut  être  caufée  par  ces  vaftes 
s  de  l'Europe ,  de  l' Afîe  &  de  l'Afrique 
ont  à  l'orient ,  &  qui  attirent  l'aiguille 
ce  côté  là.  Et  aux  îles  de  S.  Michel 
'ont  partie  des  A'çores,  Se  qui  font  à  peu 
au  milieu  de  ces  continens ,  &  de  cette 
•  vafte  étendue  des  terres  de  l'Àmeri- 
,  l'aiguille  fèmble  être  également  atti- 
►âr  l'un  &  par  l'autre  continent  ;  elle  ne 
ne  d'aucun  côté ,  mais  elle  efl:  direfte- 
t  parallçle  au  vrai  méridien.  Mais  fî  (M 
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avance  plus  loin  ,  die  tourne  fa  pdinttf 
boréale  vers  l'occident ,  &  regarde  la  par- 
tie où  les  terres  font  plus  vaftes  &  plus  voi- 
sines, &  elle  augmente  fa  variation  dans. la 
même  latitude,  à  mefure  que  Ton  appro- 
che des  terres.  Si  Colomb ,  dit-on  ,  ou 
quiconquea  découvert  l'Amérique  eût  con- 
nu la  caufe  de  cette  variation ,  lorfqu'il  eut. 
fait  plus  de  la  moitié  du  chemin ,  il  le  feroic 
connrmé  dans  cette  découverte ,  &  il  au* 
roit  prédit  avec  certitude  que  vers  Tocci- 
dent  étoît  un  grand  &  vafte  continent. 
Cette  conféquence  eft  à  la  vérité  bonne  , 
mais  c'eft  à  tort  qu'on  blâme  Colomb  j  cac 
il  ne  connoidbit  pas  encore  la  variation  de 
la  bouflble ,  qui  n'a  été  découverte  que  par 
Sebaflien  Chabot ,  lequel  découvrit  enfuite  la 
partie  boréale  de  ce  continent.  Il  eft  vrai 
qu'on  découvrit  d'abord  cette  partie  de  l'A- 
mérique qui  eft  la  plus  éloignée  de  nous^ , 
fçavbir  la  Jamaïque ,  le  Cuba  &  la  baye  du 
Mexique.  Et  c'eft  en  méditant  bien  fur  cette 
variation  ,  que  certains  navigateurs  mo- 
dernes s'imaginent  qu'on  pourroit  trouver 
un  paflage  aux  indes  par  les  mers  du  nord. 

Or  comme  il  y  a  plus  d'écoulemens  Sc 
d'aûivité  où  fe  joignent  les  plus,  grands 
continens  ,  il  s'enfuit  que  ces  aiguilles 
éprouvent  la  plus  grande  variation  dans  les 
terres  qui  elles-mêmes  reçoivent  des  terres 
adjacentes  la  plus  grande  imprefllon  m^ 
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gnéciqoe.  De  là  vient  qu'à  Rome  la  varia-* 
cion  eft  moins  grande  qu'à  Londres  ,  car  la 
France, l'Efpagne&r Allemagne  qui  font 
fituées  à  l'occident  de  Rome ,  diminuent  la 
force  des  écoulemens ,  &  les  mettent  pref- 
ue  en  équilibre  avec  la  vertu  magnétique 
es  terres  qui  font  à  l'orient  de  Rome, 
L'angleterre  au  contraire  n'en  a  prefque 
point  à  l'occident ,  au  lieu  qu'à  l'orient  elle 
a  toute  l'étendue  de  l'Europe  &  de  l'Afie. 
De  là  vient  qu'à  Londres  l'aiguille  varie 
d'onze  degrés,  ce  qui  fait  prefqu'un  rhomb 
entier.  C'eft  de  même  les  grandes  terres 
du  Brefil ,  du  Pérou  &  du  Chili  qui  font 
décliner  l'aiguille  de  douze  degrés  vers  les 
terres ,  au  lieu  qu'elle  ne  varie  que  de  cinq 
ou  fix  au  détroit  de  Magellan ,  parce  que  les 
terres  y  font  étroites ,  &  qu'il  y  a  de  vaftes 
mers  des  deux  côtés.  De  même  le  cap  i^t 
AgiUUs  étant  (erré  entre  deux  mers ,  &  pref- 
qu'également  éloigné  des  terres ,  l'aiguille 
s'y  conforme  au  vrai  méridien  ,  &  n'eft 
détournée  de  ce  point  par  aucune  terre 
adjacente.  Voilà  quelle  eft  la  grande  caufe 
des  variations.  Mais  fi  dans  quelques  baye$ 
ou  quelques  vallées  l'aiguille  eft  irrégulie-* 
re ,  èc  varie  plus  qu'on  ne  devroit  l'atten-* 
dre  ^  il  faut  en  attribuer  la  caufe  à  quelque 
eruprion  magnétique  des  lieux  voiiins.  On 
eft  redevable  de  cette  découverte  audoc^ 
tçur  Gilbert  médecin  de  Londres.  Aind 
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bien  que  la  gloire  en  ait  été  donnée  à  difFc- 
rentes  régions  ;,  c'eft  à  l'Angleterre  qu'on  la 
cloit  :  en  quoi  on  lui  a  de  plus  grandes  obli- 
gations qu'à  Colomb  même  ou  à  Âmeiic 
Vefpuce. 

Aux  raifons  que  nous  avons  alléguées , 
on  peut  ajouter  celle  de  Kirker  \  cette  va* 
tiation  félon  lui  ne  dépend  pas  feulement 
des  éruptions  terreftres  ,  ou  des  veines 
magnétiques  de  la  terre  qui  par  les  cotés 
influent  fur  l'aiguille ,  mais  encore  dudiflè- 
rent  amas  des  terres  vers  les  pôles ,  lefqueU 
les  font  au  tie(ïbus  des  mers ,  &  agiîlcnt 
plus  ou  moins  fur  l'aiguille  ,  à  proportion 
que  ces  veines  font  plus  ou  moins  fortes  -, 
ou  plus  ou  moins  interrompues  par  des  vui- 
des.  Il  eft  aifé  de  le  vérifier ,  en  mettant  au 
fond  des  eaux  plufieurs  pierres  d'ayman  , 
cat  à  proportion  de  leur  rorce  une  aiguille 
aymantée  prendra  différentes  difpofitions. 

On  peut  encore  par  là  même  expliquer 
rinconftance  de  ces  variations ,  &  pourquoi 
dans  quelques  lieux  après  un  certain  tems 
la  variation  n'eft  plus  la  même ,  comme  on 
Ta  remarqué  :  car  il  fe  peut  qu'il  foit  arrivé 
dans  les  terres  quelque  changement ,  foit 
qu'il  s'y  foit  allumé  des  feux  fouterraiiis  , 
ou  qu'il  en  foit  forti  des  exhalaifons  ,  le- 
quel changement  aura  entraîné  celui  des 
parties  magnétiques,  &  par  une  conféquen- 
ce  nécedàire  l'inégalité  de  la  variation. 
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Il  y  atien  de  l'apparence  que  les  anciens 
ont  ignor-c  cette  vertu  polaire  de  layman. 
JEt  bien  que  Levinus  Lenmius  &  C^lius  Rhodi* 
ginus  en  ayent  juge  autrement ,  je  croi  qu'il 
faut  compter  avec  PanciroUe  cette  décou-. 
verte  parmi  celles  des  modernes.  Ceux  qui 
tiennent  la  négative  s  appuyent  unique- 
ment fur  ce  palfage  de  Piaute  :  hic  ventus 
jam  feCMndus  efijXape  modo  verfanam.  Or  ce 
verfvria  qui  félon  eux  eft  la  bouflole ,  n'ctoit 
félon  Pineda ,  Turnebe  &  plusieurs  autres 
ui  ont  difcuté  ce  point ,  que  le  cable  qui 
crt  à  faire  virer  le  vaifleau  ,  au  lieu  que  la 
boudble  iert  plus  tôt  à  faire  voir  qu'on  ar 
yirc  de  bord.  Pour  ce  qui  regarde  les  Ion»., 
gués  navigations  des  anciens  ,  d'où  l'on 
pourrôit  conclurre  l'antiquité  de  la  bouflble 
chés  eux,il  eft  bien  plus  vraifemblable  qu'ils 
fe  régloient  fur  le  cours  des  étoiles ,  Se  que 
c*eft  par  elles  que  les  Phéniciens  &  Ulyfle 
furent  guidés  dans  leurs  navigations.  Ils 
jugeoient  par  le  vol  des  oifeaux  de  l'éloi-. 

fnement  ai  ils  étoient  des  terres ,  ou  bien 
8  s'en^tlTuroîerft  en  ne  faifant  guère  que 
côtoyer,  comme  Hannon ,  lorfqu'il  fit  le 
tour  de  l'Afrique,  ou,  comme  il  eft  rappor- 
té dans  la  navigation  de  Jonas,  en  fe  fer- 
vaiic  de  galères.  Je  fçaî  que  de  la  fcience 
univerfelle  de  Salomon  quelques-uns  infè- 
rent qu'il  connoiffoit  la  bouifole  ou  queL 
fg[ue  chofe  d'équivalent.  Mais  on  pourra  de 
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même  en  inférer  que  rimprîitîierîe ,  le  ca.— - 
non  &c  la  poudre  à  tirer  lui  étoient  connus  ^ 
&  qu'il  pofledoit  la  pierre  philofophale  ^ 
quoiqu'il  envoyât  chercher  de  l'-^r  à  Ophit-^ 
On  ne  nie  pas  que  Salomon  ne  fût  un  prince 
extrêmement  fçavant  dans  les   matières 
phîlofophiques ,  &  que  peut-être  les  an- 
ciens 3  Ariftote  fur  tout ,  ont  fait  ufage  dé 
fès  écrits  fur  Thiftoire  naturelle.  Mais  s*it- 
connoiflbit  la  bouffole,  fes  vaiffeaux  étoient 
de  foibles  voiliers ,  puifqu'ils  employoienc 
trois  ans  à  naviger  ài'EzAongeber  dans  la  mer 
Rouge  àOphir ,  qu'on  fuppofe  être  la  Ta- 
probane ,  ou  Malaca  dans  les  indes ,  ce  quL 
eft  une  navigation  de  quelques  mois  feule— 
ment  :  tandis  que  nos  amiraux  Drakf  8c  Caru^ 
dish  ont  fait  le  tour  d'un  globe  dans  le  me-" 
me  ,  ou  dans  un  moindre  efpace  de  tem?. 

D'un  autre  côté  la  boufTole  eft  plus  an- 
cienne que  ne  le  prétendent  certains  au- 
teurs. Elle  eft  antérieure  à  l'invention  dé 
l'imprimerie ,  &:  à  la  découverte  de  l'Amer 
rique.  Du  moins  elle  n'étoît  pas  inconnue  à 
Pierre  Peregrin  françois  <îe  nation  ,  qui 
vivoit  il  y  a  plus  de  deux  cens  ans ,  Se  dont 
Gaffernous  a  confervé  un  traité  de  l'ayman , 
&  du  mouvement  perpétuel  que  l'on  pou- 
voit  former  par  cette  pierre.  Paul  Vénitien 
&  le  grand  Albert  qui  floriflbient  il  y  a 
environ  cinq  cens  ans  en  ont  fait  mention^ 
Ils  citent  un  livre  d' Ariftote  4e  Upide  j  mais 
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n  que  ce  traité  fe  trouve  parmi  ceux 
riftote  dans  le  catalogue  que  Diogeiie 
:rcc  nous  a  lairtc des  ouvrages  de  ce  phi- 
>phe  y  je  crois  avçc  Cabcus  que  c'ctoic 
vrage  de  quelque  arabe  qui  vivoit  peu 
ems  avant  Albert, 

nfin  ce  que  Ton  a  dit  dur  fafFran  de  Mars 
is  Martij ,  qui  eft  de  l'acier  rongé  par  du 
ligrc  ou  du  fouflFre ,  &  mis  enfuite  au 
oe  réverbère  ,  eft  pareillement  vraf. 
i*ayman  loin  de  l'attirer ,  n'y  fait  au- 
5  forte  dlmpreflîon.  Ceci  doit  s'enten- 
d*un  laflFran  de  Mars  réverbéré  jufqu'à 
de  couleur  pourpre  ,  car  l'acier  ordi- 
e ,  ou  en  poudre  eft  attiré  par  l'ayman  ^ 
i  que  les  limailles  de  fer.  Enfortc  qu'on 
t  juger  par  cette  expérience  de  la  bonté 
a  préparation  dont  je  parle ,  laquelle  eft 
xcellent  remède  contre  les  diarrhées  Se 
lyfenterîes.  Je  dis  le  même  des  écailles 
et  qui  font  rouillées  ,  l'ayman  ne  s*y 
che  pas  non  plus.  On  peut  encore  par 
alTurer  de  la  bonté  de  l'acier  (  car  plus 
:  pur,  &  plus  l'ayman  en  attire  de  par- 
)  &  juger  s'il  eft  vrai  que  certaines  eaux 
vertilïcnt  le  bois  en  fer  5  fi  le  verd  de  gris 
igc  le  fer  en  cuivre ,  car  l'ayman  n'y 
aacune  impreffion  ;  quoiqu'à  dire  le 
il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'en  cette 
ration  le  fer  ou  le  verd  de  gris  foient 
fmués  ^  parce  qu'il  y  a  une  grande  af£- 
'9mc  h  M 
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nité  entre  le  vcrd  de  gris  &  le  cuivre  ,  k 
qu'après  cette   prétendue    tranfmutation 
une  grande  partie  du  fer  fubfifte  en  fon  en- 
tier. Ceci  peut  aider  à  beaucoup  de  décou- 
vertes fur  le  vitriol ,  &  fur  le  verd  de  gris 
de  Mars ,  ,ou  le  fel  d'acier  félon  quelques- 
uns  ,  lequel  eft  fait  avec  de  l'efprit  de 
vitriol ,  ou  du  foufFre.  Car  la  poudre  d'acier 
étant  bien  lavée  ,  elle  s'attachera  forte- 
ment à  l'ayman ,  &  fe  trouvera  peu  dimi- 
nuée après  cette  ablution.  Ainfi  il  eft  à  prc- 
fumer  que  ces  fels  retiennent  peu  de  l'acier , 
&  qu'ils  font  plus  tôt  des  efprits  vitrioli- 
ques ,  à  qui  les  écoulemens  de  l'acier  ont 
donné  la  forme  de  fels. 


Q.H  A  P  I  T  R  E     III. 

Continuation  du  mime  fujà. 

ON  regardera  peut-être  comme  une 
erreur  groffiere ,  ou  comme  un  para- 
doxe abfurde  ce  que  je  foutîens  ici ,  que 
c'eft  à  tort  que  Ton  attribue  à  l'ayman  la 
vertu  d'attirer  ,  &  que  c'eft  mal  s'expri- 
mer, que  de  dire  avec  le  peuple  que  l'ay- 
man attire  le  fer.  Je  ne  manquerai  cepen- 
dant ni  d'expériences  ni  d'autorités  pour 
établir.cette  vérité.  Defcaftes  dans  fes  prin- 
cipes nie  formellement  que  l'ayman  attire 
le  fer  :  magnes  trahit  ferrum  ,  ^ve  potius  ma- 
gnes &ferrHm  ad  invicem  accedunt  y  neque  enm 
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i  ulla  tra&io  eft.  Cabeus  s'exprime  prefque 
ajis  les  mêmes  termes  :  umbo  pari  conatu  ad 
vicem  confluant.  Le  dofteur  Ridley  mede- 
in de lempereur  de  Ruûie  dans  fon traité 
es  coips  magnétiques  définit  Tattradion , 
ne  di£pofîtion  naturelle  qui  détermine  ces 
orps  à  s'approcher ,  une  union  d'un  corps 
nagnétique  avec  un  autre ,  &c  non*  pas  une 
'iolente  attrâftion  du  corps  le  plus  foible. 
jilbect  eft  dansr  les.  mêmes  principes ,  lui 
:^ui  donné  à  ce  mouvement  le  nom  de 
éit'mi ,  &  qui  veut  qu'il  foit  produit  non  par 
la  faculté  attraâive  deTun  ,  mais  par  le 
concours  desg^eux.  Cet  auteur  foutient  que 
c'cft  une  union  en  tout  fens  de  leur  force  & 
de  leurs  corps ,  à  moins  que«leur  poids ,  ou 
quelqu'autre  caufe  n'y  faffe  obilacle.  Ainfi 
ces  aâion^  contraires  procéderont  des 
pôles  opporés,&  font  moins  une  attraâiion, 
ou  une  expulfion ,  qu'une  fuite  mutuelle  ou 
un  mutuel  concours.  Les  définitions  de 
yao-helmont ,  de  Kirker  &  de  Lîceti  pre- 
Jbntent  à  peu  près  les  mêmes  idées. 

Ge-jfentimcnt  eft  confirmé  par  les  expe-« 
tiences.  5î  l'on  attachte  un  noorceau  de  fer 
À -an  des  côtés  d'un  badin  plein  d'eau,  5c 
-que  l*on  y  faflc  flotter  une  pierre  d'ayman 
dans  ufîe  boete  de  liège ,  elle  s'approchera 
Incontinent  du  fer.  Si  on  prefente  de  l'acier 
ou  on  'Cbuteau  non  ay  mante  à  l'aiguille 
àymatft^ie  >  raigoille  fe  meut  avec  vicelTe 
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vers  l'acier ,  &  s'y  unit  ^  tandis  que  celuîi 
ci  demeure  en  repos^  Si  on  limeun  ayman, 
la  pouflîere  ou  les  atomes  s'attacheront  2» 
fer  non  aymanté ,  de  même  que  la  poudie 
de  fer  ou  d  acier  s'attache  à  i'ayman^  ; 
:  Enfin  fi  l'on  met  en  deux  v^ifTeaux  de 
liège  un  morceau  de  fer  &  un  morceau  d'ay^ 
man  y  &  qu'on  les  place  enfuite  dans  l'orbe 
de  leur  a£kivicé ,  l'un  ne-  fe  meut.  pa$,,  tan-^ 
dis  que  l'autre  éd.  en  repos  ;  mais  ils  partent 
tous.deiix  à  la  fois ,  &  s'abordent  ea  même 
temjs.  Si  dojic  l'ayman  attire  >^  Tacier  de 
même  a  fon  att.r^âtion ,  puifqu'ici  l'aârioni 
attractive  eft  réciproque ,  qiùls  la  Tentent 
tous  deux  à  la  fois  ^  &  qu'us  courent  en 
même  tems  pour  s'embraffer.  D'où  il  ré:^ 
fuite  qu'en<ces  oçca0ons  quelques  anciens 
ont  employé  des  termes  trop  fort^.  S.  Au-r 
guftih  appelle  Tayman  le  mei^veillcux  ra«» 
Tîflèur  dufer  :,mirabilem,fem  raptorem^  Hip-» 
pocrate  le  nomme  la  pierre  qui  ravit  le  fer. 
£t  Galicn  difputant  contre  Epicure  fc  ferc 
du  mot  îhKttv^  qui  eft  auflî  trop  ficyt.  Ari(I* 
.tote  eft  celui  des  anciens  qui  a  employé  les 
«xprellions  les  moins,  fortes ,  en  parlant  de 
l'ayman.  C'eft ,.  dit-il ,  une  pierre  qui  ineup 
le  fer  tof  crtSu^ov  ynni  On  peut  excofer  les 
exprei&ons  de  S  caliger  &  de  Cufanu^. 

On  rapporte  des  chofes  admirables  d'un 
ayman  qui  outre  le  fer  attire  aufli  de  la 
chair  ».  Mais  3  çommiC  l/aifure  Cabras  ^  .-ci'eft 
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*n  ayman  très  foîble,  femé  d*utt  petit 
nombre  de  lignes  magnétiques  &  ferrées , 
dans  la  compoGtion  duquel  entre  fur  tout 
de  la  terre  glaife ,  ce  qui  Fait  ou  elle  s'atta- 
che aux  lèvres  ,  comme  l'hématite  ou  la 
terre  de  Lemnos.  C'eft  de  cette  pierre  que 
parlent  les  inédecins ,  quand  ils  la  joignent 
a  Vétite  ,  &  qu'ils  lui  donnent  la  vertu  de 
prévenir  les  avortemens. 

On  fe  trompe  quelquefois  fur  la  varia- 
tion de  la  bouflble.,  en  prenant  un  point  de 
l'aiguille  pour  un  autre  point.  En  effet  il  y 
en  a  qui  comptent  fa  variation  au  delà  de 
l'équateur  par  la  diverfion  de  la  fleur  de 
lys ,  au  lieu  que  c'eft  la  pointe  méridionale 
qui  la  dirige.  Car  fur  les  côtes  méridiona- 
les de  l'Amérique  ou  de  l'A  fie ,  c'eft  la  poin- 
te du  fud  qui  décline  &  qui  varie  vers  la 
terre,  étant  déterminée  de  ce  côté  par  foti 
hémifphere  propre  qui  eft  le  méridional , 
cnforte  que  vers  cette  partie  du  globe  on 
calculera  mieux  les  variations  par  le  fud» 
C'cil  pourquoi  il  faut  fe  défier  de  certaines 
cartes  &  de  certains  calculs,  où  un  bout  de 
raigttillé  étant  pris  pour  l'autre ,  &  le  nord 
mal  à  propos  préféré  au  fud ,  on  fait  décli- 
ner l'aiguille  de  douze  degrés  vers  l'orient 
à  capo  Trio ,  &  de  fix  au  détroit  de  Magellan. 

Mais  que  l'ail  empêche  lactradkion  de 
l'ayman ,  comme  on  l'affirme  d'ordinaire , 
c'çft  une  opinion  certainement  fauÛe ,  bien 
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qu'elle  nous  ait  été  tranfmife  par  de  gn 
écrivains ,  tels  que  Pline ,  Solin ,  Ptolor 
Plutarquc,  Albert,  Mathiole  &  plufi 
autres.  En  vérité  le  wolj  d'Homère  ne 
voit  pas  operçr  des  effets  plus  merveill 
Je  dfe  donc  que  la  faufleté  de  cette  opii 
eft  démontrée  par  les  expériences,  Ui 
d'archal  rougi  &  éteint  dans  le  jus  d'à 
laiflc  pas  de  confervcr  fa  vertu  polaire 
d'attirer  la  pointe  méridionale  de  Taigù 
Un  morceau  d'ayman  enfoncé  dans  1 
aura  la  même  vertu  attradkive  qu'aup 
vant ,  &  des  aiguilles  enfoncées  &  lai 
dans  l'ail  jufqu'à  s'y  rouiller  ,  retien 
pourtant  leur  vertu  attraftive. 
-  On  doit  porter  le  même  jugemen 
cette  autre  opinion  foutenue  par  des 
ciens  &  des  modernes ,  que  le  diamant 
vertu  de  fufpendre  ou  d'empêcher  l'ati 
tion  de  l'ayman.  C'eft  ce  que  dit  Pliii 
termes  formels  :  adantas  dijjïdet  cum  nM\ 
Upide ,  ut  juxtA  pojitus  ferrum  non  patutui 
trahi  y  dur  Ji  admet  us  nMgms  afprehenderit 
j^iat  dtque  àuferat.  Mais  fi  l'on  place  un 
mant  ^ntre  l'ayman  &  l'aiguille ,  ils  ne 
feront  "pas  de  fe  joindre ,  duflent-ils  f 
'par  derfus  le  diamant.  On  peut  même 
ment  faire  pafler  une  aiguille  au  del 
diamant  que  l'on  auroit  enchaffé  dans 
man.  D'où  il  fuit  que  ces  auteurs  fe  ti 
pent  5  ou  qu'ils  ont  pris  pour  des  diai 
ce  qui  n'en  étoit  pas. 
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Il  ne  faut  pas  non  plus  ajouter  trop  légè- 
rement foi  à  ce  que  dit  Paracclfe ,  que  fi  on 
frotte  Tayman  avec  de  l'huile  mercurielle  , 
ou  qu'on  le  place  feulement  dans  de  l'ar- 
gent vif,  il  perdra  pour  toujours  fa  vertu 
attractive.  Car  l'expérience  nous  apprend 
que  des  pierres  d'ayman  &  des  aiguilles 
aymantées ,  quoiqu'elles  euflènt  refte  long- 
tems  dans  du  mercure ,  n'ont  point  perdu 
leur  vertu.  Nous  fçavons  encore  que  des 
aiguilles  rougies ,  &  éteintes  dans  l'argent 
vif,  ne  manquent  point  d'acquérir  par  cette 
extinction  la  vertu  de  fe  tourner  vers  les 
pôles. 

Le  même  Paracelfè  cft  bien  plus  abfurde , 
quand  il  foutient  que  l'ay  man  rougi  au  feu  , 
-&  fouvent  trempé  dans  l'huile  de  Mars  , 
acquert  la  force  de  tirer  un  clou  qui  feroit 
fiché  dans  une  muraille.  Car ,  &  nous  l'a- 
vons déjà  dit ,  le  feu  détruit  la  force  de  l'ay- 
man ,  &  fa  vertu  attradive  ne  lui  ett  ren- 
due que  par  les  écoulemens  du  globe  ter- 
rcftre.  C*eft  Kirker  qui  a  découvert  la  fauf- 
/fcté  de  l'opinion  contraire ,  &  je  m'en  fuis 
afliiré  par  plufieurs  expériences  fur  des 
^aymans  encnaffés  ,  quoique  plus  foiblc- 
ment  fur  d'autres. 

La  vertu  de  Tayman  eft  encore  détruite 
•par  le  tems ,  par  la  rouille ,  &  même  par 
une  pofition  contraire  à  fa  nature.  Car  fi  on 
place  un  ayman  près  d'un  autre  ayman 
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vigoureux ,  fans  égard  à  fa  vertu  polaire^,  il 
acquerera  dans  peu  une  vertu  oppofée  5  ou 
s'il  n'cft  pas  placé  dans  fon  méridien  ^  ou 
bien  Ç\  fes  pôles  font  renvcrfés,il  perd  de  fou 
activité ,  pour  en  prendre  une  contraire ,  & 
alors  il  attire  vers  le  fud.  On  peut  dire  que 
fa  pofition  contribue  plus  que  la  limaille 
de  fer  à  le  conferver.  Mais  le  moyen  le 
plus  prompt  &c  le  plus  affuré  de  lui  ôter  fa 
Tortu  ,  c'eft  le  feu ,  non  feulement  le  feu 
aâuel ,  mais  le  feu  potentiel.  Le  premier  la 
lui  ôte  vite  &  entièrement  ,  l'autre  ne  la 
lui  Ote  que  lentement  &  imparfaitement. 
Celui-ci  change  fa  figure  ,  &  celui-là  la 
détruit.  Si  on  verfe  du  vinaigre  diftillé ,  ou 
de  l'eau  forte  fur  la  poudre  d  ayman  ,  elle 
aura  encore  étant  féchée  quelque  vertu 
magnétique  j  mais  fi  on  fait  évaporer  le 
diflolvanr  jufqu'à  confiftence  ,  &  qu'oa 
laiife  former  des  cryftaux  ,  l'ayman  n'aura 
aucune  vertu  fur  eux.  De  même  fi  après 
avoir  entièrement  difibus  de  l*acier,  on  en 
fépare  les  parties  par  évaporation  ou  par 
précipitation  ,  la  poudre  étant  delRchee , 
elle  ne  s'unira  plus  à  l'ayman.  Quoiqu'une 
•  pierre  d'ayman  rougie  perde  fur  le  champ 
fa  vertu  naturelle  ,  &  que  félon  la|)ofition 
dans  laquelle  on  la  refroidit,  elle  reçoive 
de  la  terre  une  nouvelle  faculté  attraftive: 
fi  pourtant  on  laifle  cette  pierre  dans  l'eau 
forte ,  ou  quelqu'autrc  eau  corrofive  ,  & 
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qu'on  la  retiré  avant  qu'elle  foit  fort  rongée, 
elle  conferve  encore  fa  vertu ,  comme  fi  elle 
éroic  dans  fon  éicat  naturel.  Et  fi  on  la  ga- 
rantie d'une  plus  grande  corrofion ,  ou  de 
la  rouille ,  elle  retiendra  long-tems  fa  >^r- 
tu ,  outre  la  vertu  magnétique  de  la  terre  ^ 
qui  fubfifte  depuis  la  création.  Nous  en 
ivons   une  preuve  admirable  dans  cette 
dole  Egyptienne  dont  parle  notre  fçivanc 
imi  M.  Graves ,  dans  fon  livre  intitulé  Pjra^ 
mdographia.  Cette  idole  dont  la  matière  . 
•toit  une  pierre  d'ayman ,  &  qui  fut  trou- 
vée parmi  des  momies ,  conlerve  encore 
[a  vertu  attraftive ,  quoique  félon  toutes 
.es  apparences ,  il  y  ait  plus  de  deux  mille 
ins  qu'on  lait  tirée  de  la  mine. 
.    Il  n'y  a  pas  la  moindre  vraifemblance  à 
ce  que  dit  Pline,  que  l'ayman  outre  les 
corps  ferrugineux  attire  aufli  le  verre  li- 
quéfié ,  puitqu'il  n'entre  rien  dans  la  com- 
pofition  du  verre  qui  participe  du  fer,  ou 
de  l'ayman ,  &  qui  puiffe  dans  aucun  fens 
attirer ,  ou  être  attire.  La  matière  de  notre 
verre  eft  le  fable  le  plus  délié ,  &  la  cendre 
de  fougère  &  de  quelques  autres  plantes. 
Ce  qu'il  y  a  de  vray,  c'eft  qu'on  y  a  long- 
cems  mêlé  quelques  tporceaux  d'ayman , 
ou  plus  tôt  d'une  certaine  pierre  nommée: 
mangues ,  dans  l'idée  qu'elle  feparoit  de  la 
fonte  du  verre  les  parties  de  teire  ou  de 
fer.  Et  fi  cette  attradion  n'étoit  pas  plus 
.  Tmc  /#  N      . 
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tôt  cledtrique  que  magnétique,  c'étoit un 
efFet  merveilleux  femblable  à  celui  que 
Vaiihelmonc  rapporte  d'un  verre  dans  le- 
quel on  avoit  préparé  de  l'extrait  d'ay- 
m  Jh  ,•  lequel  verre  avoit  eu  dans  la  fuite 
une  vertu  attraâiive. 

Mais  pour  s'aflurer  fi  Tayman  attire  autre 
chofe  que  le  fer  ordinaire ,  il  ne  faut  qu'en 
faire  l'effai  fur  d'autres  corps.  Il  attire  l'e- 
meril  pul verifé ,  &  cette  poudre  luifantc 
des  Indes  que  l'on  jette  au  lieu  de  fable  y 
ou  de  fcieure  de  bois  fur  l'écriture.  On 
découvre  une  opération  magnétique  dans 
le  charbon  éteint  des  forgerons ,  parce  que 
quelques  parties  de  fer  s'y  font  attachées, 
ce  qui  le  fait  paroître  luifant.  Quelques^ 
uns  de  ces  charbons  font  tourner  l'aiguille. 
Mais  s'il  eft  vrai  que  1rs  cendres  de  ces  vé- 
gétaux qui  croiflent  au  defl'us  des  mines  de 
ter  ayent  contracté  quelque  vertu  magne- 
tique  ,  parce  qu'elles  contiennent  des  par- 
ticules minérales ,  qui  par  fublimation  iè 
font  infînuées  dans  leurs  racines ,  en  même 
tems  que  le  fuc  dont  elles  fe  nourriffcnt  : 
fi  cela  eft  vrai ,  dis-)e ,  ainfi  que  quelques* 
uns  aflfurent  l'avoir  obfervé  fur  des  mines 
d'argent ,  de  mercui;p ,  &  d'or ,  c'eft  ce  que 
i*ignore,  &  je  m'en  rapporte  aux  expo-» 
riences  qui  en  feront  faites. 

Je  ne  trouve  guère  plus  de  vraifemc^ 
blance  à  ce  que  quelques-uns  ont  imagine,^ 
&  que  rapporte  un  fcavant  jefuite  £ipag« 
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)l ,  Eufçbe  de  Niercmbçrg  j  fçavoir  que 
s  cadavres  humains  font  magnétiques , 
:  que  s'ils  font  étendus  dans  un  bacteau  » 
s  bacteau  tournera ,  jufqu'à  ce  que  la  tête 
u  cadavre  regarde  le  nord.  Si  le  fait  eft 
eiitable ,  les  corps  des  chrétiens  feroient 
onc  mal  placés  dans  leurs  tombeaux.  Les 
^k  au  contraire  qui  par  refpeâ:  pour  leur 
emple  tournent  leurs  lits  vers  le  nort ,  Se 
eulent  avoir  la  tête  au  midi ,  quand  ils 
brment ,  font  dans  leur  position  naturelle. 
i  fait  bien  prouvé  accredîtcroit  fort  le 
ffteme  -du  microcofme ,  &  Topinion  de  Pa^ 
icaife  qui  partage  le  corps  humain  fui- 
anc  les  quatre  points  cardinaux  ,  &  qui  en 
ûfant  des  opérations  chimiques  fur  les 
Kcrémens  ,  &  leur  ayant  communiqué  par 
le  longue  préparation  une  bonne  odeur , 
:s  appelle  ùbetha  occtdentslis  ^  la  civette 
ccidencale  :  car  des  parties  antérieures  du 
3rps  il  fait  Torient  de  fon  microcofme , 
:  des  parties  pofterieuresi*f*il  en  fait'  Toc- 
idcnt. 

Au  païs.  de  Galles  où  les  batteaux  font 
lits  de  peaux,  &  reffemblent  parfaite, 
lenc  àceux  dont  parle  Ce  far  dans  fes  com- 
lentaires ,  on  pourroit  aifément  faire  l'ex. 
dence  de  la  verticité  du  cadavre  hunwin  ; 
irces  batteaux  tourneifeient  à  la  moindre, 
ipulfion  roagnepique. 

i7iie  autre  efpéçe  de  verticité  ed  celle 
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que  Michel  Gundevvgis  ^  dans  fôn  traîté  fuf 
le  foufre  a  découvert  en  des  végétaux  y 
comme  en  des  bâtons  également  façonnes 
que  Ton  auroit  ppuffés  fous  Teau  ,  &  qui 
étant  abandonnés  à  eux-mêmes  remonte- 
roient  par  Textrêmité  qui  ctoit  vertîcab 
au  tems  de  leur-  végétation.  Mais  ce  fâîta 
befoin  d*ctre  confirmé  par  des  expériences. 
Ce  que  rapporte  Ld^s  Bifciola  tient  en- 
core plus  d.u  prodige.  Il  prétend  que  fi  à 
dix  onces  d'ayman  on'  ajoute  une  once  de 
fcr ,  le  poids  n'augmentera  pas  de  dix  à 
onze  :  fable  excufable  dans  les  ouvrages  de- 
gens  oififs  ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  plu»  de 
tems  pour  s^aflfurer  du  fait  que  pour  le  ra- 
conter. J'oubliois  prefqu'un  autre  faitado« 
pté  par  de/tus  Bemardas^  &c  confirmé  par 
Foru.  Ils  Soutiennent  Tun  &  l'autre  que 
des  aiguilles  touchées  par  un  diamant^con- 
tradent  une  verticité  pareille  à  celle  qui 
leur  eft  communiquée  par  l'ayman  j  mais 
ils  ont  contr'erii^  l'expérience.  Il  eft  vrai- 
femblablc  ,  ainfi  que  Gilbe/t  l'a  obfervé^ 
ue  ce  qui  les  a  induit  en  erreur,  c'e"ft  qu'ils 
c  font  fervis  d'aiguilles ,  qui ,  comme  la 
plupart  y  avoient  déjà  la  vertu  dont  il  eft 
queftioû  5  enforte  que  s'ils  les  avoient  fré- 
tées contre  de  l'or ,  ou  contre  de  l'argent , 
ils  enauroieut  pu  Jk  même  inférer  que  ces 
métaux  ont  une  faculté  magnétique. 
••  Nous  mettrons  au  même  rang  le  fantaiffbt 
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e  Philoftrate ,  ce  que  dit  Fracaftor  de  1  ar- 
snt  qu[il  a  une  vertu  attraftive ,  &  ce  que 
Lconcenc  AppolLodore  ôc  Beda  d*uii  aymati 
ui  n'acciroic  que  là  nuit«  Mais  le  moins 
xcufablc  de  tous  c'eft  Franfois  Rnbus  me^ 
ecin  de  profeflîon ,  qui  dans  un  difcours 
ir  les  pierres  précieufes  dont  il  eft  parlé 
ans  rÂpocalypfe ,  a  inféré  un  chapitre 
ir  Tayman ,  où  il  ne  dit  rien  de  folide,  ni 
ui  foit  fondé  fur  l'expérience  :  il  fe  borne 

une  lifte  étendue  des  qualités  que  Ton 
anne  àl'ayman ,  recevant  comme  vrayes 
i  plupart  des  opinions  donc  nous  avons 
émoncré  la  fauffeté,  &  attribuant  aux 
reftiges  du  démon  les  faits  qui  tiennent 
u  prodige.. B<eri«j  de Bwr médecin  de  Tem- 
ereuc  Rodolphe  IL  a  rétabli  Thonneut 
*  fa  profefuon  ,  en  traitant  ce  fujet 
es  folidement ,  &  d'une  manière  confor- 
\t  à  Texperience  dans  fon  livre  de  lapL 
UfMs  &  gemms. 

Pour  ce  qui  eft  des  relations  hiftoriques 
1  fujet  de  l'ayman,  il  y  en  a  deux  qui 
méritent  quelque  difcuflîon.  L'une  qUi 
>ncerne  ces  rochers  magnétiques  &  ces 
koncagnes  attradives  que  Ton  trouve  en 
luiîeurs  régions  ;  l'autre  qui  regarde  le 
imbeau  de  MaJiomet ,  &  d'autres  corps 
ifpendus  en  l'air.  Et  d'abord  on  fuppofe 
a'il  y  a  des  rochers  magnétiques  dans 
s  Indes  ,  dans  l'extrémité  du  nord ,  & 
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mcme  fous  le  polc.  On  croit  communé- 
ment que  le  premier  qui  a  parlé  de  ces 
.rochers  du  nord  c'eft  Okus  magnus  arche« 
vêque  d'Upfal ,  qui  des  écrits  de  fon  prt 
dece  fleur  Joannes  Saxo ,  &  de  quelques  au* 
très,  avoit  compilé  une  hîftoire  de  quel- 
ques nations  ifèptentrionales.  Mais  nous 
n'avons  pu  nous  aflurer  de  ce  fait  par  la 
leûure  de  l'ouvrage  qui  lui  eft  attribué  *, 
quoiqu'il  en  foit ,  nous  ne  le  croyons  pas 

f>liis  cxaû  par  rapport  à  ces  rochers  qu'il 
'eft  dès  l'entrée  de  fon  livre  par  rapport 
à  Biarmic  qu'il  dit  avoir  le  pôle  pour  .'foà 
ténith ,  &  la  ligne  équinoxiale  pour  fbft 
horizon ,  bien  qu'il  ne  (bit  pas  au  (bix^uitt 
&  dixième  degré  de  latitude  boréale. 

Cette  opinion  eft  ^ans  doute  appuyée  à 
comme  on  le  voit,  fur  de  légers  fonde* 
mens  ;  cependant  on  a  cru  pouvoir  en  tiret 
des  induÂions  très  importantes.  On  s*cft 
imaginé  que  c'ctoit  les  écoulemens  de  ces 
rochers  qui  attiroîent  l'aiguille  vers  le 
nord  ,  &  on  leur  a  encore  attribué  la  caufè 
de  fa  declinaifon.  Je  fçai  que  cette  même 
opinion  a  d'illuftres  partilans ,  mais  elle 
li'a  jamais  été  prouvée  nipar  aucune  expé- 
rience ,  ni  par  aucun  râilonnement ,  puii 
que  perfonne  jufq'uici  n'a  pu  nous  donner 
une  connoi(&nce  exafte  des  régions  fituées 
fous  le  pôle.  D'ailleurs  on  obferve  que 
l'aiguille  9  à  mefure  qu'elle  approche  du 
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pôle  varie  beaucoup  :  au  lieu  que  fi  elle 
etoit  dirigée  par  de  fcmblables  rochers , 
elle  devroit  être  plus  égale  dans  fes  mou- 
vemcns  vers  le  nord ,  a  mefure  qu'elle  en 
approcheroic  davantage. 

Suppofé  encore  qu'il  y  eût  fous  le  pôle 
de  ces  rochers  magnétiques ,  Téloignement 
les  ennpccheroit  de  produire  un  femblable 
eflfèt.  Et  ceux  qui  navigent  à  la  hauteur  de 
l*île  Elba  dans  la  mer  de  Tofcane  ,  n'y 
obfervent  aucune  variation  dé  l'aiguille, 
quoique  cette  île  abonde  en  veines  d'ay- 
man.  Bien  moins  attendait. on  d'une  eau- 
ft  auflR  éloignée  que  ces  rochers  que  Ton 
ftippo(è  aux  extrémités  de  la  terre ,  la  moin«* 
drc  variation.  Ceux-là  enfin  qui  attribuent 
des  efiècs  fi  admirables  aux  rochers  du  nord, 
doivent  fiippofer  les  mêmes  effets  dans  le 
pôle  meriaional.  Car  dans  les  mers  du 
xiid  beaucoup  au  delà  de  Téquateur  on  ob-< 
fêrve  de  grandes  variations  ,  &  des  decli-'' 
naifbns  auflî  fréquentes  que  dans  l'océan 
Septentrional. 

Quant  à  la  (econde  relation  hiftorique 
touchant  lés  mines  &  les  rochers  d'ayman 
qui  fe  trouvent  fur  les  côtes  des  indes,  c'eft 
Pline  qui  en  eft  l'auteur.  Il  dit  que  ces  mî- 
pes  ou  rochers  font  en  fi  grand  nombre ,  & 
qu*ils  ont  une  fi  puiflànte  vertu,  qu'en  navi- 
géant  le  long  de  ces  côtes  en  des  vaiffeaux 
qui  aoroient  des  doux  de  fer ,  on  rifqueroit 
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infiniment.  La  même  chofe  eft  confirméa 
par  Serapion  auteur  afles  ancien ,  &  dans 
quelqu'eftimê.  Voici  comme  il  s'exprime  : 
»Cette  mine  eft  fituée  fur  la  côte  de  l'Inde^ 
«&  (î  quelques  vaiflfeaux  en  approchent,  oi^ 
jjvoit  toutes  le^  parties  de  fer  s'élancer  du 
ojvaifleau  comme  autant  d'oifeaux  &  voler 
wvers  ces  montagnes*  C'eft  pourquoi  dans 
*3ces  climats  les  planches  des  vaifleaux  font 
«attachées  avec  du  bois  -,  fans  quoi  ils  fe- 
»roient  bientôt  démontés.»»  Rien ,  comme 
ou  le  voit ,  de  plus  clair  ^  ni  de  plus  précis» 
Cependant  Sera^on  eft  contredit  par  tous 
les  navigateurs ,  dont  le  nombre  eft  con- 
fiderable  aujourd'hui.  Néarque  même  ami* 
rai  d'Alexandre  pouvoir  réfuter  cette  fa» 
ble  y  lui ,  qui  dans  un  tems  où  la  bouflolq 
étoit  inconnue ,  fut  obligé  de  côtoyer  tout 
ce  rivage  avec  fa  flotte. 

Pour  ce  qui  regarde  le  tombeau  de  Ma^ 
homet,  on  croit  commurtément  qu'il  eft 
fufpendu  entre  deux  pierres  d:*aymaa  pla- 
cées avec  art  l'une  au  deffus ,  &  l'autre  au 
de(fousdece  tombeau.  Mais  des  témoins 
oculaires  nous  a(furent  que  ce  tombeau 
eft  de  pierre ,  &  qu'il  eft  comme  tous  les 
autres  bâti  fur  la  terre»  Le  fçavant  V00us 
entr'autres  a  tiré  cette  remarque  de  la  deCi 
•criptioh  que  nous  en  ont  donnée  Gabriel 
SioniUy  &JeanUefronita^  tous  deux  Maro^ 
nites.  On  lit  quelque  part  à  la  vérité  que 
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les  Mahometans  avoient  conçu  un  pareil 
(leilèin  ^  &  voila  fans  douce  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  fable ,  que  le  tems  &  Téloigne- 
ment  des  lieux  a  tait  pafler  pour  une  vérité, 
&  que  l'on  a  eflayé  d'accréditer  par  des 
exeniples.  On  lit  dans  Pline  que  l'archi- 
tede  Dinocute  commença  de  voûter  avec 
des  pierres  d'ayman  le  temple  d'Arfînoc 
à  Alexandrie ,  afin  de  fufpendre  en  l'air  la 
ftatue  de  cette  reine.  Ruffin  raconte  aufli 
que  dans  le  temple  de  Serapis  étoit  un  chsu 
riot  de  fer  que  des  pierres  d'ayman  te-» 
noient  fufpendu  ,  &  que  ces  pierres  ayant 
été  ôtées  le  chariot  tomba ,  &  fe  brifa» 
Bede  rapporte  encore  que  le  cheval  de  Bel- 
lerophon  qui  étoit  de  fer ,  fut  de  même 
fufpendu  entre  deux  pierres  d'ayman. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfuter  des 
faits  auflî  fabuleux  ;  il  me  femble  feulement 
que  nous  pouvons  décider  de  leur  poffibi-» 
lité.  On  ne  peut  douter  en  effet  que  des 
corps  ainfi  fufpendus  ne  foient  dans  cette 
Gcuation ,  parce  que  plufieurs  pierres  d'ay- 
Knan  placées  au  deffus  &  au  deffous  de  ces 
corps ,  ou  bien  au  deflus  feulement  les  y 
tiennent.  De  même  les  corps  que  l'on 
veut  fufpendre  ainfî  \  font  d'aoord  fufpen- 
dus vers  le  milieu  à  peu  près ,  ou  bien  ils 
y  font  attirés  par  la  vertu  de  l'ay  man.  J'ac- 
corde donc  qu'un  corps  peut  çtre  fufpendui 
cntce  deux  aymans^  c'eft- à-dire  être  fi 
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également  attiré  par  les  aymans  qui  font 
placés  au  deffiis  &  au  defTous ,  qu'ils  ne 
s  approche  pas  plus  des  uns  que  des  autres. 
Mais  je  nie  que  ce  cor^s  puifle  demeurer 
long-tems  dans  cette  pofition  -,  car  la  moin- 
dre agitation  de  Tair ,  le  moindre  mouve- 
ment lui  fera  perdre  fon  équilibre ,  &  alors 
il  fe  tournera  vers  Tayman  le  plus  proche. 
En  fécond  lieu,  il  n'cft  pas  abfolumcnt 
impoflîble ,  mais  il  eft  très  difficile  de  fut 
peiidre  du  fer  par  le  moyen  d'une  feule 
pierre.  Il  faut  en  ce  cas  placer  fî  adroite- 
âient  le  fer ,  qu'il  rencontre  le  point  oà 
fa  penfànteur  foit  exaârement  égale  à  la 
Tertu  de  Tayman ,  l'un  élevant  autant  que 
l'autre  eft  aoaiffô  par  fon  propre  poids.  Il 
eft  impoflîble  enfin  qu'un  ayman  placé  au 
deflus  d'un  morceau  de  fer  qui  fcroit  à  ter- 
r^ ,  l'élevé  fuffifamment ,  pour  qu'il  y  de- 
meure fufpendu  dans  Tintervale  mitoyen  j 
car  là  vertu  de  l'ayman  qui  a  pu  furmon- 
ter  la  refiftance  de  fon  poids ,  lors  qu'il 
étoit  dans  le  plus  grand  éloignement ,  jus- 
qu'à rélever  de  terre ,  augmentera  toujours 
à  mefure  qu'il  en  approchera ,  &  achèvera 
de  l'attirer  à  foy .  Et  ce  que  je  dis  n'eft  point 
détruit  par  la  méthode  de  Vorta.  En  atta- 
chant une  aiguille  à  une  table  avec  un  fil , 
&  la  dirigeant  enfuite  de  manière  qu'ayant 
tpuché  l'ayman ,  elle  refte  en  l'air ,  il  lui 
^■  fait  violence  \  car  fi  l'on  détache  le  fil  3 
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l'aiguille  monte ,  &  s'unit  à  la  pierre. 

La  croifiéme  chofe  que  nous  avons  à 
confîderer  par  rapport  à  Tayman ,  eft  ce 
tque  Ton  dit  de  fes  vertus  médicinales.  Or 
coûtes  les  vertus  qu'il  peut  avoir  de  ce 
genre ,  procèdent  certainement ,  ou  de  fes 
qualités  ferrugineufes ,  ou  de  fa  vertu  at- 
traéfcive.  C'eà  à  ces  qualités  ferrugineufes 
que  Ton  doit  rapporter  ce  que  dit  Dio(c(^ 
nie  officier  d'Antoine  &  de  Cléopatre^ 
qu'un  demi  gros  d'ayman  en  poudre  mêlé 
avec  un  peu  d'eau  &  de  miel  eft  un  purga« 
tif  qui  évacue  les  humeurs  groflîeres.  Mais 
cette  vertu  de  Tay man  eft  oicn  douteufè  ; 
car  (i  on  retranche  l'eau  &  le  miel ,  cette 
dote  d'ayman  produira  un  efFet  tout  con«- 
traire.  Et  s'il  lui  arrive  quelquefois  de  pur- 
ger, ce  fera  dans  les  mêmes  circonftances 
que  le  fer  &  l'acier  remuent  certains  tem«« 
peramens  &  caufent  ou  des  vomilTemens , 
6u  des  devoyemens.  On  lit  dans  un  traité 
attribué    à  Galien  que  c'eft  un  remède 
excellent  pour  les  hydropiques  ,  &  je  con- 
çois que  par  fa  qualité  aftringente  il  peut 
rétablir  le  relTort  des  fibres  relâchées ,  & 
des  vaidèaux  ou  vifceres  difpofés  à  retenir 
des  humeurs  aqueufes ,  &  qu'il  peut  de 
.même  être  utilement  employé  dans  les 
hernies ,  comme  l'afliTrent  £tïus  /Eg'meta  , 
&  Ofibafius  oui  ne  lui  attribuent  d'autre 
¥ertu  que  ceue  de  la  |Hcrrc  hématite.  Oh 
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vend  quelquefois  de  l'ayman  rougî  au  fetf 
pour  cette  pierre ,  laquelle  eft  pourtant 
|)lus  eflScace.  Car  j'ai  obfervé  dans  Théi- 
matite  préparc ,  &  dans  Thématite  (impie 
tire  des  mines  abondantes ,  les  mêmes  veir 
tus  que  dans  les  nnedicamens  chauffés ,  & 
Jes  mêmes  efFets  pour  les  obftruâtions  opi- 
niâtres ,  que  dans  le  fer  &  dans  Tacier.'Il 
y  a  donc  oeaucoup  d'apparence  que  Tay- 
^an  que  les  anciens  ont  pris  pour  un  me^ 
dicament  purgatif,  &  qu'ils  ont  même 
placé  parmi  les  plus  violens ,  ainii  que  nou$ 
Tî^pprend  Hippocrate,  étoît  une  efpcce 
différente  de  Vayman  que  nous  connoif* 
fons.  Et  fi  Achille  Stace  n'avoit  défini  la 
pierre  magnéfienne , dont  parle  Hippocra- 
jce ,  U  pierre  qui  édme  le  fer ,  nous  pourrions 
foupçonner  que  celui-ci  a  entendu  par  cette 
pierre  une  efpece  diflfèrentc  de  Tayjiiàn.  . 
Nous  rapportons  à  cette  qualité  minOf 
raie  ce  qu'auurent  quelques-uns  que  les 
blefïures  faites  avec  des  armes  aymentées 
ibnt  plus  dangereufes  &  plus  difficiles  à 
guérir  ;  ce  qui  pourtant  eft  détruit  par 
Pexperience.  Car  nous  ne  voyons  pas  que 
les  incifîons  faites  par  des  chirurgiens  avec 
des  inftrumens  aymantés  caufent  de  fnao- 
vais  effets.  Nous  rangeons  dans  la  même 
clafle  l'opinion  qui  fait  deTayman^un  poi- 
fon ,  car  il  y  a  plufîeurs  auteurs  qui  le  pla- 
cent dat^s  le  catalogue  4es  poifons.  Mai^ 
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xpcrience    yert:  abfolument    contraire. 

c'eft  la  coutume  du  roi  de  Ccylan  dans 

;  Indes ,  au  rapport  à^Gmias  ab  horto  me- 

;cin  du  viceroi  Efpagnol ,  de  fe  faire  ièr- 

ir  en  des  plats  de  pierre  d'ayman  ;  il  s'i- 

nagine  de  conferver  par  là  fa  première 

ligueur. 

Mais  on  ne  peut  attribuer  qu'à  fa  vertu 
magnétique  ce  que  dit  yEtius  ^  que  fi  un 
goutteux  tient  quelque  tems  dans  fa  main 
"une  pierre  d'ayman  ,  il  ne  fent  plus  de  dou- 
leur ,  ou  que  du  moins  il  éprouve  un  grand 
Ibulagement.  C'eft  à  la  même  vertu  qu'il 
faut  rapponer  ce  qu'aflure  Marullus  Empj^ 
Tic  us  ^  que  Tayman  guérit  les  douleurs  de 
tête.  Au  refte  ces  effets  merveilleux  ne  font 
qu'une  extenfion  magnifique  de  fa  vertu 
attraéHve ,  dont  tout  le  monde  convient. 
Les  hommes  s'étant  apperçu  de  cette  vertu 
Iccrete  pour  attirer  les  corps  magnétiques, 
lui  ont  attribue  une  attraâion  d'un  or*- 
dre  différent ,  la  vertu  de  tirer  la  douleur 
de  toutes  les  parties  du  corps.  C'cfl  encore 
ce  qui  Ta  fait  ériger  en  philtre  ;  car  on  a 
ibuvent  gravé  une  venus  fur  cette  pierre , 
fui vant  ce  vers  de  Clàudien  :  vcnnetn  magne^ 
tUdgetmna  figurât. 

'  Nous  rapporterons  encore  ici  l'opinior 
de  ceux  qui  prétendent  que  l'ayman  tir 
des  blflbres  les  balles  de  môufquet ,  &  le 
jointes  des  flèches  j  6c  que  c'efl  pour  ce 
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Subtile ,  parce  que  fon  attraAion  fè  ton- 
ferve  mîeux  en  des  parties  un  peu  groffie- 
tes.  On  pourroit  même  penfer  que  pour 
réuflir  plus  promptement  ,  il  vaudroit 
mieux  appliquer  la  pierre  que  ces  emplâ- 
tres avec  la  poudre  dayman.  Car  quoique 
ces  derniers  ne  foient  pas  tout  à  rait  ino* 
tiles ,  il  femble  que  la  pierre  même  doive 
prévaloir  ,  &  qu'elle  auroit  plus  prompte- 
ment dirigé  le  couteau  dans  Veftomach  du 
jeune  Prulïîen. 

Maintenant  pour  ce  qui  eft  de  la  vertu 
magique  de  l'ayman ,  nous  y  rapporterons 
tous  les  effets  attribués  à  des  qualités  oc- 
cultes ,  aux  antipathies  &  fympathics ,  &c. 
dont  on  ne  peut  donner  de  raifons  qui 
foient  fondées  fur  les  régies  de  Tart.  Les 
fables  de  cette  efpece  font  en  grand  nom- 
bre ;  car  dans  tous  les  tems  les  nommes  ont 
aimé  à  multiplier  les  merveilles  ,  &  de 
même  que  les  hiftoriens  ont  excédé  la  véri- 
té de  rhiftoire  en  attribuant  à  leurs  héros 
des  a<5tions  non  feulement  faulfes  ,  mais 
encore  impoflîbles  ;  les  philofophes  ont 
excédé  la  vérité  de  leurs  obfervations  pour 
leur  donner  du  merveilleux.  Nous  allégue- 
rons en  preuve  quelques  exemples  que 
nous  tirerons  à  deflfein  d  auteurs  commune-' 
ment  eftimés  ;  &  nous  nous  convaincrons 
par  là  du  tort  que  les  uns  ont  fait  à  la  vérité 
par  leur  impofture ,  ^  les  autres  par  leuç 

crédulité^ 
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rédalité ,  en  multipliant  les  énigmes  de  la 
aturc ,  &  accréditant  de  fau({ès  qualités 
ccaites ,  tandis  que  les  philofophes  rou- 
irent au'il  en  refte  un  fl  grand  nombre  de 
éritabfcs. 

Diofcoride ,  en  premier  lieu ,  attribue  à 
ayman  une  propriété  bien  extraordinaire , 
*cft  de  manifefter  l'infidélité  dés  femmes, 
i  on  en  place  un  fous  le  chevet  ,  elles 
uront,  feloi  cet  auteur, des  inquiétudes 
î  vives  qu'elles  ne  pourront  demeurer  au 
it  avec  leurs  époux.  Il  affurc  encore  qu'il 
brt  à  découvrir  les  voleurs  ,  parce  que 
[uand  ils  veulent  piller  une  maifon  ,  ils 
Hument  du  feu  aux  quatre  coins  ,  &  qu'ils 
'  jettent  des.  morceaux  d'ayman  j  d'où  il  (e 
orme  une  fumée  (î  incommode ,  que  ceux 
[ui  habitent  la  maifon  font  forcés  de  la- 
)andonner,  &  de  la  laitier  ainfi  expofée. 
i^elque  ridicule  que  foit  cette  fable ,  mille 
ms  après  Diofcoride  elle  a  été  adoptée  par 
iibçrt ,  &  Uarboiie  l'a  célébrée  dan#  fes 
rçrs  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  avec 
les  notes  de  Piftorius.  On  doit  porter  le 
ncme  jugement  de  la  Itthêmancie  y  ou  di- 
/ination  par  l'ayman ,  dont ,  au  rapport  de 
Fzetzès ,  Helenus  fe  fervit  pour  prédire  la 
rmnp  de  Troye  ;  &  de  ce  que  dit  Orphée , 
jue  fi  on  l'arrofe  avepKle  l'eau ,  il  répondra 
lUX  queftions  qu'on  lui  fera ,  mais  d'une 
^oix  foible  ,  comme  celle  d'un  enfant, 
Tmt  I.  O 
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Mais  on  ne  trouvera  point  d'ayman  comi 
parable  à  celui  de  Laurent  Guajtus  ,  dont 
Cardan  affure  que  toutes  les  bleflures  faites  . 
avec  des  aiguilles  ou  inftrumens  qui  çn  au- 
roient  été  trotés  ,  ne  fcroient  aucune  dou:. 
leur.  Si  Ton  en  croit  un  autre  écrivain , 
l'ayman  confervé  dans  du  fel  fait  le  petit 
poiflbn  appelle  Hemofa^Sc  acquiert  k  venu 
d'attirer  Tor  du  puits  le  plus  profond.  L'au- 
teur de  cette  fable  vouloit  fans  doute  en 
impofer  pour  toujours ,  car  il  fçavoît  bien 
qu'on  ne  pourroit  guère  le  réfuter  par  l'ex- 
périence. 

On  débite  encore  une  autre  fable  ,  & 
celle-ci  fe  dit  à  l'oreille  comme  un  fècret 
important.  Les  petits  efprîts  y  ajoutent 
d'aoord  foi ,  &  les  perfonnes  plus  fçnfées 
ne  la  rejettent  pas  tout  à  fait.  C'cft  une 
recette  admirable  ,  &  qui  feroit  prefcjue 
divine  fi  l'eiFet  y  répondoit  j  car  nous  pôur« 
rions  nous  communiquer  nos  penfées  à  la 
maftere  des  efprits ,  &:  de  la  terre  nous  en- 
tretenir avec  Menîppe  dans  la  lune.  Téleft 
fuivant  la  tradition  l'effet  de  la  fympatîiie 
de  deux  aiguilles  touchées  du  mcraeaytiiàn, 
&  placées  dans  le  centre  de  deux  cercles  où 
anneaux  avec  des  lettres  autour ,  dont  l'un 
feroit  tenu  par  un  ami ,  Se  l'autre  par  un 
fécond ,  qui  s'accorcferoient  fur  Theure  de 
cette  communication  invifible.  Car  alors  , 
dit  la  tradition ,  à  quelque  diftance  qu'ils 
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/oient ,  quand  l'une  des  aiguilles  tournera 
vers  quelqu'une  des  lettres ,  l'autre  par  une 
merveilleufe  fympathie  tournera  vers  la 
même  lettre*  J'ai  tenté  cette  expérience, 
mais  j'avouerai  qu'elle  ne  m'a  pas  réuffi. 
J*ai  fait  exprès  deux  cercles  que  j*ai  exadke- 
ment  partagés  en  vingt-trois  parties  fui- 
vant  le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet 
latin ,  &  j'y  ai  placé  deux  aiguilles  faites  du 
même  acier ,  &  touchées  du  même  ay  man , 
&  au  même  point  central.  Elles  n'étoienc 
éloignées  l'une  de  l'autre  que  d'environ  fîx 
pouces ,  cependant  j'ai  eu  beau  remuer  une 
de  ces  aiguilles ,  l'autre  croît  aftflî  immobile 
que  les  colomnes  d'Hercule ,  &  à  moins 
que  la  terre  ne  fe  mût  elle-même ,  elle  n'a- 
voir nulle  forte  de  mouvement.  Or  comme 
il  eft  inipoffible  que  chaque  corps  n'ait 
point  la  (phéred'aftivîté  qui  lui  eft  propre  , 
il  ne  fe  peut  pas  que  dans  une  grande  dià:an- 
ce  il  foit  capable  d'une  opération  qu'il  n*a 
pu  produire  dans  une  moindre  diftance. 
D'ailleurs  on  tire  ici  une  cenfcquence  di«- 
reftement  oppofée  à  la  vérité.  Car  fi  le 
mouvement  de  l'une  des  deux  aiguilles  du 
point  A  au  point  B  devait  influer  iur  l'autre 
aiguille ,  il  ne  l'attireroit  certainement  pas 
d'A  en  B ,  mais  il  la  repouflèroit  d' A  en  Q^ 
parce  que  deux  aiguilles  touchées  par  le 
même  pôle  de  l'ayman  ,  loin  de  s'attirer , 
s'évitent  l'une  l'autre ,  comme  il  arrive  à 
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celles-ci ,  lorfque  leurs  extrémités  aymàri^ 
tées  s'approchent  mutuellement. 

Suppofé  enfin  que  le  fait  fût  bien  conf- 
taté  ,  il  ne  s'enfuivroit  pas  que  Topcration 
fût  pratiquable  dans  tous  les  climats  ,  & 
dans  toutes  les  diftances.  Car  pour  trouver 
Ja  jufte  différence  des  heures  en  des  climats 
differens ,  il  faut  une  capacité  fuperieurc  à 
celle  d*un  faifeur  d'almanachs  j  &  les  ma- 
thématiciens les  plus  fçâvans  n'y  réuflîfïent 
as  toujours  :  les  heures  s'anticipant  feloa 
es  différentes  longitudes  que  tous  ne  con- 
noîdent  pas  exaûement.  Ainfi  l'expérience 
propofée  fe  ^croit  mieux  à  une  très  grande 
diftance ,  comme  celle  des  Antœciens  ^  c'efl  à 
dire  dans  fes  climats<jui  ont  le  même  Méri- 
dien &  parallèle  aux  deux  côtés  de  l'équa- 
teur ,  ou  pour  m'exprimer  plus  clairement 
en  deux  endroits  dont  l'un  auroit  exaâe- 
ment  vers  le  fud  la  même  longitude ,  &  la 
même  latitude  que  l'autre  vers  le  nord  ; 
parce  qu'en  ces  deux  points  oppofés  il  cft 
exaâement  niidi  &  minuit  au  même  in- 
ftant. 

La  prétendue  fympathie  de  ces  aiguilles 
cft  à  peu  près  de  l^même  efpece  que  celle 
qu'on  prétend  établir  entre  la  chair  d*un 
corps  que  far  incifion  on  transformeroit  en 
chair  d'un  autre  corps.  En  efFet  fi  l'art  de 
TaHacotius  peut  transformer  le  corps  d*un 
homme  au  corps  d'un  autre  homme ,  com>- 
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hie  fi  1  on  coupoic  une  partie  du  mufcle 
bicipical  du  bras  de  l'un ,  pour  l'inférer  par 
la  même  opération  dans  le  bras  de  l'autre , 
&  que  l'on  écrivît  autour  des  incifions  les 
lettres  de  l'alphabet,  ils  pourroîent  auffi 
félon  quelques-uns ,  s'entre-communiquer 
leurs  penfées  dans  toutes  fortes  de  diftan- 
ces.  Si  l'un  fe'picquoit  en  A  ,  l'autre  au 
même  inftant  le  fentiroit,  &  en  examinant 
les  lettres  marquées  fur  fon  bras  ,  il  obfer- 
veroît  celles  que  l'autre  marqueront  fur  le 
fien ,  pour  lui  communiquer  fes  penfées  : 
côrrelpondaî\ce  admirable  &  d'une  utilité 
bien  luperieure  à  l'art  de  Pythagore  qui 
lifoit  à  rebours  au  clair  de  la  lune. 

Cependant  cette  idée  de  l'ayman ,  toute 
extraordinaire,  qu'elle  ell  ,  a  félon  toutes 
les  apparences  quelque  fondement  raifon- 
nable.  Les  hommes  n'ayant  remarqué  au- 
cun corps  qui  en  interrompît  l'adivité,  ont 
pu  fc  porter  à  croire  qu'elle  ne  peut  être 
terminée  par  aucune  diftance  :  &  la  plus- 
part  étant  dans  le   fentiment   que   cette 
même  activité  étoit  dirigée  vers  le  pôle  des 
cieux  ,  ils  ont  pu  de  même  fe  perfaader 
qu*d^  ne  pouvoit  être  bornée  par  aucun 
corp  intermédiaire.  Il  importe  peu  de  fça- 
voir  oui  eft  l'auteur  de  cette  opinion  -,  on 
fcait  feulement  que  c'eft  le  céleore  St'rada 
jefuite .  qui  dans  une  de  fes  polujtuns   de  rhé  - 
tmque  l'a  rendue  publique  ^  &  qu'e  lie  eft 


lèô  Effai  fur  les  erreurs 
rejettce  par  Baptiftc  Porta ,  par  Trît&eme 
dans  fa  ftegànographie ,  par  Sclcnus  dans 
fa  crytographic  ,  quoiqu'ils  ayent  indiqué 
pludeurs  méthodes  de  le  communiquer  fes 
penfces  de  loin.  Je  ne  nie  pas  que  cdlc-ci 
ne  puiffe  en  quelque  manière  fè  pratiquer 
d'une  chambre  dans  une  autre ,  &  cela  en 
plaçant  uiie  table  dans  la  muraille  qui  les 
fépare ,  &  écrivant  les  mêmes  lettres  vis  à 
vis  les  unes  des  autres.  Car  àTaproched^un 
ayman  vigoureux- vers  la  lettre  d'un  c6ré, 
l'aiguille  le  tournera  vers  la  même  lettre  du 
côte  oppofé.  Mais  ce  que  je  dis  ici  eft  bien 
différent  de  la  méthode  dont  j'ai  parle.  La 
manière  que  je  propofe ,  &  beaucoup  d'au- 
tres ne  renverfent  point  Ips  opérations  de 
l'ayman. 

Ce  n'eft  pas  le  lieu  de  rienr  dire  de  l'ir»- 
guentum  drmariutn^  qu'on  nomme  aufE  magni- 
itcum.  Il  n'entre  point  d'ayman  dans  fz 
compofition ,  &  il  n'a  aucune  de  fcs  vertus. 
Il  fuppofe  d'autres  principes  ,  comme  des 
cfprits  communs  &  univerfels  qui  dirigent 
i'aâion  du  remède  vers  la  partie  malade^  ' 
&  il  réunit  la  vertu  des  corps  qui  font  éloi- 
gnés. Mais  les  guerifons  qu'il  procttr  ne 
«leritoient  apparemment  pas  qu'on  loi 
attribuât  des  principes  fi  merveilleux  j  cat 
il  ne  guérit  d'ordinaire  que  de  ces  blcrfùrcs 
que  la  nature  elle-même  guérit  ,  pourvu 
qu'on  ait  foin  de  les  nettoyer.  D'ailleurs  , 
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ùe  nous  ne  manquons  pas  de  remèdes 
::es  fortes  de  maux  y  il  y  auroit  de  l*ïm-» 
!ncé  à  fe  reppfèr  fur  celui-ci»  £c  puif^* 
i  atïuré  qu'il  réuffit  toujours ,  il  leroit 
aifonnable  d'eflayer  fi  Ton  ne  réuffi- 
pas  également  par   les   vulnéraires 

LIS. 

i  pourroit  encore ,  en  parcourant  tou- 
;  créatures  de  l'univers ,  nous  oppofer 
:ars  autres  magnétifmes.  Et  ce  leroît 
.tiere  d'un  long  difcours  que  d'exami- 
i'operation  dii  foleil  fur  les  corps  in- 
irs  eft  de  cette  efpece  ;  fi  il  y  a  des 
.ns  éoliens  ;  fi  le  flux  &  le  réflux  de  la 
ïft  caufé  par  une  attradion  magnéti- 
e  la  lune  j  &  fi  dans  la  fympathie  des 
es  &  des  animaux ,  une  opération  fem- 
e  eft  réelle.  Kircker  a  bien  traité  ces 
ens  fu jets  dans  fa  chamc  magnétique ,  & 
aurions  profité  de  fes  lumières ,  fi  nous 
is  eu  plus  tôt  fon  ouvrage. 
ï  pourroit  auffi  s'étendre  ici  par  rap- 
i  la  morale,  &  à  la  théologie ,  comme 
Fait  avec  fuccès  S.  Ambroife ,  S*  Au* 
i ,  Guillaume  de  Paris  &  plufieurs  au- 
mais  cela  nous  meneroit  trop  loin.  Et 
[ue  les  hommes  bien  intentionnés  y 
eht  de  quoi  glorifier  Dieu ,  ceux  là 
îbuent  encore  plus  à  fa  gloire  ,  qui 
it  fa  grandeur  dans  les  vérités  démon- 
,  &  qui  nous  forcent  par  les  experien- 
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CCS  &  les  effets  bien  vérifies  à  admirer  1* 

Créateur. 

CH  A  P  IT  R  E   IV. 

Des  corps  elelfriques, 

A  Près  avoir  parlé  de  Tayman  ,  &  des 
corps  magnétiques  ,  je  paflferai  main- 
tenant  aux  corps  éleéktiques ,  à  ces  corps 
qui  paroiffent  avoir  une  attraction  à  peu 
près  femblahle.  Je  me  bornerai  à  ce  qui  eft 
de  moins  commun ,  &  plus  évidemment 
vrai  •,  f'infifterai  enfuite  fur  ce  qui  eft  plus 
communément  reçu ,  &  pourtant  faux  ou 
douteux. 

Par  électriques  je  n'entens  pas  les  corps 
métalliques  dont  les  anciens  font  mention  j 
car  leur  éleélrum  étoit  un  mélange  d'or  avec 
un  cinquième  d'argent  :  compofition  non 
moins  ignorée  aujourd'hui  que  le  véritable 
auncalche  ou  cuivre  de  Corinthe  ,  Se  que 
Pancirolle  a  rangée  parmi  les  chofes  qui  (è 
font  perdues.  Par  électriques  je  n'entends 
pas  feulement  ces  corps  qui  élèvent  de  la 
paille  &  autres  chofes  légères ,  parmi  le£« 
.quels  les  anciens  ne  comptoient  que  Tarri- 
bre  &  le  jais.  J'entends  encore  ceux  qui 
étant  appliqués  à  des  objets  convenables  -, 
c'eft  à  dire  qui  ne  foient  ni  attachés ,  ni  trop 
pefans ,  &  fi  c'efl  de  l'argent  qu'il  foit  ckiï 
&  froté ,  &  que  tous  foient  dans  une  juftc 

diftance. 
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Siftance  ,  &  iàns  t'iiieerpofition  d'aucun 
corps ,  attirent  toutes  fortes  de  fubftances 
palpables.  Je  dis  les  fubdances  palpables^ 
pour  exclurre  le  Feu ,  qui  ne  fera  point  atti- 
ré y  8c  au  traders  duquel  d'autres  corps  ne 
pourront  l'être  ^,  car  le  feu  coniùme  les 
écoulemens  qui  font  comme  rinftrument 
de  cette  éledfcricité. 

Quoique  les  anciens  n'ayent  reconna 
que  deux  eipeces  de  corps  éleâriques  ^ 
Gilbert  en  compte  un  bien  plus  grand  nom^ 
bre ,  tels  que  les  diamans ,  les  faphirs ,  les 
efcarboucles ,  i'iris ,  l'opale ,  l'ametifte ,  le 
beril ,  le  <:ryftal ,  les  pierres  de  briftol ,  le 
foufre ,  le  maftic ,  la  cire  &  les  refînes  du- 
res ,  l'arfenic ,  le  fèl  &  l'alun  de  roche ,  le 
verre  ordinaire ,  le  verre  d'antimoine,  ou 
le  Jlibium.  Cabeus  y  ajoute  la  cire  blandie , 
les  gommes  elem  &c  de  guayac  ,  la  poix 
d'Emaene,&  le  ?7p/«w.  Et  moi  j'yajoute- 
ïai  le  benzoin  y  le  talc ,  la  porcelaine ,  la 
iàndafaque ,  la  thérébentine  ,  le  ftorax  li^ 
fluide,  &  le  caranna  fcchéSc  durci.  Et  non 
ieulement  res  corps  (impies  font  doués 
d'attraAion ,  mais  il  y  en  a  de  fort  cotn-' 
pofés  qui  ont  la  même  vertu ,  comme  l'ém- 

Elâtre  oxjcroceum ,  celui  dont  on  fe  fert  dans 
is  hernies  ,  &  celui  qu'on  nomme  graPo. 
Dei,  Ces  divers  emplâtres  étant  bien  pré^ 
pavés  y  puis  étendus  uniment  ont  a(fés  dd 
rei^tu  pour  tecaxfit  l'aiguille^  û  on  la  j»eo 
TmiU  P 
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en  équilibriç'far  k  poime  d'une  4pingtei 
cnforte  <^u*un  de  ces  corps:  éleâriques  ^ 
,pui(&  approcher  aifément^  fui vant  les  ri* 
gles  que  nous  avons  établies. 

Mais  nous  obfetyons  dans  ces  corps  eb- 
âriques  une  difiTerlence  bien  confiderable. 
-Ceux  qui  font  teâneupc,,  ou  onâkwux,  & 
oui  s'enflamment  ont  ùn<e  attràâion  pltis 
jrorte.  Il  n'eft  pas  même  necefTaire  de  les 
frotter  la  plupart ,  comme  le  benzoln ,  & 
"la  cire  dure  qui  agit  fur  l'aiguille  prefqœ 
-auffî  efficacement  que  l'ayman.  £c  nods 
Croyons  que  tous  ou  la  plupart  s'ils  étoient 
durcis, &  rendus  tran(pareiis  ou  luifàns;, 
auroient  quelque  vertu  attractive.  M^ 
les  fucs.  épaims. ,  ou  les  gommes. qui  ie 
difTolvent  aifétnent  dans  l!eaii  n'en  ont  ao* 
cune  ;  tels  font  l'alocs,  l'opium,  le  fao| 
de  dragon ,  le  galbanum ,  le  fagapenum 
&c.  Il  eft  auiE  pTufieurs  fortes  de  pierres^ 
comnie  les  émeraudes ,  les  cornalmes  ,  le 
jafpe ,  Tagathe ,  l'albâtre ,  le  marbre ,  1 -ho* 
iiotrope ,  la  pierre  de  touche ,  la  pieirte^ 
feu  y  le  bezoar ,  les.|)erles  qui  quoique' pôM 
lies  n'attirent  point.  Le  verre  tout  tracL& 
parent  qu'il  eft,  n'attire  que  foiblement. 
Quelques  pierres  unies  y  quelques  vetriss 
épais  y  le  verre  d'antimoine ,  &  l'ariem^ 
n'ont  qu'une  attraâion  médiocre ,  comnût 
tous  les  fels  en  général,  l'alun  ,&  le  talc^ 
l^u'il  ne  fuffit  j>as  4$; fiotccJuMais  £  on  ks 
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:hànâ^  lentement  au  feu ,  &  qu'pn  les» 
^iïuie  avec  un  drap  bien  fec,  alorsieus 
tleûricité  devient  plus  fenfiblc. 

Nul  métal,  nul  corps  dur  qui  foit  pro« 
luit,  dans  le  corps  humain,  quelqu'uni  qu'il 
puiiTeêtre  n'a  la  vertu  d'attirer»  Nous  ea 
avons  fait  l'expérience  fur  la  corne  des 

Eneds  d'élan ,  la  ferre  des  faucons ,  l'écaillé^ 
es. dents  dlilephant,&.de  cheval  marin  » 
fur  des  os  8c  de  la  corne  de  cerf.  Se  fur  ce 
qu'on  appelle  communément  corne  de 
lipome».  Nulle  forte  de  bois ,  quelque  dur 
ou  poli  qu'il  puiffe  être,  quoiqu'il  y  en  aie 
de  la  fublbince  defqùels  on  exprime  des 
corps  éleâriques  ,^omme  de  l'cbétie ,  du 
guayac ,  du  cèdre  &c.  n'^ft  doué  de  cette 
même  vertu»  Et- quoique  l'anibre  6c  le 

{'ais  foient  d'ordinaire  placés  parmi  les» 
)itumes ,  nous  n'avons  point  remarqué  que 
ceux  de  Judée ,  ni  le  charbon  4e  terre ,  ni^ 
le  camphre ,  ni  la  mummie-  ayent  aucune' 
attraction.  Cependant  nous  en  avons  Êtic 
l'expérience  fur  de  gcands  mprceaux  très 

Î^olis.  Nous  avons  tenté  la  même  chôme- 
ur des  pailles,  des  aiguiUes  en  équilibre, 
des  poudres  de  bois  &  de  fer ,  des  feuilles 
d'or  &  d'argent  ^&  fur. des  liquide». j-com^ 
me  des  huiles  faites  pâr.expreffion  Se  diù 
tiliation ,  fur;  l'eau ,  l'efprit  de  vin  6c  de 
yitriol ,  6c  fur  l'eau  forte. 

Mainceoanc' de  quelle  manière  fe  £ûc 
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cette  attrafkion  ^  c'eft  ce  qu'îl  n'eft  pâs  &- 
cile  de  déterminer.  Il  eft  certain ,  &  pcr- 
ibnne  n'en  difconvient,  qu'elle  fe  fait  par 
des  écoulemcns  ;  car  les  eleâriques  n'at- 
tirent guère  qu'après  avoir  acquis  un  cer- 
tain degré  de  chaleur ,  &  être. devenu  fut 
ceptibles  cîe  tranfpiration  :  ce  qui  n*arri- 
yeroit  pas  s'ils  étoient  obfcurcis ,  ou  cou— 
.verts  avec  du  linge  ou  de  la  Toye  ^  ou  fi. 
quelqu'autre  corps  interceptoit  les  écou^— -■ 
Icmens  éledtriques.  Si  Ton  tient  un  mor-*- 
ceau  de  cire  fur  de  la  poudre  fine ,  fès  ato-^'^ 
mes  y  monteront  en  grand  nombre ,  &  ^ 
(i  l'on  expofe  un  corps  éleârique  à  la  lu- 
mière ,  il  s'en  détachera  plufieurs  particu- 
les ,  que  l'on  verra  s'élancer  du  corps  élec- 
trique quelque  fois  à  deux  ou  trois  pou^ 
ces  de  diftance.  Or  ce  mouvement  n'a 
d'autre  caufe  que  les  écoulemens  qui  font 
dans  une  grande  aâivité ,  car  à  memre  que. 
le  corps  eleftrîque  fe  refroidit ,  on  voit' 
ceflèr  l'élancement  dès  atomes.* 
:  Cabeus  en  donne  des  raîfons  fortingc-* 
tiieufes,  il  dit  que  ces  écoulemens  reppuf^* 
fent  &  exténuent  l'air  voifin  qui  emporte' 
avec  lui  en  tournoyant  les  corps  qu'ij' 
rencontre  vers  le  corps  éleftrique ,  &  ctt . 
raifons  il  s'efforce  de  les  appuyer  par  de^ 
.  expériences.  Si  les  pailles  font  enlevées 
par  un  élcdrique  puiflant ,  elles  paroiflent 
ondoyer  &  tournoyer  Si  le  corps  éleâôr. 
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]ue  a  beaucoup  de  furface ,  &  que  les 
|>ailles  foient  légères  &  tenues  à  une  diftan* 
:e  convenable,  elles  ne  s'élèveront  pas 
lufqu'au  (Centre  du  corps  éledkrique ,  elles 
'attacheront  plus  tôt  à  (es  bords.  Enfin  d 
>n  raffemble  jplufîeurs  pailles ,  &  qu'un 
sleârique  puiuant  leur  foit  prefenté ,  elles 
le  s'élèveront  pas  toutes  ;  il  y  en  aura  queU 
ques-uiles  qui  s'écarteront  fur  les  côtés, 
comme  fî  elles  étoient  diflîpées  par  un  venc 
qui  les  tourneroit.  Or  il  eft  évident 
ar  les  atomes  de  pouflîere  que  le  foleil 
it  obferver ,  que  l'air  qui  a  été  pou(fé 
reprend  fa  place  en  tournoyant  comme  iin 
tourbillon.  On  peut  enYaire  l'expérience  $ 
il  n'y  a  qu'à  fouffler  doucement  iîir  ces 
atomes  qui  voltigent  à  la  lumière  ;  ils  s'^ 
carteront  d'abord,  &  reprendront  leur  pla- 
ce ,  en  fuivant  l'air  que  la  même  aâion 
avoit  déplacé. 

On  explique  encore  cette  attraâion  par 
une  émanation  fubtile ,  ou  une  continua- 
tion d'écoulement ,  qui  après  quelque  tems 
rentre  en  lui-même ,  comme  on  l'obferve 
dans  les  gouttes  des  fyrpps ,  des  huiles ,  ou 
des  vifcofîtés  feminales ,  qui  après  avoir 
filé  à  une  certaine  diftance  Te  retirent ,  &: 
reprennent  Itur  première  forme.  Or  ces 
écoulemens  qui  fortent  des  corps  électri- 
ques fe  fàififlent  à  leur  retour  des  corps 
qu'ils  avoient  embraifés  dans  l'étendue  de 
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..leur  aâivité ,  8c  non  feulement  ils  les  atd- 
renc,  mais  ils  les  retiennent  encore  quelqœ 
tems  dans  leurs  vifcofités.  Et  fîcesécoa* 
.Icmens  ne  pouflent  point  la  paille  avant 
oue  de  l!attirer  ;.  c'eft  parce  que  fortant 
.dansune  ligne  extrêmement  déliée  ^  à  peu 
.près  comme  un  fil  qui  s'allonge ,  ils  ne 
.  lemuent  pas  les  corps  intermédiaires ,  mais 
retournant  au  lieu  de  leur  origine ,  comme 
.-les  gouttes  des  fyrops ,  ils  fe  racourciflènr, 
ic  ramènent  la  paille  qu'ils  trouvent  fur 
leiu:  palTage ,  &  rattachent  à  eux.  Cette 
rttianiere  d'expliquer  Tattraâion  efk  la  plus 
vuiiverfellement  fuivie.  Le  chevalier  Dig>- 
by  dans  fon  excellent  traité  des  ewfs  iz 
adoptée ,  auffi  bien  que  Defcartes  dans  fes 
ffincipes.  Celui-ci  pourtant  ne  Tapplique 

3u'aux  corps  onâueux  6c  reiîneux  ;  mais 
faut  exclure  le*  verre  dont  la  vettueae- 
traâive  s'explique  par  l'éloignement  des 
émanations.  Et  c'eft  à  peu  près  le  fens  que 
l'on  peut  donner  à  ce  paltage  de  GUbett: 
Mffluvia  iUd  teniord  concipiufit  &  Mmple^timuf 
torpou^  quitus  uniuntufy  &  eliltns  tanquam 
txtenjts^  tfâchiis  &  dd  fantim  frtfpinquitdtig 
invdtefientïbus  èffluviis  9  dedueuntur.  S41  étoit 
bien  conftant  que  le  globe  de  la  terre  fôt  un 
corps  éleûrique ,  &  que  l'air  n'en  fât  que 
l'écoulement ,  nous  ferions  mieux  fondés  à 
croire  que  c'eft  à  raifon  de  cette  attradbion 
£c  de  cet  écoulement  que  les  corps  retoniP 
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fcent  fiu:  la  terse,  &  qu'ils  ne  peuvent  de- 
Qieurer  fufpendus  en  l'air. 

Il  nous  refte  à  parler  dç;  l'opinion  gene« 

iglemenc  reçue  touchant  le  jais  &.  l'ambre  , 

fçavoir  ou'ils  attirent  tqu^  1q6  corps  légers^ 

<^3cceptç  la  plane»  <lii  l>a(îli£c,.  &:  quelque» 

corps  qu'on  auroit  huilés.  On.  prétend  quQ 

Theophrafte  a  fuivi  cette  opinion ,  nuûs 

^aliger  a  prouvé  le  contraire  ;  &  fi  Theo-i 

phi^afte  avoic  été  dan$.  ce  Gmtimpnc ,  il  eft 

^  préfuines  que  PlinQnel'aurpit.pasaban^ 

<lçmn4  i  »iliietf,  qii'ilfecQixtsftntft  de  rappoP* 

tîjBr  fijf  <^t  ^dcfe  les  tt^itions  populaires. 

l^lut^rquedane»  re%  fjfmfojiaque^  aUure  poficil^ 

i^m^nt  qœ.  L'on^bi^  attire  tous  les  corps  g 

9isceptilâ{plf^^.(^4u:b£tiiU£c&  les  corps  htti* 

JAn^fi^ùi^teuc^  ausffiics^  ^ciens  Bc  modernes 

font.  dél.'av^.dQ  ÇljîtsiRqnc  -,  mais  ceux  qui 

9»ei^nt  lei  9»PÎif]^  ^^iï^iùgQnçobtït  Lucm 

^  Rh^  ,  donj:  r^i  décrivant  la  nature  des 

pincraux  dmk  i]  9&  parlé  dans  l'Ecriture  » 

CQnfir.ipq  leui;s  vertus  par  des  traditions 

4baUu£b.  i  Sf.  Vwxf^^  voulant  expliquer 

t^  xçiraclcs  de  U.  natgiro,  range  ceteftet 

p9f  9]j^  &s  n^e^veilles ,  &  s'eâorce  d'expli^ 

quec  .i)QC  oper^ipo:  qui  eft  phis.  que  mer- 

veilleùi^.,.  piiifqu'elle  n'exifta  jamais. 

Sans  nous  arrêter  aux  fentimens  d'autrui 
ûirce  chapitre,  nous  dirons  ce  que  notre 
propre  expérience  nous  a  appris.  Il  efi:  faux 
ça  premier  lieu  que  tambse  a'attire  point 
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lebafilifc;  car  fi  on  en  pèle  les  eîgèS) 
ou  les  feuilles ,  on  verra  ces  pellicules  s'è» 
lever  àTapprocbe  de  l'ambre,  de  la  cire, 
&c.  comme  de  la  paille  même.  I>'aiUeurs^ 
il  n'y  a  dans  cette  plante  aucune  qualitf 
graîueufe,  ou  vifcofité  p«ticulierc  ^  qui - 
puilïc  empêcher  Taâiivitc  des  éle6h:iques« 
Mais  que  l'ambre  &  le  jais  n'attirent  point 
des  pailles  huilées ,  cela  eft  mêlé  die  faux 
te  devrai.  Si  les  pailles  font  bien  trempées 
dans  l'huile ,  l'ambre  ne 'les  enlevé  twtsi" 

{>arce  que  l'huile  les  attachant  à  leuc  place^ 
es  empêche  de  s'élever  yers^  le  eorp» 
éledrique  -,  &  ceci  fera  également  vrai  de 
de  Teau ,  ou  de  l'efprit  de  vin.  Mais  fi  le$ 
pailles  ne  font  que  légèrement  huilées ,  et> 
ibrte  qu'elles  ne  s'attachent  point  à  leur 
place  ,  ou  bien  fi  l'on  imagine  quelqu*ân- 
tipathie  entre  l'huile  &  Tambre  ^  Topinion 
eft  abfolument  fauiTe.  En  effet  l'ambre 
attirera  des  pailles  àinfi  huilées ,  ic  fera 
tourner  les  aiguilks  des  cadrans  ^  fi  elles 
font  de  cuivre  ou  de  fer ,  quelques  huilées 
qu'elles  foient  d'ailleurs,  parce  que  ces 
aiguilles  pouvant  librement  fe  mouvoir 
fur  leur  centre ,  elles  ne  s'y  attachent  pas» 
L'ambre  attire  l'huile  même,  &  s'il  ap- 

Î>roche  d'une  goutte ,  cette  goutte  prendra 
a  figure  d'un  cône,  &  s'élèvera  vcps  Tam* 
bre.  Si  vous  faites  l'expérience  fur  un 
Kiorceau  de  cke  qui  ait  .été  froté  d'huilfl 
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^tdmaire  ,  Ton  attraârion  à  la  vérité  fera 
plus  foible  ;  mais  il  vous  rhumeâez  d'une 
-Iiaile  chymique  ,  ou  d'eau ,  ou  d'efpric  de 
^in  5  ou  bien  que  vous  foufQiez  demis ,  il 
perdra  abfolumenc  Ton  éleârricité  :  foit  que 
«es  ccoulemens  ne  puiflènc  pénétrer  ces 
«:orps  ,  foit  qu'il  renife  de  fe  mêler  avec 


Il  eft  de  même  vraifêmblable  que  lef 
anciens  ie  fcMit  trompés  fur  la  fubftance  & 
iur  la  génération  de  l'ambre  ;  puifqu'ils 
croïoient  que  c'écoît  une  concrétion  dérivét 
<ies  gommes  de  pin  ou  de  peuplier,  laquellt 
tombant  dans  l'eau ,  y  acqueroit  la  dureté 
A  la  folidité  que  nous  y  remarquons,  ce  qui 
s'accorde  avec  la  £able  des  fœurs  de  Phae-' 
ton  ;  au  lieu  que  nous  fçavon^  certaine- 
ment que  c'eft  un  minéral ,  ainfi  que  Bœ- 
tius  Ta  démontré.  Car  pu  l'ambre  fe  troo- 
ve  dans  les  montagnes ,  &  dans  les  régions 
intérieures  ,  &  alors  c'eft  une  fublimation 
gra(Ie  &  onftueufe  de  la  terre ,  qui  s'eft 
epaiflîe  &  fixée  par  le -concours  d'un  fèl 
&  d'efprits  nitreux  ;  ou  bien ,  ce  qui  eft 
plus  ordinaire ,  on  le  trouve  fur  les  bords 
de  la  mer  ;  &  alors  c'eft  un  fuc  gras  Se 
bitumineux  coagulé  par  le  fel  marin.  Oc 
que  les  fels  &  les  efprits  ayent  la  vertu  de 
congeler,  &  de  coaguler  les  corps  ondtueux, 
c'eft  ce  que  ne  peuvent  révoquer  en  doute 
iceux  qui  ont  quelque  connoillançç  de  1^ 
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chymîe ,  &  qui  ont  vu  les  opérations  K 

E réparations  de  1! arfenic,  &  de  ranticnoine) 
îs  eflers  du  mélange  de  l'huile  de  genièvre 
avec  ce  fel  &  refprit  acide  de  fbufre  qui  en 
fait  une  forte  congélation.  ;  ceux  de  i'e& 

{>rit  de  fèl ,  ou  d'eau  £otte  verfee  fur  dft 
'huile  d'olive  ^  ou  la  manière  de.  Êiire  te 
favon.  Il  y  a  même  plufieurs  corps  qui 
étanttinis  s  épaiffiflent,  ce  qu'ils  n'auroient 
pas  fait  féparémenr.  Ceft  ain6j  que  de 
Fétatin  difTous  avec  de  l'eau:  forte  produit 
une  coagulation  femblalxteau  blanc  d'opuE 
L'efprit  volatile  dio  l'urine  coagule  l'eau 
de  vie  ;  &  c'eft  peut-être  ainft  que  fe  fo&- 
inent,fuivantrelegantedefeription  de  Van», 
kelmom  »  les  concrétions  pierçeu(jb$  dans 
les  reins  ^  dans  la  veifie^iLes  efprics,  ouïe 
fel  volatile  de  l'urine^s'uniflam^ainfi  que  le 
mêmeLVan^Kelmont.  le  prouvée  pat  lai  diftil* 
ladon  de  l'unne  fecooentée'.,  avec  L'eau^de 
vie  qui  eft  m  puiiTance  dans  l'urine.,  il  en 
tcfulte  une  eau  de  vie  que  le  fel  volatile 
de  l'urine  congelé  ^&:  rencontrant  de  plus 
une  fubftance  terreftre ,  il  s'en  forme  enfin 
une  fubftance  pierreufe* 

Nous  n'omettroiis  pas  ce  qw  Mléimu 
écrivit  de  Dantzich  kMsUkhïus  fur  l'ex^c« 
tience  qu'il  dit  en  avoir  faite  dans  Ion 
chapitre  fur  l'ambre,  que  les  corps  de 
iDouchcs  ou  de  fourmis  que  l'on  croit  voir 
dbu  kûibftance interieu]:c  de  rambcenc 
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Ibnf  qne  les  images  de  ces  infèâes ,  ainii 
que  Bellabonus  aflure  qu'il  Ta  obfervé  dans 
plufîears  morceaux  d'ambre  qu^il  a-voit 
rompus  exprés.  Si  cela  étoic,  les  demi 
^pigrammes  de  Martial  ne  ferôient  que  det 
jeux  poétiques ,  la  fourmi  de  l^ajaapiie  fe» 
roir  imaginaire ,  &  le  mauTolée  que  Car« 
^n  érigea  à  une  mAche,  une  pure  fan^ 
'Caifîe.  Mais  nous  qui  avons  vu  la  realité 
^  ces  images ,  nous  ne  pouvons  embraflèr 
le  fèntiment  de  BeUaionus^ 
■  — — ^— — ^— 1—— — — — <i 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

J>e  ftujieun  opinions  touchant  les  minéraux  & 
autres  corps  terrefires ,  lefquelles  étant  bitm 
examinées  fe  trouvent  fiujfes  ou  douteufes. 

1°  /^N  dit  communément ,  &  le  fait  fe 
V^rouve  dans,  plufieurs  auteurs  célè- 
bres ,  que  la  plus  dure  de  toutes  les  pitftres  ^ 
le  diamant  qui  ne  cède  qu'à  fa  propre 
pouiSere ,  eft  pourtant  amolli  &  brifé  pat 
le  fang  de  bouc  Ceftdu  moins  ce  qu'aC 
furent  Pline ,  &  Solîn.  Et  feint  Cyprîen  , 
S.  Auguftin,  S.  Ifîdore ,  Albert  &  bSuicoup 
d'autres  en  font  allufion  au  cœur  de  Thom* 
me  &  au  fang  précieux  du  Sauveur  qui 
dans  Tancienne  loi  étoit  figuré  parle  bouc 
tmiflaire  8c  par  celui  qu'on  immoloit  ;  ils 
font  dis^e  ceete  alluuon,  pareequ'istprés 
que  iba  fang  eut  été  répandu^  les  ccturs  dit 
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lès  ennemis  fe  ramollirent ,  &  que  les  to2 
chers  fè  fendirent*.  Mais  que  le  diamant 
cède  au  iang  de  bouc ,  c'eft  ce  que  nient 
cous  les  lapidaires ,  &  ceux  qui  taillent  les 
diamans.  D'ailleurs  les  écrivain»  qui  fetn- 
hlent  favorifèr  <^ette  opinion  5  l'ont  (i  fort 
cnvelopce,  que  l'on  ne  peut  prefque  en 
en  tirer  aucune  indu  Aon.  Car  i  "*  les  faints 
Pères  fans  rien  examiner  ont  reçu  le  fedt 
fur  la  foi  de  ceux  qui  l'ont  avancé  les  pre- 
miers. Pour  ce  qui  regarde  Albert ,  il  exige 
4]ue  le  bouc  boive  du  vin ,  &  qu'il  foit 
nourri  dujtlermontanum ,  de  perfil  ^  ôc  autres 
herbes  à  qui  on  attribue  la  vertu.de  diflbu- 
dre  lajpierre  dans  laveffie.  J'ajoute  que 
le  paflage  de  Pliiaç  qui  femble  avoir  donné 
lieu  à  cette  opinion ,  à  le  bien  examiner, 
y  eft  (plus  contraire  que  favorable  :  hiu 
(ino  fumfitur  fanguine ,  nec  aliter  quam  recenti 
€aUdoque  macérât  a ,  &Jîc  quoque  tnubis  iStièutf 
tune  etiam  praier  quam  eximias  incudes^  mal* 
leolofque  ferreos  frangens.  C'eft  ainfî  que  Pli- 
ne s'exprime  fur  ce  fujet.  Il  dit  à  la  vérité 
que  le  fkng  de  bouc  s'il  eft  chaud  &  récent 
brife  ll^diamant  y  mais  qu'il  ne  le  fait  pas 
fans  un  grand  nombre  de  coups  »  &  Il  vie- 
lens  que  les  meilleurs  marteaux  &  les  en* 
clumes  de  fer  y  font  rompues.  Solîn  & 
S.  Ifidore  s'accordent  en  ceci  avec  Pline. 
N'e{t«ce  pas  in(înuer  que  le  fang  de  bouc 
4u£cit  plus  tôt  le  diamant  qu'il  ne  jl'amoU 
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ïtt  >  en  effet  les  meilleurs  fe  caillent  fans^ 
cène  préparation ,  &  loin  de  rompre  des 
marteaux,  ils  obéiflTent  à  un  oilon  ordinaire. 
Cette  opinion  en  a  produit  une  autre , 
qui  a  parmi  Tes  partifans  d'excellens  au. 
tcurs  ;  c'eft  que  le  fane  de  bouc  eft  un  remè- 
de fpccifique  contre  Ta  pierre  :  ou  plus  tôt 
parce  qu  on  a  découvert  fa  vertu  pour  la 
pierre  ^  &  que  quelques-uns  ont  afluré  qu'il 
avoit  celle  de  difloudre  les  plus  dures ,  on  à 
înferé  de  là  qu'il  ppuvoit  auflî  difToudre  le 
diamant  \  on  a  feulement  ajouté  qu'il  faU 
loit  que  le  bouc  fût  nourri  de  fîmpîes  réfo- 
lutifs.  Quoiqu'il  en  foit ,  le  premier  effet 
du  (àng  dei>ouc  eft  certainement  faux ,  & 
le  fecpnd  très  douteux.    Quoiqu'en  effet  ^ 
pris  intérieurement  il  puiflc  être  un  bon 
diurétique ,  &  chafler  la  pierre  des  reins ,  il 
eft  fort  douteux  qu'il  puiflc  la  diffoudre  dans 
\z  veflie.  Il  feroit  même  plus  raifonnable 
de  l'inieéler  tout  chaud  dans  la  veflîe ,  que 
de  le  faire  avaller.  Cependant  je  ftie  fieroîs 

Î>lus  à  ce  que  recommande  Vanhelmont ,  à 
'urine  trouvée  dans  la  veflie  d'un  avorton  • 
mais  plus  encore  à  une  préparation  digef- 
live  ou  chylîficative  tirée  de  ces  animaux 
dont  l'eftomach  pafle  pour  drffoudre  des 
corps  pierreux  ;  fi  l'on  pôuvoit  recohtrer  de 
çt%  préparations.       ■    '  ^ 

1*  C'eft  une  idée  généralement  reçue 
gue  le  yeriç  eft  un  poifon  :  tnais  je  ne  ^uus 
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foufcriréà  cette  opinion ,  non  feulement  à 
caufe  des  parties  dont  il  cft  compofë ,  & 
parce  que  l'on  en  recommande  l'ufage  dans 
ta  pierre  \  mais  encore  parce  que. j'ai  fait 
une  expérience  contraire.  Après  avoir  ré# 
duit  du  verre  en  poudre  très  lubtile ,  &  Ta- 
yoir  envelopé  dans  du  beurre  &:  de  la  pâte^ 
j'en  donnai  plus  d'un  gros  à  des  ctuens, 
qui  pourtant  n'en  reçurent  aucun  dom-* 
mage  apparent,  ^    * 

Cette  opinion  efl:  certainement  fondée 
fur  le  mal  vifible  que  fait  le  verre  en  potu 
dre  groflîere.  Car  en  cet  état  il  eft  mortel^ 
&  d'un fecours  a(rurépx)ur détruircles rats 
&  Us  fouris ,  parce  que  £ès  pointes  tren^ 
chantes  font  aux  parties  qu'elles  touchent 
des  bleflures  qui  ne  fe  referment  point  Jl^ 
qui  font  fuivies  de  fymptômes  aufli  tertî-i 
blés  que  ceux  dont  les  poiibns  aâifs  ipnc 
accompagnés.  Cependant  on  ne  peut  pas 
dire  que  ce  foit  un  poifon  ;  en  ce  cas  nous  \ 
en  groflîfions  extrêmement  la  lifte ,  car  il  j  . 
a  bien  des  chofes,  qui  ians  eue  nuilîbleî 
pat  leur  fubftance ,  ou  par  aucune  dé  lêur$ 
qualités ,  ne  laiffent  pas  d'être  pernicieufès 
ou  par  leur  figure ,  ou  par  quelque  aAivicé 
cafuelle.  C'eA  en  ce.fèns  que  les  fàngfue^ 
font  comptées  par  quelques-uns  parmi  les 
animaux  venimeux ,  non  qu'elles  ayent  eu 
elles  quelque  vertu  pareille  ^  mais  parce 
qu'étant  avallées  ^  elles  s  gtuchent  aux  vçi^ 
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les  ^\ii  caufent  une  hémorragie  qu'il  e^ 
rès  clifficile  d'arrêter.  C'eft  eu  ce  même 
îns  que  Ton  peut  dite  de  Téiponge  qu*el!e 
ft  une  forte  de  poifon ,  quoiqu'en  poudre 
lie  ne  fafTe  aucun  mal ,  mais  parce  qu'étant 
;çue  dans  Teftomach  elle  s'enfle ,  &  qu'à 
Drce  de  caufer  une  ten£on  continuelle  ^ 
lie  fufïp^e  enfin.  C'eft  jencore  en  ce  fens 
ue  des-é^ngles ,  des -aiguilles .,  des  épis  d^ 
•lé  ou?  d'orge  peuvent  devenir  des  poîfons» 
^  prophète  Daniel  fit  mourir  le  dragon 
ont  il  eft  mention  dans  l'écriture  avec  une 
ompofîtion  de  trois  cho£ès ,  dont  aucune  . 
«parement  n'étoit  un  poifon  dans  le  iens 
ropte ,  ni  même  toutes  les  trois  réunies  \ 
'écoic  de  la  poix ,  de  la  graide ,  &  du  poil 
ont  il  fit  i}ne  mixtion ,  qu'il  jetjca  .enfuite 
ans  la  gueule  de  l'animal.  Il  en  mourut , 
»arce  que  la  poix^Sr  ia  graiffe  s'attachanc 
ifément ,  &  le  poil  ne  ceflant  de  picoter 
es  parties ,  la  nature  eilàyoit  de  le  rejetter  ^  « 
andis  que  la  ténacité  des  autres  y  faifoiC 
)bftacle  \  enforte  que  le  dragon  céda  à  ces 
riolentes  &  mutuelles  fecoufiès  ^  &  qu'il 
:reva. 

C'eft  donc  au  verre  groflîerement  pul- 
rerifé  qu'il  faut  attribuer  la  caufe  de  la 
iyfenterie  mortelle  dont  parle  Sandborius  | 
Se  ce  n'eft  encore  une  fois  qu'en  ce  {èns  que 
es  diamans  peuvent -pa({èr  pour  des  poi« 
i)ns^  &  quçl  Qff  pett(dixe  quePacacelTefui 
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impoifbnné  avec  des  diamanst  De  même  9 
fè  peut  que  les  fragmens  des  pierres  pr& 
cieufes  qui  font  fi  Fort  d'ufage  en  mede^ 
cine ,  &  généralement  reconnus  pour  d*ex- 
cellens  cordiaux ,  bleflent  de  telle  forte  les 
înteftins  ,  qu'il  en  réfulte  des  langueurs  & 
^es  dyfenterîes  mortelles. 

Pluficurs  fe  font  imaginé,  &  s*imagi-« 
îient  encore  que  le  verre  peut  êtté  rendu 
malléable.    Il  femble  même  qu'on  n'^n 

fuilfe  douter  après  ce  que  rapporteur  Dion , 
Une  &  Pétrone ,  qu'un  artifte  en  fit  la  dé-r 
'  monftration  en  prelence  de  Néron ,  &  que 
pour  récompcnle  il  fut  puni  de  mort.  Le 
fait  paroi tra  pourtant  incroyable  à  quicon- 
que confidercra  que  les  corps  ne  font  duc- 
tiles ou  malléables  que  par  une  certaine 
humidité  cachée  &  tenace  qui  lie  tellement 
les  parties  de  ces  corps  entr'elles ,  qu'elles 
peuvent  s'étendre  &  fe  dilater ,  fans  fe  ft- 
•parer  mutuellement  :  que  les  corps  ne  fe 
vitrifient  qu'après  l'exhalation  de  leurs  par- 
ties volatiles ,  &  la  fépatation  des  parti- 
cules humides ,  tandis  que  le  fel  &  la  tentf 
qui  font  les  parties  fixes  demeurent.  ^Auflf  -* 
la  vitrification  en  détruifant  ieis  humeurs 
vifqueufes  rend-elle  fragiles  les  corps  nitri- 
fiés. L^  même  fe  vérifie  dans  les  métaiix  ; 
car  le  verre  d'étain  ou  de  plomb  devieht^ 
fragile  dès  que  le  feuà confumé ce  (bttfïr^ 
glutineux  qui  le5  r^idoit  oialleabk^.  ^     -^ 

Pour 
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Pour  en  faire  plus  furement  l'expérience , 
il  faudrôic  la  tenter  fur  l'or ,  dont  les  par- 
ties fixes  &  les  parties  volatiles  font  telle- 
ment unies ,  dont  le  foufFre  &  le  principe 
d'union  eft  fi  lié  avec  fon  fel ,  qu'on  pour- 
roit  efperer  d'en  conferver  aflcs ,  pour  qu'il 
ne  devint  point  fragile  après  la  vitrification. 
Mais  la  manière  d'y  procéder  n'efl:  pas  fa-' 
cile  à  découvrir.  Il  feroit  toujours  à  crain- 
dre que  la  violence  du  feu  ncceflaire  pour 
la  vitrification  ne  le  rétablît  dans  fa  propre 
fubftance. 

5^  Que  l'or  pris  intérieurement  en  fub* 
(tance  »  en  infuuon ,  en  décoction  ou  extin-« 
€kion  (bit  un  excellent  cordial  ,  c'eft  une 
chofe  qui  n'a  jamais  été  démontrée ,  quoi- 
que la  pratiqué  en  foit  fréquente.  Et  fur 
cela  nous  remarquerons  qu'il  y  a  deux  opi- 
nions diamétralement  oppofees.  Les]^  uns 
exaltent  fon  efficace,  &  peut-être  au  delà 
du  vrai.  Les  autres  le  meprifent  peut-être 
aufli  plus  qu'il  ne  mérite.  Ceux-ci  foutien- 
nent  que  c'eft  un  remède  fouveraîn  dans 
plufieurs  maladies  ;  ceux-là  qu^ils  n'y  ont 
jamais  remarqué  aucune  vertu  ,  &  parmi 
les  derniers  on  compte  de  célèbres  méde^ 
cins  )  comme  Erafte ,  Durer  ,  Rondelet  ^ 
Braflàvole ,  &  plufieurs  autres  qui  affûtent 
unanimement  qu'on  a  beau  faire  bouillir  & 
infufèr  l'or ,  il  n'en  réfulte  jamais  rien  que 
la  cra0c  des  mains  qui  Tont  touché.  Or  ce 
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qui  les  a  déterminé  à  penfer  ainfi  ,  < 

Sa'ils  ont  obfervé  que  ron  rend  ce  métal- 
ans  le  même  poids  qu'il  a  été  pris ,  &  fan^ 
aucune  forte  d'altération. 

Sans  cmbraffcr  ni  Tune  ni  l'autre  de 
opinions ,  voici  ce  qui  me  femble  probable. 
Je  dis  d'abord  que  la  plus  grande  aâivité 
la  chaleur  naturelle  ne  peut  donner  aucune 
atteinte  à  la  fubftance  ae  l'or ,  &  que  toii 
qu'il  nourrifle ,  il  ne  fubit  dans  le  corps  ar 
cutt  changement  qui  pui(Ie  le  rendre  fàli 
taire ,  ou  lui  donner  aucune  vertu  médici^ 
nale.  Ceci  eft  évident  par  des  balles  d*or 
ou  de  l'or  battu  avallés ,  qui  patient  égale- 
ment par  l'eftomach  &c  le^  inteftins ,  fan] 
que  le  féjour  qu'ils  ont  fait  dans  ces  parties 
ait  rien  rait  perdre  à  l'or  de  fon  poids  ni  d< 

fà  dureté.  D'où  il  réfulte  qu'il  n'entre  pas 

dans  les  veines  avec  les  opiates ,  mais  qu'il    - 
s*en  fépare  à  l'orifice  des  veines  laftées ,  & 
[u'il  palTe  avec  les  autres  parties  qui  font     ' 
jalement  incapables  de  dîflolution  ;  en- 
forte  que  l'imbécille  Midas  avec  tout  foit  "^ 
or  fcroit  mort  d'inanition.  On  ne  doit  pas- — 
plus  ajouter  foi  à  la  fable  de  la  poule  d'or  ^ 
rapportée  par  wendler^  ni  efperer ,  quand  on 
éteint  de  l'or  rougi  qu'il  le  fépare  aucune  ^ 
])ortion  des  fels  ou  des  principes  de  foin» 
tîon ,  ainfi  qu'on  le  remarque  dans  le  fer  ; 
car  fes  parties  font  trop  fixes  pour  fe  divifer, 
&  elles  ne  cèdent  point  au  feu  le  plus  vio* 
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,  Ce  que  je  dis  iei ,  doit  s*entendrc  de 
pui\  Car  notre  or  monnoyé  diminue  au 
&  peut-être  par  l'extindion  frcquen- 
mais  cette  diminucion  n'arrive  qu'à 
b  de  l'alliage  ,  lequel  confifte  en  une 
ime  quantité  d'argent  &  de  cuivre  qui 
it  incorporés. 

n  fécond  lieu ,  quoique  la  fubftance  de 
ne  change  point ,  &  qu'il  n'arrive  à  (k 
nteur  aucune  diminution  fenfîble ,  nous 
evons  pas  nier  abfolument  qu'il  ne  s'en 
ipe  quelque  vertu ,  foit  qu'on  le  prenne 
lé ,  ou  en  fubftance.  Car  il  n'eft  pas  im- 
ible  que  certains  corps  communiquent 
Ique  vertu ,  fans  perdre  de  leur  poids, 
moins  la  chofe  eft  certaine  par  rapport 
yman ,  dont  les  ccoulemens  fe  commu- 
lent  fans  ceflè ,  fans  aucune  diminution 
on  poids.  On  remarque  le  même  effet 
s  les  corps  eleûriques ,  dont  les  écoule- 
is  (ont  moins  fubtils.  Un  diamant ,  uo. 
bk  transpirent  afféjs^pour  que  les  atomes 
luent  l'aiguille  ^mOU  dç  la  paille  ,  fans 
a  perdre  de  leur  poiais.  Et  quelques  grof- 
:es  que  foîent  les  exhalaifons  qui  fortent 
Tambre  poli ,  on  fera  du  tcms  à  remar- 
er  par  les  balances ,  qu'il  eft  devenu  plus 
;er.  Cela  fe  conçoit  bien  plus  aifément 
n  écoulement  tenace  quoique  continuel, 
ce  qu'il  n'abandonne  pas  le  corps  dont 
ft  forti ,  &  qu'il  retourne  fur  fes  pas ,  ail 
>îns  pour  la  plus  grande  partie. 
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En  troifiéme  lîeù ,  (î  les  amuletes  pat  Ic$ 
écouletnens  qui  partent  de  leurs  £u]»ftances 
opèrent  fur  les  parties  aufquelles  ils  font 
attachés-,  fans  que  l'on  s.'apperçQivc  de  la 
diminution  de  leur  poids  ^  iî  par  dçs  émif- 
fions  in  viables.,  &  qui  n'ont  aucun  poids, 
ils  produifent  des  effets  réels  &  vifibles,!! 
y  auroit  de  l'injuftice  à  nier  la  vertu  poffible 
de  Tor  y  par  cette  raifoii  feule  qu'il  ne  péri 
rien  ni  de  fa  fubû:ance,^nides  parties  qui 
ont  quelque  poids.. 

Enfin,  puifqu'ileft  confiant  que  le  verre 
&  le  regulus  d'antimoine  communiquent  à 
l'eau  &  au  vin  une  qualité  vomitive  &  pur- 
gative,, fans  qa'aprcs  beaucoup-d'infufions 
réitérées ,  ces  corps  ayent  rien  perdu  ni  de 
Ijeur  vertu, ni  de  leur  poids  5. nous  ne  nie^. 
rons  pas  que  l'orne  puiue  produire  le  même 
effet ,  &  communiquer  à  l'infufion  queU 
ques  écoulemens  qui  entrainent  avec  foi  les 
parties  (ubtiles  de  l'or  qui  en'foicnt  fépara»^ 
blés.  Mais  d'un  autre  côté  nous  (bmmes 
bien  éloignés  de  dédder  que  l'or  avallé  aie 
quelque  vertu  évidente  ,  quand  nous  au*, 
rions  beaucoup  d'autres  autorités  que  celles 
que  nous  avons  alléguées.  Le  fait  n'étant 
pas  authentique ,  il  y  auroit  de  l'imprudea- 
.  ce  à  fe  fier  à  des  remèdes  auili  douteux.  Il 
feroit  fans  contredit  plus  à.propos  de  recou^ 
rîr  à  des  r.emedes  dont  la  vertu  fût  connue^ 
putre  l'avantage  qui  en  reviendrpit  au 
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tînalade ,  on  éviteroic  uiie  erreur  groilîere; 
mais  trop  fréquence ,  &  dans  laquelle  on 
rombe ,  lorfqu'on  employé  en  même  tems 
des  remèdes  douteux ,  &  des  remèdes  d'une 
TCrtu  éprouvée.  Cette  erreur  confifte  en  ce 
que  Ton  attribue  la  euerifon  du  malade  à 
des  remèdes  pour  lelquels  on  s'eft  préve- 
nu ,  quoiqu'ils  n'ayent  que  peu  ou  point  dç 
vertu  ,  tandis  qu'on  refufe  aux  remèdes 
connus  l'honneur  qui  leur  étoit  du.  Ceil  un 
abus  que  les  puiilances  devroient  arrêter , 
car  ce  n'eft  plus  une  erreur  de  l'art ,  c'eft  une 
folie  d'état  que  de  laifTer  plus  long-tems  de 
pareilles  choies  indécifes.  A  combien  de 
citoyens  de  (âges  réglemens  fur  cet  article 
ne  Kiuveroient-ils  point  &  la  fortune  & 
la  vie? 

4.**  Quoiqu'Ariftote  ait  avancé  dans  fès 
problêmes  comme  une  chofe  prouvée  ,  & 
qu'il  foit  généralement  reconnu  pour  vrai , 
qu'un  pot  rempli  de  cendres  contient  autant 
d'eau ,  que  s'il  étoit  abfolument  vuide ,  j^n 
ai  reconnu  la  faufTeté  après  des  expériences 
exaâes  &  réitérées.  Après  que  les  interval- 
les de  l'air  font  remplis ,  &  que  ce  que  l'eau 
peut  imbiber  du  fel  d^s  cendres  eft  difTous , 
il  refte  au  fonds  du  vafe  une  partie  grofliere 
&  terreftre ,  qui  par  elle-même  remplit  un 
cfpace ,  &  ferme  l'entrée  du  vafe  à  pareille 
.  quantité  d'eau.  Le  même  arrivera  dans  un 
jrafe  rempli  de  fel  ou  de  neige.  Le  vafiit 
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admettra,  précifément  ce  ()ue  Ton  po'otrft 
ajouter  aux  falutions  de  ces  deux  fuDftaji' 
ces ,  &  rien  de  plus»  Ainfi  un  yerrc  rempli 
de  morceaux  d'epoAge  contiendra  cm  ûxié- 
me  d'eau  moins  qu  iTn'eût  fait  fans  Tépon-» 
ge.  Ainfi  le  fucre  ne  fond  qu'autant  qu'il  y 
a  d'eau  pour  le  dififoudre  ,  les  métaux  ne 
font  rongés  que  par  une  quantité  d'eau  for- 
te qui  puifle  en  comprendre  toutes  les  par- 
ties. Une  pinte  de  fel  de  tartre  expofé  à 
l'humidité  de  l'air  jufqu  àfa  dilTolucion  fera 
un  plus  grand  volume  de  liqueur  y  ou  d'hui- 
le  que  la  pinte  ne  peut  en  contenir ,  parce 
que  l'air  aqueux  s'eft  ^oint  au  fel ,  &  qu'il 
en  a  augmenté  le  poids» 

Et  il  le  vafe  rempli  de  cendres  reçoit  une 

fî  grande  quantité  d'eau ,  ce  n'eft  pas  feule* 

ment  parce  que  l'eau  diaiOfe  l'air  ^  &  remplit 

les  cavités  qu'il  occupoit-,  c'eft  encore  parce^ 

que  le  fel  des  cendres  fe  diffout»  C'eft  pouc 

cela  qu'il  entrera  plus  d'eau  chaude  que  de 

froide ,  parce  que  celle-là  fe  charge  do  plu& 

;de  fels.  On  en  verfera  de  même  une  plus 

'Crande  quantité  fur  ces  cendres  que  fuf  la 

.  limaille  d'acier  ou  d'épingles.  Et  un  verre 

plein  d'eau  ,  recevra  encore  une  certaine 

quantité  dé  fel  ou  de  fucre ,  fans  que  l'eau; 

excède  les  bords. 

Mais  pour  faire  cette  expérience  avec  plus 
de  précifîon ,  il  faut  la  mire  fur  des  cen- 
dres bien.brulées,  &  bien  réverbérées  pax  le 
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févi  j  qv^nd  le  fel  en  aura  été  extrait  par  plut-i 
fîcurs  décoéHons.  Ces  cendres  alors  étant 
ciéchargées  de  taus  leurs  principes,  hors 
Jes  principes  terreftres ,  elles  font  devenue* 
plus  poreufes  ,  &  s*imbibent  d'une  plu» 
grande  quantité  d*eau.  Quiconque  a  fait 
attention  à  la  quantité  de  plomb  que  Ton 

Cent  vqrfer  (ur  ht  cendre ,  lorfqu'on  rafiné 
argent,  «éuffira  encore  mieux  en  verfant 
dei'eau  fur  ces  mêmes  cendres^ 

5  *  On  raconte  bien  des  fables  touchant 
la  poudre  blanche  qui  fait  fans  bruit  le 
morne  effet  que  la  poudre  à  canon  ;  mais  il 
y  en  a  peu  qui  en  ayent  allégué  de»  bonnes 
raifbns.  La  poudre  à  canon  eft  compofée 
de  falpctre ,  de  charbon  &  de  foufre.  Et 

Suoiqoe  Ton  trouve  en  plufieurs  endroits 
u  fkipêtre  naturel ,  celui  dont  on  fe  fere 
communémentne  Teft  pas»  On  le  tire  d'une 
infttfion  des  terres  falees  ,  des  urines  de» 
écuries ,  des  colombiers ,  des  caves ,  &  au- 
tres lieux  inacceffibles  au  foleil  qui  le  dif- 
ibudroit.  Le  foufre  eft  un  corps  minerai, 
dont  les  parties  font  graiflcufes  &inflam- 
tnables.  On  (e  fcrt  du  foufre  vif  qui  edt 
d'une  couleur  foncée ,  ou  du  foufre  dépuré, 
tel  que  nous  Tavons  en  bâtons ,  d'un  jaune 
plus  clair  que  le  premier.  Le  charbon  de 
Dois  eft  connu  de  tout  le  monde ,  &  pour 
cet  ufage  on  le  fait  de  faulcs ,  d'aulnes  ^  on 
de  coudrier ,  &c.  Et  c'cft  de  ces  trois  corps 
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mêlés  dans  une  proportion  connue  y  Se  fot2 
niés  en  grains  queft  compoféela  poudre  à 
canon.  Or  quoiqu'ils  contribuent  à  un 
même  effet,  commun,  ils  ont  pourtant 
chacun  leur  effet  particulier  dans  la  com- 
pofition.  Le  foufre  produit  ce  feu  perçant 
6c  violent  ;  car  le  falpêtre  &  le  cnarbon 
mêlés  ne  produiroient  qu'une  efpece  de 
fifflement ,  &  le  feu  ne  dure  pas.  JDu  char-» 
bon  vient  la  couleur  noire,  &  Vinflammabi^ 
Uti  ;  car  le  falpêtre  &  le  foufre  bien  que  pul- 
verifés  ne  s'emflamment  pas  fi  prompte-* 
ment  que  ce  charbon  :  l'étincelle  qui  iort 
d'une  pierre  ne  les  allumeroit  pas ,  non  plus 
que  le  camphre  tout  inflammable  qu'il  efl:» 
Le  charbon  rient  lieu  de  mèche ,  il  fert  à 
allumer  le  foufre ,  &  à  répandre  le  feu  ;  & 
comme  fes  parties  font  plus  groflîeres ,  il 
pourroit  aufli  fervir  à  tempérer  Taûivité 
du  falpêtre ,  &  à  empêcher  une  raré£aâioti 
trop  fubite.  Du  falpêtre  procèdent  la  force 
ic  le  bruit.  Car  le  foufre  &  le  charbon  mê- 
lés enfemble  n'en  font  point  en  s'allumant  5 
&  la  poudre  qui  auroit  été  faite  avec  du  fal- 
pêtre impur  &  gras ,  auroit  peu  de  force  , 
&  feroit  peu  de  bruit.  Auflî  des  trois  cf-- 
péces  de  poudte  ,  la  plus  forte  contient 
plifs.de  falpêtre  ,  car  elle  ne  renferme 
qu'une  part  de  charbon  &  de  foufre ,  fur 
dix  de  falpêtre  ou  environ. 

Mais  la  caufe  immédiate  du  bruit  >c'ef): 

le 
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c*cft  îe  mouvement  violenc  de  l'air  à  I*occa. 
fion  de  Vexplojton  fubite  &  véhémente  de  la 
poudre.  Car  le  feu  ayant  gagné  dans  un  in^ 
uant  toute  fa  fubftance ,  la  grande  raréfac- 
tion qui  lui  arrive ,  demande  un  plus  grand 
efpace  que  celui  qu'elle  occupoit  aupara- 
vant. Et  trouvant  de  la  réfiftance  dans  1  air , 
elle  le  pouffe  avec  violence  pour  fe  faire  un 
palTage^  Et  (1  nous  admettons  ce  que  dit 
Cardan ,  que  la  poudre-allumée  occupe  cent 
fois  plus   d'efpace   qu'auparavant  ,  nous 
concevrons  aifément  la  violence  qu'elle 
fait  à  l'air  ;  mais  nous  le  concevrons  encore 
mieux  d  nous  adoptons  le  calcul  plus  rai- 
fomiable  de  SnelUus ,  qui  prétend  qu'elle  en 
occupe  1x6 00  fois  davantage.  Telle eft  la 
raifon  du  bruit  terrible  que  fait  le  canon  ; 
&  cette  même  raifon  fert  à  expliquer  la 
caufe  du  bruit  du  tonnerre.   Le  tonnerre 
n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  parties  ful- 
phureufes  &  nitreufes  qui  fe  font  allumées 
dans  l'air ,  &  qui  demandant  un  plus  grand 
efpace ,  fe  font  un  paflage  en  brifant  les 
nues  ,  &eii  écartant  avec  violence  l'air  qui 
les  environne.  Lorfque  la  matière  eft  in^- 
Aammable ,  &  que  les  nuages  font  preAfés  ^ 
le  bruit  eft  véhément.  Si  le  nuage  eft  mince^ 
&  qu'il  y  ait  peu  de  matière  ,  l'éruption 
aboutit  à  de  fimple;s  éclairs ,  quoique  les 
nuages  n'ayent  que  deux  mille  pas  de  hau- 
teur ,  ce  qui  eft  leur  plus  grandis  élévation, 
H  Time  U  K 
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De  là  vient  que  ces  fortes  d'éclairs  font 

rarement  nuîfibies ,  &  que  le  tonnerre  dani 

un  tems  ferain  eft  une  efpece  de  prodige; 

quoique  Thiftoire  en  fournifïè  quelques 

exemples. 

Les  tremblemens  de  terre  ont.  félon  tou- 
tes les  apparences  la  même  caufe  ;  quand 
des  veines  de  foufre  &  de  nitre  fe  font  alla* 
mces  ,  elles  fe  raréfient  &  paflent  avec 
cflFort  au  travers  des  corps  qui  leur  réfiftent. 
Si  la  matière  étoit  abondante ,  &  renfer- 
mée étroitement ,  elle  a  renverfé  des  mon- 
tagnes &  des  villes  entières.  Si  elle  étoit  en 
petite  quantité  ,  &  environnée  de  terre 
poreufe ,  elle  n'a  caufé  que  de  légères  fe- 
coullès  qui  n'ont  rien  détruit.  Les  anciens 
qui  ignoroient  la  compofition  &  les  effets 
de  la  poudre  à  canon ,  par  laquelle  on  expli- 
que parfaitement  ia  génération  des  météo- 
res ,  ne  pouvoicnt  gueres  que  fe  tromper 
fur  v  et  article. 

Maintenant  fi  quelqu'un  veut  arrêter  le 
bruit  de  la  poudre ,  il  faut  qu'il  travaille  fut 
le  falpctre  ^  &  qui  voudra  en  altérer  la  cou- 
leur ,  doit  travailler  fur  le  charbon.  Il  y  a 
plufieqrs  manières  de  faire  de  la  poudre 
planche.  La  meilleure  que  je  fçache,  c'eft 
de  fubftituer  au  charbon  de  la  poudre  de 
faules  pourris  ;  car  tout  autre  bois  qui 
prend  feu  aifément  la  feroit  peut-êre  bru» 
iîc.  Il  y  en  a  qui ,  au  rapport  de  Beningufm 


populaires.  Liv.  ÏI.  195 
(ans  fa  pyrotechnie  ont  effayé  d*en  faire 
le  rouge.  Mais  tout  ceci  n  a  aucun •pporc 
.vec  le  bruit  de  la  poudre  qui  a  une  autre 
:aufe ,  &  qu'on  peut  également  ou  mieux , 
Telon  quelques-uns ,  rendre  noire  avec  des 
îharbons  de  lin ,  &  de  rofcaux ,  ou  même 
ivec  de  la  mèche ,  &  du  linge  brûle. 

On  peut  en  deux  manières  arrêter  le   . 
îruic  de  la  poudre ,  ou  en  n'y  mettant  point 
le  (alpêtre  /ou  bien  en  le  dépouillant  de 
&  qualité.  Port^  promet  de  diminuer ,  ou 
l*empê<:her  cet  effet  non  feulement  avec 
(tes  corps  graifïèux  en  général ,  mais  avec 
lu  berax  &  du  beurre  mêlés  enfemble  dans 
irte  certaine  proportion  ;  d'où  il  arrivera , 
èlon  cet  auteur ,  que  le  bruit  fera  à  peine 
entendu  de  celui  qui  tirera.  Et  à  la  vérité 
L  l'on  en  met  beaucoup ,  non  feulement  la 
K>udre  fera  peu  de  bruit ,  mais  elle  fera 
^nco^e  très  toible.  Je  n'ai  trouvé  qu'un 
■èul  exemple  de  poudre  faite  fans  falpêtre  ; 
:'cft  Alphbnfe  dJc  de  Ferrare  qui  me  le 
Fournit.  Ce  prince ,  au  rapport  de  Brajfavolè 
Se  de  Cardétn  inventa  de  la  poudre  qui  fai** 
Coit  partir  une  balle  fans  bruit. 
-  Il  n'eft  donc  point  abfurde  de  dire  qu'il 
■^  ait  de  la  poudre  blanche ,  &  nous  avoue- 
rons même  qu'elle»  peut  ne  cauler  aucun 
bruit.  Mais  il  eft  bien  certain  q  /«e  fo-t  avec. 
du  falpêtre ,  ou  fans  4alpêtrcelle  f:ra  très 
fbible.  A  mcfure  qu'elle  eft  moins  bruyan- 
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te ,  elle  perd  de  fa  force  ;  auffi  félon  Braf- 
favole^â  poudre  d'Âlphonfe  ne  pouvoit 
tuer  un  poulet.  Jamque  fulvis  inventus  efi  qui 
gland emjtne  bomho  projicity  nec  tamen  vtht* 
menter  ^  ut  vel  pullum  intcrficere  pojfa. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  moyens 
de  tirer  une  balle  avec  de  Ja  poudre  qui 
ne  faffe  point  de  bruit ,  puifqu'on  le  peut 
fans  poudre  :  témoin  les  machines  à  vent 
ou  les  machines  hydrauliques  \  mais  ces 
machines  agiffent  par  des  principes  fimples, 
&  ne  caufent  ni  teu  ni  bruit.  On  prétend 
même  avoir  d'autres  moyens  pour  dimi- 
nuer le  bruit  &  la  force  de  la  poudre  com- 
mune :  le  meilleur ,  &  peut-être  le  icul 
dépend  de  la  qualité  dunitre  \  car  pour  tous 
les  autres ,  je  ne  les  trouve  point  efficaces, 
Beringuccio  dit  qu'en  ajoutant  à  chaque 
livre  de  foufre  une  once  d'argent  vif,  ou 
à  chaque  livre  de  falpêtre  une  once  de  fel 
armoniac  y  oh  augmenteroit  confiderable* 
ment  la  force ,  &  par  confequent  le  bruit 
de  la  poudre.  Mais  je  l'ai  tenté  *  inuti.. 
lement.  Il  ne  feroit  pas  étonnant  qu'un 
morceau  d'opium  en  diminuât  la  force  6c 
le  bruit.  Tout  coros  vifqueux  ,  &  les  gom- 
mes telles  que  la  fcammonée  produiroient 
les  mêmes  effets.  Je  n'ai  point  expérimenté 
fi  ce  que  dit  Porta  eft  véritable ,  qu'une 
balle  trempée  dans  l'huile  porte  plus  loin , 
&  pénétre  davantage ,  parce  que  la  tranC- 
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^îratîon  de  l*air  cft  arrêtée.  Il  eft  impoflî- 
pie  de  prouver  que  Targent  vif  olefTè 
plus  que  le  plomb ,  puis  qu'étant  tiré 
d'un  piftolet ,  il  pénétre  à  peine  du  parche^ 
min.  De  riicme  Je  n*aflurerai  point  que  le 
vinaigre ,  i'efprit  de  vin ,  ou  Teau  diftillée 
de  récorce  d'orange  contribue  plus  au 
bruit  y  que  l'eau  commune ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  avancé.  J'aflureraî  feute- 
ment ,  ainfî  que  l'a  très  bien  obfervé  C4- 
taneo ,  que  ces  mêmes  chofes  contribuent 
davantage  à  le  rendre  durable^ 

'  On  ne  doit  pas  facilement  ajouter  foi  à 
Ariftote,  lors  qu'il  dit  dans  fês  météore t 
que  des  pointes  de  flèches  ont  fondu  ou 
rougi  dans  4cur  emiflîon  par  la  violence 
avec  laquelle  elles  étoient  décochées.  Oii 
lie  doit  pas  croire  non  plus  que  la  même 
chofè  arrive  à  des  balles ,  quoique  ce  fok 
une  opinion  communément  reçue.  Il  eft 
certain  qu'une  boule  de  cire  bleflera  fans 
fe  fondre ,  qu'une  flèche  ou  une  balle  tirée 
for  du  linge,  ou  du  papier  n'y  mettent 
pas  le  ^eu.  Comment  un  fer  rougiroit-il 
en  ce  cas ,  puifque  le  mouvement  le  plus 
rapide  des  mftins ,  ou  d'une  roue  loin 
d'entretenir  la  rougeur  d'un  fer  qu'on 
auroit  rougi  au  feu ,  ne  feroit  que  le  re- 
froidir plus  vue  \ 

Qu^'une  baie  tirée  à  un  blanc  s'élève  aii 
àefTus  de  la  ligne  droite  ^  c'eft  ce  que  nient 
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pludeurs,   qui  foutiennenc  au  contr^ctf    1^ 
qu  elle  décric  une  ligne  parabolique ,  foli 
poids  la  faifant  toujours  incliner  &  deC* 
cendre. 

Mais  outre  le  falpêtre  ouï  tient  la  ptc^ 
miere  place  dans  la  compofition  de  lapoU^ 
dre ,  le  fouffre  en  peut  augmenter  la  rorc^ 
au  delà  de  ce  que  quelques-uns  ont  im^^ 
glhc.  Car  le  fouffre  vif  fait  de  meilleur"  ^ 

f)oudre  que  le  fouffre  ordinaire ,  qui  rr-  ^ 
^iffe  pas  de  s'allumer  très  promptemen 
Le  charbon  de  bois ,  le  falpêtre  &  lecan 
phre  pulverifés  n'auront  qu'une  force  me  ^ 
diocre,  quoiqu'il  n'y  manaue  rien  de 
qui  peut  aifément  prendre  reu.  Et  le 
phre  n'éclate  pas  (î  vivement,  &  ne  dépi 
le  pas  fî  bien  le  falpêtre  y  que  le  fouffi:e> 
comme  on  le  voit  dans  la  préparation  dc^ 
fcl  de  prunelle.  Enfin ,  quoiqu'on  puiflfc  troi>« 
ver  bien  des  méthodes  pour  rendre  la  pou-» 
dre  inflammable ,  je  n'en  connois  point 
qui  fans  un  mélange  de  fouffre  faue  du 
falpêtre  une  poudre  bien  forte.  L'arfènic 
foit  rouge ,  foit  blanc ,  c'efl  à  diro  Torpi- 
ment ,  &  le  fandarach  en  approchero'cnc 
peut-être,  parce  qu'ils  font  fulphurcux  & 
inflammables ,  mais  il  y  auroît  toujours 
une  grande  différence ,  parce  qu'ils  con- 
tiennent auflî  un  fel ,  &  un  mélance  de 
mercure.    L'arfenic    blanc    ou  cryflallin 
réuiHroit  encore  moins  ^  parce  qu'écanc 
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ificiel ,  &  fublimc  avec  du  fçl ,  il  ne  s'en- 
urne  point. 

Cette  antipathie,  ou  ce  conibat  entre 
falpêtrc  &  le  foufFre  dans  un  feu  clair , 
riqu'ils  font  encore  entiers ,  fe  manifeC 
aufll  dans  les  préparations  que  Ton  en 
;it  y  &  dans  les  corps  qui  les  contiennent 
une  manière  invifible.  Ainfi  dans  la  pré- 
aration  du  cncus  metaUorum  la  matière  s'aU 
unie ,  &  éclaire  comme  la  poudre  à  câ^ 
ion,  quoiqu'il  n'y  entre  que  de  lanti- 
Moine  èc  du  falpêtre.  Mais  cela  peut-être 
caufé  par  le  foufFre  de  Tantimoine,  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  le  Hilpêtre.  Car  après 
deux  ou  trois  détonations ,  on  a  beau  ajou-* 
ter  du  falpêtre  y  la  poudre  ne  s'allume 
plus ,  parce  que  le  foufFre  de  rantimoîne 
9&  confumé.  Que  Ion  mette  un  fer  dans 
l'eau  forte ,  il  ic  fera  une  ebuUition  avec 
bruit  &  pétillement ,  &  Ton  verra  fortir 
une  éxhaiaifon  grofliere  en  fumée.  Or  ces 
câFets  font  caufes  par  le  combat  entre  le 
foufFre  du  fer ,  &  les   cfprîts  nitrcux  & 
acides  de  l'eau  forte.  La  même  chofe  ar^ 
rive  à  l'or  fulminant,  ou  à  la  poudre  d'or 
didbute  dans  l'eau  forte ,  Se  précioitée  avec 
l'huile  de  tartre.  Il  s'allume  fans  le  fecours 
du  feu  aâuel ,  &  fait  le  même  bruit  que 
la  poudre  à  canon.  Ce  qui  ne  vient  pas 
(ainfi  que  Crottius  le  prétend  dans  fon  trai- 
té di  cm/enfu  cbjtmcorum]  de  l'antipathie  qui 
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iregne  entre  le  Tel  armoniac ,  &  le  taitrei^ 
mais  plus  tôt  des  efprits  nitreux  de  TeaA 
forte  intimement  unis  avec  le  fouf&e  dé^ 
J'or  ,  fuivant  robfervation  de  SewMftutr  ± 
6^  Il  y  a  lieu  de  douter  que  1«  coral  ^^ 
cette  plante  pierreufe  quit  croît  au  foi 
de  la  mer,  (oit  mou  fous  Teau,  &  s* 
durcîffe  à  l'air ,  quoique  Diofcoride ,  Pline;^ 
Solin ,  Ifidore ,  Rueus  y  &  plufieurs  autre 
rayent  crû  aînfi.  Il  y  a ,  dis-je ,  lieu  d* 
douter  ,  principalement  fi  Ton  croit  ave 
le  peuple  que  le  coral  foit  une  fubftan-r!^- 
ce  molle  au  fonds  de  la  mer ,  &  que  c'eflc^ 
Taîr ,  en  qui  pourtant  nous  ne  connoifTons 

f^oint  cette  propriété ,  qui  Tendurcit.  Maif^  ^ 
a  fauflèté  de  cette  opinion  eft  dcmoa*  ^ 
trée  par  différentes  expériences.  Jip^»  Béguin 
a  euayé  de  nous  defabufer  fur  ce  paint\ 
en  citant  Texperience  certaine  de  Jean^^ 
Baptifie  de  l^icole ,  qui  commandoit  ceux  qui 
amafibient  du  coral  fur  les  côtes  de  Tunis* 
Celui-ci ,  dit  Béguin ,  fouhaittant  de  con-« 
noitre  la  nature  du  coral ,  &  de  s'affûter  de 
la  manière  dont  il  croit  au  fonds  de  la  mer, 
fit  defcendre  un  homme  )ufqu*à  la  pro« 
fondeur  de  cent  brafles ,  &  lui  recomman- 
da fur  tout  de  bien  obferver ,  fi  près  de 
fa  racine  le  coral  étoit  mou  ou  dur.  L'hom^ 
me  rapporta  dans  fes  mains  deux  branches 
de  coral ,  qu'il  afiura  n'être  pas  moins  dur 
au  fonds  de  la  mer  ^  qu'il  le  paroiffoit  alors* 
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)eà$Uftijle  de  Nicole  s*aflUra  de  la  vérité 

Îariâ  propre  expérience.  Il  toucha  du  coral 
une»  brade  fous  Teau ,  avant  qu'il  eue 
,  été  cxpofé  à  l'air.  Battus  dans  fon  excellent 
traité  de  gemmis  embrafle  le  même  fentU 
inent.  Il  n'attribue  pas  l'induration  du  co- 
ral à  Tair ,  mais  aux  efprits  coagulans  duL 
fel ,  &  au  fuc  pétrifiant  de  la  mer ,  qui  pé- 
nétrant cette  plante  la  convertit  en  un 
corps  pierreux.  Mais  il  foutient  que  cela 
n'arrive  que  lors  qu'elle  eft  déjà  fur  foa 
déclin  ;  car  tout  coral  n  eft  pas  dur  ^  il  s'en 
trouve  encore  dont  toutes  les  parties  ne 
font  pas  pétrifiées.  Nous  avons  dans  la  ra- 
rdlBne  ,  &  plufieurs  autres  concrétions 
femblables  une  preuve  inconteftable  de 
cette  vérité  ,  qu'il  y  a  des  plantes  qui 
fc  durciftnt  fous  l'eau,  fans  être  expo- 
fées  à  Taîr.  On  en  voit  encore  une  preu-» 
ve  dans  cette  plante  pierreufe  que  M.  John- 
fon  nomme  hifpuris  coralloides^  &Gefner, 
foliis  manftt  drenc/is ,  laquelle  a  été  trouvée 
dure  dans  l'eau  douce ,  quoique  celle-ci 
n'ait  pas  la  même  vertu  pour  durcir ,  que 
l'fcau  (alée.  Il  y  a  même  en  Angleterre 

Elufieurs  fources  qui  pétrifient  la  partie  du 
ois  qui  eft  cachée  {bus  les  eaux ,  tandis 
ue  celle  qui  eft  expofée  à  l'air  confervo 
a  forme  &  fa  confiftance. 

Il  n'eft  pourtant  pas  abfolument  certain 
que  tout  coral  ait  été  d'abord  une  plante  , 
Ar  gj/eafuît€  il  ait  été  petnfic  -^  c^oVQ^*^ 
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mt  paroîc  vraifetnblable  qu'il  y  en  a 
deux  efpeces.  Tune  ligncufe,  &  l  autre 
reufe  ;  ou  plutôt  il  n'^efl:  pas  décicip  * 
ne  s'en  trouve  jamais  qui  n'ait  point  la 
me  du  bois ,  &  à  qui  l'efprit  du  fel  v 
tatif  eût  fait  poufler  des  oranches ,  m 
dans  Ton  état  pierreux  y  comme  on  le 
marque  dans  quelques^  pierres ,  &  dan; 
métaux.  Du  moins  on  pourroit  croire 
les  branches  de  coral  que  Fiaroumti  z 
croître  fur  des  briques  au  fonds  de  la  i 
fur  les  côtes  de  Barbarie  étoient  de  c 
efpece. 

7*  Nous  ne  fommes  pas  encore  ; 
faitement  inftruits  fur  le  chapitre  de  la 
cclaine.  On  la  croit  communément  : 
d'une  terre  qu'il  a  fallu  laiffcr  cent 
enfouie  pour  recevoir  les  préparation; 
ceflaires.  Les  relations  varient  ici  y  & 
auteurs  fe  contredifent  eux-mêmes.  S 
Guy  Pancirolle  la  porcelaire  cft  fait 
coquilles  d'œufs ,  de  coquilles  d*écré\ 
&  àtgj/pfum  enfouis  pendant  quatrevî 
ans,  Scaliger  &  le  plus  grand  nombre 
braflcnt  le  même  lentiment.Ranuziu 
contraire  dans  la  defcription  qu'il  en  a  i 
née,  foutient  que  la  porcelaine  eft  1 
d'une  terre  féchée  au  foleil  pendant  < 
rante  ans.  Centrales  de  Mendo/e  que  Ph 
pe  II  roi  d'Efpagne  avoir  envoyé 
Chine ,  dit ,  après  avoir  examiné  la  ci 
iîir  les  lieux ,  que  la  matierre  de  la 
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^^laine  cft  une  terre  de  chaux ,  qui  étant 
^napéc  &  battue  dans  Teau  renvoyé  à  la 
furfiice  une   forte    de   graiffe ,  &   laiiïc 
^  fonds  un  fédiment  groflier  :  que  les 
Wcs  les  plus  fins  font  faits  de  cette  graif» 
ft,  &  que-le  fédiment  fert  de  matière  aux 
^âiès  plus  groifiers  :  que  quand  ils  font 
sonnés  on  les  dore ,  ou  on  les  peint ,  & 
9ïie  loin  d'attendre  cent  ans,  on  les  met 
**>   four  incontinent  -,  il  ajoute  que  tout 
^^'a  cft  de  notoriété  publique.  Et  à  la  ve* 
^^^  j'y  trouve  bien  plus  de  vraifemblancc 
9^*a.  ce  que  dit  Odoardus  Barbofa^  que  ces 
^^fes  font  faits  de  coquilles ,  &  enfouis 
^^*>^  ans  dans  la  terre.  La  relation  de  TlnC- 
^^^olten.qui  a  navigc  dans  l'Orient ,  s*ac- 
^  ïrde  parfaitement  avec  celle  de  Uendofg. 
-  P.  Alvares  jefuite  qri  a  demeuré  long- 
j^^^s  à  la  Chine,  dont  il  a  publié  une  re- 
^^^îon  nous  confirme  les  deux  précédentes. 
^  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  vafes  de 
^^rcelaine  ne  fe  fabriquoient  que  dans 
^Ue  feule  ville  de  la  province  de  Chiamji, 
^Ue  c'étoit  d'autres  provinces  qui  four- 
^iflbient  la  terre ,  mais  que  pour  la  fabri- 
cation on  avoît  cholfi  la  province  dcChianu 
Ji^  parce  que  les  eaux  étoient  plus  coivi 
'    venables ,  &  qu'elles  rendoient  les  vafes 
plus  unis ,  &   plus  tranfparens  :  que  l'on 
I     peignoir  les  uns  en  bleu ,  les  autres  en 
iouge ,  ou  en  jaune  qui  eft  la  couleur  afièc- 
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tée  à  ceux  que  l'on  prcfente  au  raî, 
La  relation  la  plus  moderne  eft  ( 
des  ambadàdeurs  que  k  compagnie  \ 
landoife  des  Indes  orientales  envoya 
Batavia  à  l'empereur  de  la  Chîi 
cette  relation  fut  publiée  en  françoîs 
166 $•  Elle  nous  aflurc  pofitivement 
Ton  faîfoit  venir  des  montagnes  d'I 
par  eau  ,  en  pièces  quarrées  &  marq 
au  fceau  de  l'empereur  ,  la  terre 
on  forme  les  vafes  de  porcelaine  :  que  < 
terre  eft  très  maigre ,  qu'elle  eft  fir 
luifante  comme  du  fable ,  qu'on  la 
pare,  &  qu'on  la  travaille  de  la  n: 
manière  que  les  Italiens  préparent  & 
vaillent  la  terre  dont  ils  font  leur  faye 
que  les  Chinois  font  myilerieux  lu 
article,  &  que  l'art  fe  communique 
perés  aux  enfads  :  que  les  porcelaines 
colorées  avec  de  l'indigo,  &  qu'o: 
fait  cuire  au  feu  pendant  quinze  jours 
du  bois  très  fec ,  &  qui  ne  fume  p 
L'auteur  dit  qu'après  avoir  vu  ce  qi 
viens  de  rapporter ,  il  ne  put  s'empc 
de  rire ,  lorfqu^il  fè  rappella  l'opinior 
nous  avons  refutée. 

Si  l'on  demande  pourquoi  les  belles 
celaines  font  fi  rares ,  vu  qu'on  les 
en  fi  peu  de  tems  ;  les  voyageurs  m;c 
nés  répondent  qu'il  eft  défendu  fous 
Ipeines  çres  fevercs  d'en   tranfportei 
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t*cft  apparemment  à  celles-ci  que  Scali- 

gcr  &  plufîeurs  autres  attiibuent  ces  mer*' 

veilJçulcs  propriétés,  d'exclure  les  poifons  i 

de  faire  feu  ^  comme  les  pierres  à  fufil  ; 

de  ne  s'échauffer  qu'au  niveau  de  la  liqueur 

qu'elles  contiennent.  Pour  ce  qui  eft  de  la. 

jHus  fine  porcelaine   que  nous  connoiC- 

fions ,  elle  fait  feu  à  la  verké ,  mais  elle 

ne  découvre  pas  d'abord  l'aconit ,  ni  le 

fi:dblimé ,  ni  l'arfenic.  Elle  eft  encore  utile 

dans  les  d^enteries,  &  les  diarrhées ,  & 

même  plus  efficace  étant  pulverifée ,  que 

la  porcelaine  commune.  * 

8'  Le  vulgaire  croit  communément  que 
Teicarboucle ,  qui  paflè  pour  le  plus  gros 
&  le  plus  beau  des  ruois,  jette  du  feu 
dans  Tobfcurité.  Cependant  MUius  rang^ 
cette  opinion  parmi  les  erreurs  populaires  : 
ic  Bjaius  en  a  trouvé  la  réfutation  dans  le 
htmcux  rubis  de  l'empereur  Rodolphe. 
Bien  que  nous  ne  conteftions  pas  la  podi- 
bilité  du  fait ,  &  que  l'on  afTure  d'ailleurs 
que  la  même  chofe  a  été  obfervée  dans 
quelques  diamans,  nous  avons  pourtant 
Beu  de  foupçonner  que  l'on  donne  ici 
flans  l'exaggeration.  SculenTient  nous  ne 
nions  pas  que  l'efcarboucle  ne  foit  une 
pierre  très  éclatante ,  &  dont  la  lumière 
imite  en  quelque  façon  celle  du  feu ,  d'où 
par  métaphore  cette  pierre  a  pu  emprun- 
ter fon  nom.  Aiufi  l'on  peut  admetore  en 
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un  fens»  c«  qu'ont  dit  quelques-of 
rcfcarboucle  donc  l'ephod  d'Aaron 
enrichi ,  qu'elle  fe  rapportoic  à  la 
de  Dan  qui  brBla  la  ville  de  Lais , 
Sanfon  qui  écoiçjdelamême  tribu, £ 
mit  le  (eu  aux  moiflfons  des  Philiftir 
Quant  à  rcfcarboucle  des  Indes  qi 
toit  tant  de  feu  pendant  la  nuit ,  & 
fut  montré  à  plufieurs  officiers  du  k 
France ,  aînfi  que  Taflure  André  Ckii 
après  M.  de  Thou  ;  on  a  découj^ert  d 
que  c'étoit  une  fable ,  &  fur  la  foi  d 
ceti  on  l'a  •tetranchce  des  éditions  c 
gées  de  M.  de  Thou.  Pour  ce  qui  rej 
le  phofphore ,  ou  la  pierre  de  Bolo 

gui  étant  expofée  au  foleil ,  puis  bien 
^tnée  luit  dans  les  ténèbres,  c'eft 
chofe  tout-à-fait  différente  ;  après  Tj 
calcinée ,  on  la  réduit  au  feu  en  pc 
très  fubtile  ;  par  là  elle  s'imbibe  de 
midité  vaporeufe  de  l'air  qui  l'env.iro 
&  c'eft  pour  cela  qu'elle  ne  conferv 
long-tems  fa  lumière ,  parce  que 
vapeur  humide  eft  bien-tôt  confumé 
9**  Soit  que  Vdtites ,  ou  la  pierre  de 
gle  ait  en  effet  la  vertu  de  faciliter  l'ac 
chement ,  ou  d'empêcher  l'avorten: 
félon  qu'elle  eft  appliquée  à  la  partie  1 
rîeure  ,  ou  à  la  partie  inférieure  du  ce 
foit  qu'elle  ne  l'ait  pas ,  jcne  détour 
perfoime  de  s'en  fervir,  parce  que 
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ftiis  pas  affés  înftruît  de  cette  vérité  j  mais 
onpourroit  encore  s*cclaîrcir  fur  ces  dé- 
tails :  fi  les  cfFets  font  affés  vraisembla- 
bles ,  pour  que  Ion  aille  chercher  cette 
pierre  dans  les  nids  des  aigles  -,  &  fi  elle 
opereroît  fur  les  femmes  le  même  effet  que 
l'on  veut  qu'elle  opère  fur  les  femelles  des 
aigles ,  ou  fi  Ton  n  a  point  imaginé  cette 
vertu  fur  ce  que  cette  pierre  fe  rencontre 
fouvent  envefopée  dans  une  autre  comme 
^ns  une  matrice  ,  d'où  l'on  aura  conclu 
^u  elle  agit  fur  tout  ce  qui  eft  conçu  dans  la 
flïatrice.  Il  y  en  a ,  outre  le  géodes ,  pluficurs 
fortes  qui"^contîennent  une  fubftance  plus 
rooUe,  On  en  voit  beaucoup  en  Angleter- 
fe ,  &  j'en  ai  trouvé  une  fur  le  bord  de  la 
nier.  Mais  comme  on  prétend  que  les  meil- 
leures viennent  de  l'Iuande ,  où  les  aigles 
font  en  grand  nombre ,  nous  ne  devons  pas 
oublier  le  témoignage  d'un  homme  très 
fçavant  de  ce  pays-là ,  c'eft  Théodore  Jonas. 
Voici  cornme  il  s'exprime  :  Mites  an  in  nidis 
^uilarum  aUquando  rtpertus  fuefit  nefcio  i  nofira 
^^Ttè  memoria  etiam  inquirenttbus  non  contigit 
if^veniffe  :  quare  in  fabutis  habendum.  Il  ignore 
fi  1  on  a  quelquefois  trouvé  \Utites  dans  les 
ûids  des  aigles ,  mais  il  aflure  que  de  fon 
tcms  on  en  avoir  inutilement  cherché  -,  d'oA 
il  conclut  que  l'opinion  commune  eft  fabu- 
leufc.  ' 
I  •  On  a  conçu  de  grandes  terreurs  au 
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nom  feul  de  ces  pierres  qu'on  nomme  pîets 
'  es  des  fées  ^&c  les  épenms  dès  lutins -^  &  que 
Ton  trouve  communément  dans  nos  carrie^ 
res ,  &  dans  les  mêmes  endroits  que  la 
craye.  Ces  pierres  ne  font  pourtant  autre 
chofe  que  Theriflon  de  mer ,  &  la  pierre 
-ielemmte  qui  fort  de  quelques  racines^des 
pierres  à  fea,  mais  qui  eft  plus  molle.  Elle 
croît  d'ordinaire  par  rangées ,  &  fe  forme 
de  Tefprit  le  plus  vigoureux  de  la  mine« 
Pour  les  heriflbns  de  mer ,  ceux  qui  fe  trou- 
vent, dans  les  mines  de  craye ,  en  ont  la 
bafe  \  ils  font  blancs  Se  luifans.  Ceux  qui 
font  olus  durs  fe  tirent  furtout  des  carrières. 
Ils  font  dans  l'opinion  commune  un  re- 
mède excellent  contre  la  pierre  j  mais  on 
s'en  fert  plus  fouvent  pour  enlever  les  pellit* 
cules  qui  fe  forment  fur  les  yeux  des  chCi-. 
Taux, 

2^  Enfin ,  qui  pourroît  fuffire  à  prouver 
les  vertus  que  l'on  attribue  à  diverles  pier- 
res ,  &  leurs  propriétés  foit  médicinales  ^ 
foit  magiques ,  telles  qu'elles  font  rappor-* 
tées  par  de  grands  auteurs^  comme  ?fellus  , 
SerapioHy  Evax ,  Albert ,  Alcazar ,  Marbo- 
dée  ,  Maïole  ,  Mil ,  &  quelques  autres  î 
Nous  fçav  ons  que  le  Upis  lauili  eft  purgatif; 
nous  ne  nierons  pas  que  le  lapis  judaicus  ne 
foit  un  diurétique ,  le  bczoar  un  antidote  , 
le  coral  un  anti-épileptique.  Mais  que  les 
cornalines ,  les  jafpes ,  les  héliotropes  &  les 

fanguines 
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ianguines  ayent  les  vertus  qui  leur  fonc 
attribuées ,  nous  le  croirons ,  dès  que  nous 
y  ferons  déterminés  par  l'expérience.  Au 
reftenous  ne  nous  perfuaderons  jamais  que 
Tamethyfte  empêche  l'y  vrelTe ,  que  Téme- 
raude  fe  ca(Iè ,  fi  on  la  porte  dans  Tafte 
conjugal  ;  qu'un  diamant  placé  fous  le  che- 
vet découvre  l'infidélité  des  femmes ,  qqe 
le  faphir  foitun  préfervatif  contre  les  fortin 
leges ,  que  la  fumée  de  l'agaohe  détourne 
les  tempêtes ,  ou  que  noil^  nous  gueriflîons 
de  Tamour  des  ricbedes ,  en  portant  ua 
€bryfipaTLe.  Ainfi  les  interprètes  de  l'Ecriture 
fainte ,  qui  en  expliquant  le  fen^  myftiqufe 
des  deux  berylles  fur  l'éphod,  ou  des  douze 
pierres  précieufes  fur  le  peâ:oral  d'Aaron , 
ou  bien  de  ces  douze  autres  dont  fuivanc  . 
l'Apocalypfe ,  les  murs  de  la  celefte  Jerufa- 
lem  feront  ornés ,  tirent  leurs  vérités  fym- 
boliques  de  ces  fauffes  traditions ,  ces  in« 
cerpretes ,  dis- je ,  n'ont  rien  compris  à  ce 
quils  fe  propofoient  d'éclaircir. 

La  plupart  s'imaginent  que  rien  n'a 
jamais  égalé  l'éclat  des  pierres  qui  étoienc 
fur  le  peâoral  d'Aaron  -,  c'eft  pourtant  une 
chofe  difficile  à  prouver  par  le  texte  de  l'é- 
critiffe.  En  effet  les  noms  des  douze  tribus 
étoient  gravés  fur  ces  pierres ,  Se  cela  même 
devoit  beaucoup  diminuer  leur  éclat.  D'ail- 
leuifs  il  n'eft  pas  évident  que  la  plus  belle  de 
toutes  les  pierres  ^  le  diamant  fût  de  ce 
Terne  I.  S 
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nombre  ;  car  il  n'eft  pas  même  noir 
dans  le  thurgum  de  Jefufakm ,  qui  fait  m 
tion  de  quelques  pierres  de  moindre  vah 
comme  lefard'ms ,  le  fardonix  &  le  jafpc 
fi  nous  prenons  ces  pierres  pour  celles 
nous  défignons  par  les  mêmes  noms ,  il 
facile  d'imaginer  quelque  chofe  de  plus  1 
lanr  que  lepedkoratd'Aaron.  Mais  dans] 
tention  dd  legîflateur ,  l*éphode  n*ctoit 
un  fimple  dhrnement  du  grand  prêtre  $ 
pierres  dont  il  étolt  compoféavoient  un: 
myfterieux  qui  en  augmentoic  le  prix, 
joute  que  peut-être  on  ne  trouveroit 
dans  la  nature  ,  douze  efpeces  diffèrei 
de  pierres  précieufes  qui  brillent ,  &  qu 
puîfTent  être  comptées  parmi  celles 
.  nous  connoiflons^Sc  dont  nous  faifons 
Et  même  pour  remplir  le  nombre  de  doi 
il  nous  faudroit  découvrir  quelque  pu 
que  Ton  pût  mettre  en  parallèle  ave< 
diamant ,  le  bery lie ,  le  faphir ,  Témerat 
Tamethyfte  ,  la  topaze  ,  Thyacinthe 
rubi ,  la  chryfolite ,  Se  le  granité  orieni 
s'il  eft  permis  d'y  ajouter  ce  dernier. 
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CHAPITRE     VI. 

• 

JOe  flujteurs  ofimons  faujfes  ou  douteufes  i 
chant  les  plantes  &  les  végitables. 

IL  y  a  fur  la  mandragore  feule  plufic 
traditions  auifî  fauflès  qu'ancietuu 
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taaîs  principalement  celle  qui  donne  à  fa 
racine  la  figure  d'un  homme  :  erreur  qui 
frape  d'abord ,  &  dans  laquelle  n'ont  pu 
tomber  que  ceux  qui  n'ont  point  examiné 
la  plante  dont  il  eft  queftion ,  ou  qui  ne 
lont  vue  qu'au  travers  de  leurs  préjuge. 
Or  ce  préjuge  a  pu  s'introduire  à  caufe 
d'une  reflèmblance  imparfaite  que  le  ha- 
sard a  fait  rencontrer  quelquefois  dans 
Cette  plante  avec  la  figure  de  l'homme. 
C'eft  une  réparation  de  fa  racine  en  deux 
parties ,  qu'il  a  plu  à  quelques-uns  de  nom- 
mer des  cuifles.  Mais  il  s'en  rencontre  fou^ 
vent  qui  ont  trois  branches  ;  &  lorfqu'il  ne 
s'en  trouve  que  deux ,  elles  font  pour  l'or- 
dinaire fi  çroifées  &  fi  embarraftees ,  que 
les  partifans  de  cette  opinion  font.o':)ligés 
de  produire  d'autres  mandragores  qui  imi- 
tent mieux  la  figure  humaine.  On  pourroit 
la  trouver  auffi-bien  dans  des  carottes ,  des 
panais ,  ou  autres  racines.  J'avoue  qu'il  y  a 
plufieurs  plantes  qui  repreîentent  quelques 
parties  d'aniniaux  ,  ou  même  des  animaux 
tout  entiers  ;  mais  il  n'eft  pas  vrai  que  cette 
conformité  fe  rencontre  en  toutes  les  plan- 
tes dans  lefquelles  on  dit  qu'elle  fe  trouve. 
Quiconque  lira  la  phy togriomie  de  Pona , 
&  la  lira  attentivement  ,  il  s'appercevra 
combien  il  eft  ordinaire  de  faire  violence 
aux  végétables  pour  leur  trouver  cette  ref- 
fejaiblance ,  &  que  pour  y  réufl^ir  ,  il  faut 
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avoir  une  imagination  bienfertik» 

Quelques-uns  ont  été  induits  en  erreiii 
par  le  nom  de  cette  plante  ,  dont  la  pre- 
mière fyllabe  chés  toutes  les  nations ,  com- 
me la  Saxonne,  &  celles  qui  en  tirent  leur 
origine  ,  où  man  fignifie  nomme  ,^  exprime 
cette  reflemblance.  D  autres  ont  mieux 
rencontré  en  tirant  Tétymologîe  de  ce  mot 
du  grec  /uaj-Zpa  grotte ,  parce  que  cette  plani- 
te  aime  les  lieux  couverts  &  obfcurs.  Et 
quoique  nous  n'adoptions  point  cette  ori- 
gine', nous  la  trouvons  pourtant  mieux  fon»- 
dée  que  la  première  dans  laquelle  on  n  a 
confulté  quç  le  fon  du  mot  ,  comme  ea 
beaucoup  d'autres.  Nous  n'en  chercherons 
point  ailleurs  des  exemples  que  chés  les 
auteurs  de  médecine.  Velafco  de  Tarente^  un 
de  ces  médecins  fedtateurs  des  arabes ,  dans 
fa  pratique ,  dit  que  la  diarrhée  a  été  nom- 
mée de  la  forte ,  parce  que  c'eft  un  mal  qui 
fe  fait  fentir  plufieurs  fois  le  jour ,  que  l'éré:- 
/îpele  a  eu  ce  nom ,  de  ce  qu'il  s'attache  à  la 
peau,  que  la  léthargie  a  été  ainG  appellée 
du  mot  lithos  nui  fignifie  oubli,  &c..Etymo- 
logies  ridicules ,  &  qui  non  feulement  con- 
fondent les  mots  d'une  langue  avec  ceux 
d'une  autre  langue ,  mais  qui  en  forgent 
d'abfolument  barbares.. 

Cette  erreur  peut  avoir  auiïï  pour  prin* 
cîpe  la  diftindion  des  plantes  en  mâle  & 
ièmelle.  Les  anciens  botaniftes  l'ont  adap. 
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t£e.  Us  ont  appelle  tnâle  j  la  plante  dont  les 
fleurs  font  plus  légères  ,  &  les  fruits  plus 
ronds  ;  mais  en  vérité  cette  différence  ne 
mérite  pas  une  diftinftion  de  fcxe  ,  puif- 
qu  elle  ne  regarde  que  la  couleur  &  la  figo- 
w.  Quoiqu'Empedocle    affure  dans  Ion 
traité  des  plantes,  qu'il  y  a  unfexe  mixte 
&  non  fcparé..  dans  les  végétables  ,  &  que 
Scaliger  fur  Ariftote  donne  à  cette  opinion 
un  tour  favorable ,  elle  ne  s'accorde  ni  avec 
les  idées  communes  ,  ni  avec  la  défini- 
tion d'Ariftote  même.  Car  fî  on  Tentend 
^es  fexes  unis  ,   toutes    les    plantes   fe-^ 
^ont  femelles  ;  fi  on  l'entend  des  fexes 
'^^parés  qui  engendrent  par  copulation ,  il 
^'y  aura  dans  les  plantes  ni  mâle  ni  femelle. 
Mais  ce  qui  a  le  plus  accrédité  l'erreur 
^ue  nous  combattons  ici ,  c'eft  le  témoi- 
gnage des  fens  &  l'expérience  iournalîfere. 
V)n  montre  fréquemment  au  peuple  de  ces 
Racines   qui    reprefentent   les  parties  de 
-^'homme  &  de  la  femme.  Mais  ces  racines 
^le  font  point  des  productions  naturelles  j 
^ eft  l'ouvrage  de  limpofture  ,  ainfi  que 
^lufieurs  l'ont  obfervé  ,  &  Mathiole  en- 
^r'autres  qui  apprit  cette  fùpercherie  d'un 
<ie  ces  malneureux  vagabons  qu'il  traita  du 
mal  vénérien.  Rien  n'eft  plus  fabuleux  ,  « 
dit-il ,  que  ce  que  le  peuple  ignorant,  &  <• 
les  femmes  ont  accoutumé  de  croire  tou-w 
chant  lamandragore^  car  les  racines  qu*ap-« 
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yy  portent  certains  împofteurs  pour  Juprf 
»  les  femmes  fteriles  lont  faites  de  racines 
3>  de  cannes,  dé  briotncyôc  autres.  Pendant' 
>>  qu  elles  font  encore  vertes ,  ils  enfoncent 
»  des  grains  d*orge  ou  de  millet ,  dans  les' 
yy  endroits  où  ils  veulent  qu'il  paroillè  du 
yy  poil  j  ils  les  enterrent  enfuite  dans  le 
j>  fable  ,  jufqu'à  ce  que  ces  grains  ayent 
9y  poufïe  leur  herbe ,  ce  qui  arrive  en  moins 
w  de  vingt  jours.  Après  quoi  ils  coupent  ces 
yy  filaniens  ,  &  leur  donnent  la  forme  du 
»  poil.  »  Rien  n*eft  plus  facile  dès  qu'on  le 
-  /çait ,  &  cela  même  peut  s'exécuter  dans  la 
.  première  faifon  avec  la  racine  de  brioine , 
o^  de  coleuvrée  blanche. 

Ainfi  tout  ce  qu'ont  avancé  les  anciens  ^ 
les  modernes  pour  favorifer  cette  erreur , 
^  n'a  d'autre  fondement  que  des  traditions 
vagues  5  des  rcflemblances  imparfaites ,  ou 
des  hazards  bien  rares.  C'eft  en  ce  fens  que 
l'on  doit  prendre  le  nom  à' Antropomorphus 
que  lui  donne  Pythagore ,  &  celui  de  Sem» 
homo  que  lui  donne  Columelle  :  noms  qui 
convicndroient  mieux  au  manarebis  dont  la 
fleur  reprefente  un  homme ,  Se  dont  Kirker 
a  donne  la  figure  dans  fa  magie  farafiatiquei 
C'eft  ainfi  que  l'on  doit  entendre  Albert , 
quand  il  dit  que  la  piandragore  reprefente 
l'homme  avec  ladiftindion  des  deux  fèxes, 
C'ell  dans  cet  efprit  qu'il  faut  lire  les  au- 
teurs que  cite  Dtujius  en  faveur  de  cette 
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t>pîmon.  Et  il  n'eft  pas  néceflâire  de  revo- 
<]uer  en  douce  le  fait  rapporté  par  Aldro* 
vandus  dans  Ton  traité  des  monftres  ,  oi\  il 
parle  d  une  racine  dé  coleuvrée  mon(-* 
trueufè. 

Une  autre  merveille  qu'on  publie  de  la 
mandragore ,  c*eft  fa  production.  OnaflTu- 
re  qu'elle  croît  au  defTous  des  gibets ,  & 
qu'elle  fe  forme  de  la  graifle  &  des  urines 
qui  tombent  des  corps  des  pendus  :  fable  de 
la  même  nature  que  celle  des  dents  de  fer* 
peut  (èmées  par  Cadmus ,  ou  plus  tôt  que 
celle  qui  fait  naître  Orion  de  l'urine  de  Ju- 
piter ,  de  Mercure ,  &  de  Neptune.  De  Ter- 
reur que  nous  avons  refutée ,  je  veux  dftre 
de  la  prétendue  refTemblance  de  la  mandra. 
gote  avec  l'homme ,  eft  née  cette  autre  opi- 
nion qui  non  feulement  eft  faufle ,  mais  pè- 
che encore  contre  toutes  les  loix  de  la  phi- 
lofophie.  Cette  opinion  ranee  fous  une  mê- 
me  eipeceles  êtres  qui  tirent  leur  origine  de 
la  corruption ,  &  ceux  qui  la  tirent  des  prin-f 
cipes  feminaux  ;  elle  met  en  desefFets  équi« 
voques  une  conformité  égale  à  la  caufè.  Or 
ilew  tellement  faux  que  lej  animaux  retien- 
nent cette  reflemblance ,  quand  pat  cor- 
ruption ils  font  changés  en  plantes ,  qu'ils 
ne  la  confervent  pas  même ,  lorfqu'ils  font 
transformés  en  d'autres  animaux.  Ainfî 
quand  par  corruption  le  bœuf  fe  change  en 
abeilles  ^  ou  le  cheval  en  frelons  y  ifs  ne 
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retiennent  point  leur  première  figure.  Aîrifi 
les  humeurs  corrompues  de  Fhomme  pro. 
duifent  des  poux  ^  &  les  cochons ,  les  mou^ 
tons,  les  chèvres,  les  faucons ,  &c.  ont^cha- 
cun  une  forte  de  ver  qui  ne  leur  reflèmble 
en  aucune  maniere,&  qui  s'attache  au.corps 
lui  a  donné  Têtre.  On  ne  voit  point 
ici  de  variation  ;  il  femble  que  ce  foit  la 
portion  Ipccifique  deftinée  à  chaque  efpece 
de  ces  corps ,  de  même  que  les  conceptions 
plus  parfaites  fui  vent  la  régie  de  leurs  pro- 
dudfcions  feminales. 

Une  troifiéme  ecreur  touchant  la  manu 
dragore ,  c'eft  de  croire  que  fa  racine ,  lorf- 
qti'on  l'arrache ,  fait  un  cri.  Or  cette  erreur 
eft  fi  ridicule ,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être 
refutée.  Peut  être  que  la  mandragore  tenant 
fort  par  fa  racine ,  elle  nefe  détache  qu'avec 
peine ,  &  qu'elle  fait  une  efpece  de  bruit 
comme  toutes  les  autres  racines  dans  le 
même  cas  ;  les  panais  par  exemple ,  la  ré- 
glifle  &  les  joncs. 

Voici  une  quatrième  erreur  touchant  la 
mandragore.  On  croit  d'ordinaire  que  ceux 
qui  en  arrachent  la  racine ,  font  dès.-lors  en 
butté  à  tous  les  malheurs  ,  &  qu'ils  ne 
vivent  pas  long-tcms  après.  Aufli  les  aa- 
ciens  ufoient-ils  auparavant  dfr  grandes  préu 
cautions  •,  ils  fe  pîaçoïent ,  dit  Pline ,  au 
deffus  du  vent  ,  ils  décrivoient  avec  une 
épée  trois  ceicles  autour  de  la  racine ,  &  fe 

tournoient 
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ournoienc  vers  roccident.  Rien  de  plus 
•aux  que  cette  autre  opinion  :  elle  eft  refu^ 
ie  par  l'expérience  de  tous  les  jours.  D  ail- 
eurs  elle  déroge  à  la  providence ,  en  fup- 
^ofant  <][u*une  racine  que  Ton  croit  qui  fera 
1  utile  à  plufleurs  eft  pernicieufe  à  celui  qui 
['arrache ,  &  que  tandis  qu'elle  permet  de 
vieillir  le  poilon  de  Nubie  ^  de  déraciner 
[* admit  y  &  de  fouiller  impunément  dans  les 
entrailles  de  la  terre  pour  y  prendre  l'arfe- 
aie  &  les  poifons  minéraux ,  cette  même 
providence  ne  permet  pas  d'arracher  la 
mandragore ,  ni  de  remuer  à  cette  occafîon 
la  furface  de  la  terre  ,  fans  éprouver  des 
chàtimens.  N*eft-ce  pas  là  introduire  un 
nouveau  fruit  défendu ,  ic  ajouter  à  la  pre« 
Eniere  malediâion. 

Or  ce  qui  a  répandu  ces  fautes  tradî*- 
tions ,  c'eft  çeut-ctre  l'idée  que  Ton  a  con- 
çue de  (a  vertu  magique  :  on  croit  d'ordi- 
naire que  Circé  fe  fervoit  dans  fes  enchan- 
temens  de  cette  racine  qui  au  témoignage 
de  Diofcoride  &  de  Théophrafte ,  fut  nom-- 
nuée  Circea.  Et  parce  que  Circé  fut  une 
fameufe  magicienne  ,  &  qu'elle  a  pade 

1>our  opérer  des  choies  extraordinaires  par 
a  vertu  des  fimples  magiques ,  les  uns  ont 
inventé  dans  la  fuite ,  &c  les  autres  ont  cru- 
tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  la  vertu  magi- 
que de  la  mandragore.' 
De  pareilles  vertus  attribuées  à  d'autres 
TQmt  I.  T 


iï8  '^J!ai  fur  les  erreurs 
plantes  qui  ont  quelque  refïemblance  aveô 
celle-  ci ,  ont  fait  paffer  jufqu*à  nous  ces 
opinions  fabuleufes.  Jofeph  dit  à  peu 
près  la  même  chofe  de  la  racine  bautAS  ^ 
^lien  du  cynopafte  ,  Homère  d'une  autre 
plante.  Les  dieux ,  dit  ce  poète ,  rappellent 
Moljf  :  les  humains  ne  peuvent  Tarracber 
fans  péril  ;  mais  tout  eft  poffible  aux  dieux 
immortels.  Or  ces  fables  de  même  efpece 
ft  foutiennent  mutuellement ,  quand  aucu^ 
ne  féparcment  ne  feroit  reçue. 

Les  compilateurs  des  anciens  ont  contri-» 
bué  de  leur  côté  à  établir  les  erreurs  que 
nous  réfutons.  Parce  qu'on  admettoit  les 
deux  fcxes  dans  la  mandragore,  ils  en  ont 
conclu  fa  refleipblance  avec  Thomme ,  & 
fans  examiner  fi  cette  reflemblancc  étoic 
réelle ,  ils  ont  placé  la  mandragore  au  n^m^ 
bre  des  fimples  magiques  &  extraordinai-- 
res.  Par  là  ils  ont  donné  lieu  de  foupçonner 
que  cette  plante  a  quelquç  autre  vertu  plus^ 
efficace  que  les  remèdes  ordinaires  ;  &  de 
là  paffant  plus  avant ,  ils  ont  fkifi  avec  avi^ 
dite  tout  ce  qu'on  leur  a  dit ,  &  tout  âb 
qu'ils  ont  lu  qufpbuvôit  les  confirmer  dans 
leurs  idées. 

Enfin  c'eft  une  erreur  qui  fe  fortifie  d*elle-r 
même ,  parce  qu'il  en  couteroit  trop ,  dit-r 
on  5  pour  en  venir  à  l'expérience ,  &  que* 
peu  de  gens  ont  alTés  de  courage  pour  la 
faire.  Quoiqu'il  foit  facile  de  découvrir  le 
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Cdttx  de  CCS  traditions  ^  la  plupart  s'obfti- 
nent  dans  Terreur  \  car  les  préjugés  font 
qu'on  ne  reut  pas  s*éclaiircir  ,  &  quand  on 
le  voudroit  3^  la  timide  crédulité  y  feroii^ 
obftacle,  AinA  fe  perpétuent  ces  traditions 
frivoles ,  fans  qu*on  puifïè  les  détruire. 

i^  On  croit  comnaunémem  en  Europe 
que  U  canelle ,  le  gingembre  ^  les  doux  do 
gèiofle ,  la  fleur  &  la  noix  de  mufcade  ne 
foTO  que  des  parties  différentes ,  &  le  fruic 
ÔW  même  arbre.  Cependant  le  gingem-t 
bre  eft  la  racine  d'une  plante  graineuie  qui 
^'eft  ni  un  arbre  ni  un  arbrilfeau ,  &  qui 
re0emble  au  lys  aquatique ,  ainii  que  Gau 
ciéu  Ta  décrite  3  ou  plus  tôt  au  rofeau  ordi^ 
naire  ^  comme  Lobebus  l'a  décrite  après  lui* 
Ilefb  ttiès;  commun  en  plufîeurs  régions  des 
Indçs  oricntiales.  On  le  recueille  au  mois  de 
Décembre^  de  Janvier.  Après  l'avoir  fait 
fécher  peu  à  peu ,  on  le  met  dans  la  terre  » 
QÙ  fes  pores  fe  bouchent ,  &  c'eft  ce  qui 
çon(èrve  fon  humidité  naturelle  ^  &  Tem- 
pèche  de  (è  gâter. 

La  canelk  eft  Técorce  intérieure  d'uA 
arbre»  La  meilleure  vient  de  Tîle  de  Cey- 
lan.  Elle  fe  replie  comme  nous  la  voyons, 
lorfqu'étant  dépouillée  de  fon  écorce  exce^ 
rieore  ,  on  Texpofe  au  foleil.  Quand  elle 
n'y  a  pas  été  fumfamment  expofée ,  elle  eft 

Îille  3  &  quand  on  Ty  lailfe  trop  long-tems  » 
à  couleur  devient  moins  DcUe.,  parce 
qu'ellç  eft  trop  foncée,  T  ij 
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Le  clou  de  gerofle  eft  le  fruit  d'un  ger(v 
flicr  5  le  meilleur  eft  celui  des  Moluques,- 
Il  eft  d'abord  blanc,  puis  verd,  &  fC 
inoircit  eiifuite  comme  nous  le  recevons , 
quand  après  l'avoir  cueilli^  on  le  féche 
au  foleil. 

La  noix  mufcadc  eft  le  fruit  d'un  arbre 
tout  différent ,  &  fuivant  la  defcriptiofi 
de  Gardas ,  elle  ne  refièmble  pas  mal  à 
une  pêche  ;  elle  croît  en  plufieurs  endroits, 
mais  plus  abondamment  dans  Tîle  de  Ban-' 
da.  Ce  fruit  a  quatre  parties.  La  première 
eft  une  enveloppe  épaiflc  &  charnue ,  com- 
me celle  de  nos  noix.  La  féconde  eft  une 
enveloppe  féche  &  femblable  à  une  fleur 
que  Ton  appelle  d'ordinaire  la  fleur  de 
mufcade.  La  troîfiéme  éft  une  coquille» 
La  quatrième ,  la  noix  de  la  mufcade  mê- 
me. On  les  découvre  très  diftinûement 
dans  celles  qu'on  nous  envoyé  confites* 
Or  fi  Ton  doit  fuppofer  que  le  gingem- 
bre ,  la  canelle ,  &  le  clou  de  gerofle  vien- 
nent fur  le  même  arbre ,  parce  que  la  fleur 
de  mufcade  &  fa  noix  y  naiffent ,  ou  qu'ils 
^ont  tous  le  fruit  d'une  même  plante ,  parce 
qu'ils  viennent  tous  des  Indes ,  la  confè- 
qùence  fera  abfurde,  &  certainement  on 
ine  trouvera  rien  de  pareil  dans  la  nature. 
3**  Les  anciens  ont  cru,  &  c'eft  auflî* 
^ne  opinion  reçue  parmi  nous,  quç  le 
pifcus  arhoreus ,  ou  le  guy^  vient  des  fe^ 
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menées  que  certains  oifeaux ,  &  fur  touc 
les  grives  &  les  ramiers  laifTent  tomber 
fur  les  arbres  :  Virgile ,  Pline ,  &  plufieurs 
autres  ne  lui  donnent  point  d'autre  origine. 
Si  le  fait  eft  confiant,  il  faut  expliquer 
pourquoy  le  gui  ne  croit  que  fur  certains 
arbres ,  &  non  pas  fur  tous  ceux  où  re*- 
pofent  ces  oifeaux.  Des  obfèrvateurs  étran^ 

Sers  racontent    qu'il  croiç  fur  les  aman- 
iers  y  les  chârtaigniers  y  les  pommiers ,  les 
chênes ,  &  les  pins  j  &  fouvent  en  Angle^ 
terre  nous  trouvons  du  gui  fur  les  pom- 
miers ordinaires ,  &  fur  les  fauvages  \  fur 
Tépine  blanche  ;  quelquefois  fur  les  faules^ 
les  noifèttiers ,  &c  les  chênes  ;  rarement 
fur  les  frênes ,  les  tilleuls ,  les  érables  ; 
mais  jamais ,  autant  que  j'ai  pu  l'obfer- 
ver ,  lur  les  houx ,  les  ormeaux  ,  &:  plu^ 
£eurs  autres.  Pourquoi  ne  croît-il  pas  dans 
toutes  les  régions  où  il  y  a  de  ces  oifeaux  i 
Cài  Braffavole  aCTure  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  dans  le  territoire  de  Ferrare ,  &  qu'il 
a  été  obligé  d'en  chercher  en  d'autres  lieux 
(le  ritalie.  S'il  eft  virai  qu'il  naiffe  d'une  fe- 
inence ,  pourquoi  ne  vient-il  point  étant 
femé ,  comme  Talfure  Pline ,  &  comme 
nous  l'avons  expérimenté  nous  mêmes  i 
Et  s'il  naît  d'une  femence  qui  foit  tom«« 
bée  fur  les  arbres  ,  pourquoi  croît-il  fou^ 
yent  fous  les  branches  où  cette  femence 
Si*aaroit  pu  tomber  ^  moins  encore  y  de-* 

T  II) 


\ 


111  'JEffai  fur  les  enrUrs 

jneuret?  Ces  obfcrvarions  aroîent  è^ 
été  faites  par  le  chancelier  BaccMl ,  8c  plt^ 
jfieurs  autres.  L'opinion  la  plus  r^ifonAa^ 
ble ,  à  mon  ayis ,  eu:  celle  qui  en  Bait  Utiô 
excroilTance  des  arbre^,  laquelle  nak  àt 
la  ftvc  fuperflue  &  vifoueufe  que  Tarbrô 
'  mime  ne  peut  faire  circuler ,  &  confumet 
pour  fa  propre  nourriture.  De  là  vient 
qu'il  ne  s'en  forme  pas  des  branches  fêm- 
blables  au  refte  de  rarbre  ^  mais  une  ex« 
croiflance  d'une  autre  forme,  parce  que 
l'intention  première  &  fpécinqué  étatit 
.manquée ,  il  lui  en  fuccede  une  féconde  ^ 
&  le  plus  fouvent  c*eft  le  gui  qui  crcrft 
ainii  lut  les  arbres  8c  fur  leis  plantes  qui 
font  difpofés  à  le  produire*  Auffî  eftlil 
toujours  de  la  même  figure  fur  tous  lei 
arbres  où  il  croit ,  comme  les  autres 
efpéces  d'excroifl&nce  &  toutes  <:tS|4ft!K 
tes  qui  étant  nourries  d'un  fuc  étran« 
ger  font  pour  cela  appellées  paraiîtiques , 
telles  que  le  polypode,  la  mouitè^  le% 
petits  capillaires ,  8c  beaucoup  d!\iutresl» 
£t  ces  excroiflances  font  diTOrentes  en 
differens  climats.  Les  Indes  eh  prodoiftnt 
d'une  forte,  &  l'Amérique  d*«ne  autre. 

Or  ce  qui  a  fait  établir  l'opinion  que 
nous  combattom ,  c'eft  l'extenfion  qu'on 
aura  donnée  à  ce  que  les  relations  contkfK 
fient  de  vrai  5  t$x  il  «ft  confiant  que  tct^ 
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tâins  oifeaux  mangent  la  baye  du  guy  , 
&  nous  trouvons  dans  Ariftote  une  eipece 
de  grives  qui  s'en  nourrit.  Mais  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à  accréditer  cette  même 
opinion ,  c'eft  le  proverbe  connu ,  tnrins 
Jîli  malum  cacat  y  proverbe  qu'on  applique 
d  ordinaire  à  ceux  qui  font  les  auteurs  de 
leurs  propres  difgraces.  Car  fuivant  Tan- 
cienne  tradition  de  Pline ,  les  grives  ne 
pouvant  digérer  la  baye  du  gui ,  elles  U 
vuidcnt  fi  peu  altérée  qu'il  en  croît  une 

Îlante»  d'où  fort  une  graine  dont  on 
ait  la  glu  ;  &  cette  glu  eft  la  caufe  de 
leur  perte.  Mais  tout  ce  qui  a  palle  en  pro^ 
verbe  n*eft  pas  vrai.  Souvent  en  affirmant 
une  chofe,  on  en  défigne  une  autte,  & 
quoi  que  la  lettre  foit  FaufTe ,  le  proverbe 
ise  laifTe  pas  d  être  bon  par  la  vérité  de 
l'intention. 

Quant  aux  vertus  magiques  attribuées  au 
^ui ,  il  me  paroit  que  c'ell  un  refte  du  p»^ 
ganifine  des  anciens  druides  qui  avoient  un 
refpeâ  particulier  pour  les  chênes  &  pour 
Je  gui  Qu'ils  cueilloient  avec  de  grandes 
cérémonies  ^  fuivant  le  détail  que  Pline  nous 
enalaifle.  Le  fouverain  prêtre  ayant  aupa^ 
gavant  facrifié,  montoit  lur  l'arbre,  coupoic 
le  gui  avec  une  ferpe  d'or ,  &  le  recevoic 
dans  |la  robe  blanche  donc  il  étoic  revêtu. 
Alors  le  gui  devenoit  unantidotenmverfel^ 
jnais  il  avoit  fur  tout  la  vertu  de  faire  côn». 

mj 
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cevoîr  les  femmes  qui  en  prenoieht.  Oft 
loi  attribue  encore  aujourd'hui  la  propriété 
de  guérir  les  épilepfies.  Les  laboureurs  pré^* 
tendent  qu'il  fait  fortir  Tarriercfais  j  & 
c'eft  dans  cette  intention  qu'ils  en  font  boi* 
re  la  décoâion  à  leurs  vaches.  Mais  que  la 
baye  du  gui  foit  un  poifon  ,  nous  fommes 
bien  éloignés,  de  le  croire.  Nous  en  avons 
donné  intérieurement ,  fans  qu'elle  ait  prc 
duit  aucun  mauvais  effet  ^  &  nous  pouvons 
afTurèr  que  BrafTavole  ne  s'eft  point  trom- 
pé ,  quand  il  lui  a  attribué  une  qualité  purr 
gative. 

4'  La  rofe  de  Jéricho  fi  célèbre  parmi 
les  chrétiens  refleurit >  dit-on,  tous  les  ans 
la  veille  de  Noël.  Mais  Bellonius  nous  dit 
en  termes  exprès,  dans  fes  obfervatîons 
fur  les  plantes  de  Jéricho ,  que  c'eft  une 
împofture  inventée  par  de  pieux  charlatans. 
Peut-être  ce  qui  a  produit  cette  erreur,  cft 
ime  propriété  finguliere  de  la  plante  dont 
nous  parlons.  Après  qu'elle  s'eft  féchée» 
elle  s'épanouit ,  quand  elle  s'eft  imbibée  de 
quelque  humidité.  Et  cela  n'arrive  pas  (èo- 
lement  lorfqu'elle  eft  fur  fa  tige,  mais 
encore  lorfqu'elle  en  eft  détachée ,  &  qu'on 
nous  l'a  apportée  flétrie ,  &  privée  de  fon 
fuc.  Cette  propriété  ayant  été  remarquée, 
les  charlatans  ont  imaginé  une  cérémonie 
epour  la  veille  de  Noël,  en  montrant  ce 
même  jour  la  rofe  de  Jéricho  épanouie^ 
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puis  âpres  l'avoir  féchée  de  nouveau ,  la 
montrant  refermée  le  lendemain,  ils  en 
ont  fait  ainfi  un  double  miracle  qui  figure 
le  fêin  de  la  fainte  Vierge  ouvert  &  refer- 
mé. Pour  le  confirmer ,  ce  double  mira-; 
cle ,  ils  fe  font  fervis  de  ce  paffage  du  14. 
chapitre  de  TEcclefiafte  :  quafipalma  exal- 
tdîa  fum  in  cades ,  &  quajt  plantatio  rofa  in 
Jéricho.  Je  me  fuis  élcfVée  comme  un  pal^ 
mier  dans  Engaddi,  &  comme  une  rofe  dans 
Jéricho.  Et  ces  paroles  ont  infpîré  au  vul- 
gaire tine  grande  vénération  pour  cette 
xofe.  Mais  il  y  a  ici  d»la  méprife,  car 
le  texte  fuivant  les  feptante  &  les  inter- 
prètes parle  d'une  véritable  rofe ,  au  lieu 
?ue  celle  de  Jéricho  eft  un  petit  arbriflèau 
pineux ,  ou  plus  tôt  une  efpece  de  bruyère 
qui  porte  des  fleurs  blanches  bien  différen- 
tes Je  nos  rofes ,  dont  on  ne  trouve  point 
dans  tout  le  territoire  de  Jéricho ,  fi  nous 
nous  en  rapportons  à  un  botanifte  éxaft  ^ 
&  qui  a  été  lur  les  lieux,  je  veux  dire  Belhn» 
Et  même  cette  plante  diffère  tellement  du 
rofîer ,  que  plufieurs  botanîftes  l'ont  prifc 
pour  de  téonomum  dont  les  fleurs  font  reC- 
Semblantes  aux  violettes  blanches ,  ic  les 
feuilles  à  celles  de  la  coleuvrée. 

Il  eft  à  préfumer  que  de  la  rofe  de  Jé- 
richo eft  fortie  l'épine  blanche  qu'on  dit 
croître  fur  les  ruines  de  l'ancienne  &  cé- 
lèbre Abbaye .  de  GUficnburg  fituée  à  Vow^ 
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^c  l'Angleterre;  du  moins  ce  quieneft  otdk 
nairement  raconté  fe  rapporte  tout-à-lak 
«u  récit  de  la  rofe  de  Jéricho  ;  mais  comme 
flous  n'avons  pu  nouf  informer  aa  jufte 
de  cett«  tradition  ^  nous  ne  nous  y  arrête*- 
cons  pas  davantage*  Nous  obferverons  ièiv 
lement  qu'il  fuffit  en  général  qu'il  y  ait  do 
inerveilleux  dans  quelque  narration ,  pour 
t}u*elle  foit  adoptée  par  le  vulgaire ,  &  qœ 
des  hommes  pour  tiret  ^^vantage  de  (a  cré»- 
dulité ,  l'infinuent  adroitement*  Il'eft  cer^* 
tain  qu'il  y  a  en  plufieurs  endroits  de  TEu^ 
tope ,  mais  principalement  en  Angleterre, 
des  arbres  précoces  qui  fleurirent  pendant 
l'hyver.  La  plâpart  des  arbres  pouflènt 
dans  l'automne,  &  porteroient  des  feuilles 
vers  le  folftice  d'hyver ,  s'ils  n'étoîent  re- 
tardés par  le  froid ,  &  par  d'autres  caufes 
-extérieures^  Or  s'il  arrive  à  un  arbr«  d'ê^ 
trc  aflcz  vigoureux  pour  y  réfifter  ,  il  n'eft 

as  impomble  qu'il  fleuriflc ,  &  qu'il  pout 

e  des  feuilles  dans  cette  faifon.  Et  cela 
même  (e  fait  remarquer  davantage,  dans 
vxi  arbre  d'une  efpece  à  qui  la  chofe  n'eft 
^as  ordinaire,  comme  elle  l'eft  au  lierre 
<{ui  fleurit  &  porte  Ton  fruit  au  moins  deux 
fois  l'an,  dont  Tune  çft  en  hiver,  &  au 

eneft  encore  qui  fleurit  dans  cette  même 

àifon. 

5  •  Que  la  /jfm»  tAvdU  ait  la  vertu  de 
i?ompreles  (èrrures^  9c  de.  Csiire  tomber 
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es  îerk  des  chevaux  qui  paflent  deflûs ,  jfbic 
jue  voas  la  preniez  pour  la  fecuriduca  ,  oa 
MMir  la  &ii4n« ,  c'efi:  un  fait  dont  la  éiu£. 
ibié  nous  eft  connue.  £c  nous  ne  pouvons 
iSés  admiier  que  Mathiole  n'ait  ofé  pren^^ 
Ire  parti ,  parce  qu'il  an  avoit  vu  un 
parallèle^  dans  Pline ,  qui  pourtant  s'eft  mo» 
aué  de  la  vertu  prétendue  d'ouvrir  Se  de 
fermer ,  que  l'on  attribuoit  à  l'herbe  dthio^ 
nsyoxx  bouillon  d'Ethiopie,  Se  qui  a  condam» 
tiéScipion  pour  s'être  arrêté  plufieurs  an** 
tiées  avec  une  telle  clé  aux  portes  de  Car« 
thage.  Cette  traditi<Mi  au  refte ,  n'a  d'autre 
Fondement  que  la  figure  de  la  femence  de 
cette  plante,  qui  à  la  vérité  a  quelque  air 
i'un  ter  à  cheval,  &que  P^ir^amétamor- 
phofée  en  un  croiflant ,  afin  de  l'annoblir. 
6"*  On  attribue  au  laurier  femelle,  au 
Sguier ,  à  Taiele ,  à  la  peau  du  veau  marin 
la  vertu  de  défendre  du  tonnerre  &  des 
klairs.  Il  ne  faut  pour  réfuter  <:ette  pro- 
priété du  laurier ,  que  produire  Je  témoi- 
gnage de  Viemurcatus  ^  qui  a  vô  en  Italie 
m  de  <:e8  lauriers  que  les  éclairs  avoienc 
brûlé.  Ainft  ÀUgufte  qui  pour  iè  garentit 
le  Toraee  fè  renroit  en  des  fouterrains  en 
iijfbit  puis  fagement  que  Tibère  avec  Gl 
couronne  de  laurier  fur  la  tête.  Porta  s'ima- 
gine que  l8  laurier  doit  tefîfter  aux  éclairs  ^ 
parce  qu'il  fe  roidit  contre  le  feu  ;  mais  la 
sonit^uence*  ne  paeràlt  pas  néceffidre»  ^ 
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nous  réfléchiffons  aux  trois  effets  de  la  îolfÛ 
drc ,  qui  font  de  brûler ,  d'écarter ,  &  de 

{>ercer  avec  violence  ;  &  s'il  cft  vrai  qu'elle 
onde  un  lame  d'épée  fans  ofFenfer  le  fottr« 
xeau ,  qu'elle  tue  l'enfant  dans  le  fein*  de 
fa  mère  fans  bltfflèr  celle-ci ,  <[u'elle  fèche 
Je  vin,  fans  endommager  le  tonneau  ;  pouto 
quoi  ne  croirons-nous  pas  qu'elle  peut  épar- 
gner l'amulete ,  fans  avoir  pour  nou.s  les 
jnêmes  égards  ,.&  que  pour  avoir  été  plon- 
gé dans  le  ftyx ,  ou  s'être  revêtu  de  la  cui- 
irafïc  de  Cenée ,  on  n'en  eft  pas  moins  vul- 
nérable. Or  fi  l'orage  gâte  le  vin ,  la  bîerre, 
le  lait ,  &  beaucoup  d'autres  liqueurs ,  eft- 
ce  feulement  en  donnant  à  l'air  de  violen- 
tes fècouffes  qu'il  produit  ces  effets  ?  non 
fans  doute.  C'eft  parce  qu'au  bruit ,  &  à 
l'agitation  de  l'air  fe  joignent  des  efprits 
acides  qui  corrompent  ces  liqueurs ,  &  les 
rendent  ni^ifîbles  à  ceux  qui  en  ufent.  Té« 
xnoin  celle  dont  parle  Seneque ,  laquelle 
faifoit  perdre  la  vie  ou  du  moins  le  juge- 
ment à  tous  ceux  qui  en  buvoient. 

7^  Les  amandes  ameres  dont  l'empereur 
Claude ,  au  témoignage  de  Plutarque ,  fe 
ièrvoît  avec  fuccèscontre  l'y  vre(ïc,ont  plus 
d'une  fois  trompé  l'cfperance  des  bu vcuk. 
Il  efl  certain  que  ceux-ci  n'y  entendent 
rien ,  (]uand  ils  s'imaginent  qu'en  cet  état 
le  cerveau  ne  fouffre  que  par  les  vapeurs 
î^ui  s'élèvent  de  reftomaca  j  &  c^u'cUcfi 
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Cèuvent  être  interceptées  par  des  liqueurs 
nuileufes.  Il  arrive  au  contraire  que  les 
pirties  fpîritueufes  de  la  bôiiTon  fe  difper-*' 
ibnt  dans  les  vaiiTeaux  fanguins ,  d'où  fè 
rendant  au  cerveau ,  elles  s'infinuent  dans 
fes  ventricules ,  &  y  caufent  des  vertiges  ,. 
&  les  autres  effets  de  l'y vrcfTe.  C'eft  ainfi 
que  les  morfures  des  férpens,  quoi  que* 
iaicés  en  des  parties  bien  éloignées  de  la: 
lêtCi  quand  elles  ont  pénétre  jufqu'aux' 
veines  »  troublent  les  facultés  animales  ,' 
&  produîfent  les  mêmes  effets  que  le  vin, 
on  que  des  poifons  qu'on  auroit  avalés» 
Et  comme  la  tête  peut  être  ofFenfée ,  quand 
la  peau  Ta  été,  oh  obferve  qu'elle  eftdc 
même  foulagée  par  les  bains ,  par  les  fo- 
mentations ,  &  par  les  veficatoires. 

CHAPITRE    VII. 

X>c  quelques  mfe^esy  &  des  propriétés  de  quelques 

plantes,    v  . 

;i  ®/^^*Eft  an  préjugé  communément  reçu 
V^que  cette  eipéce  de  mouchesqui  dans 
les  maiions  fait  un  bruit  à  peu  près  fem- 
blable  à  celui  d'une  montre ,  eft  d'un  mau* 
vais  préfage ,  &  qu'elle  annonce  quelque 
mort.  Cependant  il  n'y  a  rien  ici  qui  doive 
eflFray^r  les  perfonnes  timides ,  ou  faire  la 
moindre  impreffion.  L'animal  qui  fait  ce 
^ruic ,  cft  un  petit  inCeâe  gris  qui  a  des 
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ailes  doublées,  ou  envelojpée^^  &  qa-oft 
trouve  pendant  Tété  dans  les  lambris^  p\^ 
autres  ouvrages  de  menuifcric.  '  J  en  ai 
pris  un  graïad  nombre ,  &  les  ayant  enfetn 
mes  en  des  boetes  très  minces ,  je  les  ai 
vu  heurter  avec  leur  petite  trompe  contre 
les  cotés  de  la  boete ,  ,à  peu  prè«  coaunç 
tjifiçus  martius ,  ou  le  grimpereau  contre^ 
u[h  arbre.  Il  eft  plus  aâif  pendant  le$  cfaa:^ 
lîevirs,  &  frapc  d'ordinaire  neu£  o^.  onw^ 
coups  de  ^  fuite.  Qui  pourroit  di0rpeK.  Iç^ 
allarmcs  que  l'on  en  conçoit ,  ferviroii; 
utilement  les  gran- mères  &îes  nournces^^ 
êc  leur  épargneroit  les  faififlemens  qui  Us: 
prennent  quand  elles  enteiulent  le  biuic[ 
de  cet  infeâe  ^  ôc  que  leurs  enfans  f^p^ 
malades» 

1^  L'événement  ne  juftific  pas  les  préy 
fages  que  l'on  tire  des  infeâes ,  ou  des 
petits  animaux  qui  fc  trouvent  dans  les. 
pommes  de  chêne  >  pout  en  conchire-  la* 
durée  de  la  vie  ;  il  ne  juftifie  pas  davantage 
ce  que  l'on  dit  du  ver ,  de  la  mouche,  01% 
de  l'araignée ,  qu'elles  annoncent  la  fami- 
ne ,  la  guerre  ou  la  pefte.  Mais  foit  qu*oa 
entende  par  la  pomme  cette,  excroiflâncç; 
qui  pouflc  des  branches  vers  le  mois  de 
May ,  ou  cette  accretion  ronde  qui  croît  fou$- 
ia  feuille  à  la  fin  de  l'été ,  je  trouve  trop^ 
de  fubtilité  &  dans  l'un  ^  dans  l'autre.  • 
^   En  effet  U  n'y  a  j>oint  d'été  où.  Von  ne 
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trouve  des  mouches  &  des  vers  ;  pour  ce 
qui  eft  des  araignées ,  elles  fc  trouvent 
plus  rarement,  &  Van-heUnont  aflurç 
qu'il  n'a  famais  pu  réuflir  à^voir  la  mou^ 
che  &  l'araignée  fur  les  mêmes  ajrbres  '^ 
c'eft-à-dire  les  iignes  de  la  pefte  &  de  la 
guerre  qui  marchent  fouvent  de  compa^ 
gnie»  L'expérience  nous  apprend  d'ailleursî 
que  les  mouches  qui  fe  rencontrent  dans^ 
ces  pommes  furent  d'abord  des  vers ,  car 
en  gardant  de  ces  pommes  j'ai  obfervé.les 
changemens  dont  je  parle ,  &  avec  le  fè« 
cours  du  microfcope  j'en  ai  fuivi  le  pro-- 
grès  journalier.  On  peut  .faire  la  même. 
obfervation  fur  d'autres  excroiflances  de 
vegetables ,  dont  les  vers  fe  changent  eu 
mouche ,  &  retiennent  cette  dernière  for- 
me \  comme  dans  les  noix  de  galle  du  chê^ 
ne  étranger ,  &  dans  la  touftè  moudèufe 
de  la  ronce  fauvage.  En  les  examinant  au 
mois  de  Novembre ,  nous  y  avons  trouvé 
les  petits  vers  qui  pendant  l'hiver  fe  ni- 
chent dans  les  trous  du  bois ,  &  qui  fe 
changent  en  mouches  au  mois  de  Juin. 
Nous  avouons  qu'il  peut  y  avoir  quel- 
qu'analogie  emblématique  qui  rend  cette 
opinion  fupportable.  La  pefte  n'eft  pas 
mal  reprefentée  fymboliquement  par  les 
araignées  ;  la  famine  par  les  vers  qui  dé. 
truifent  les  fruits  ;  &  la  guerre  par  les 
mouches ,  fi  nous  nous  en  rapportons  à 
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Homère  qui  compare  à  cet  infeâbelehe*^ 
ros  grec. 

Je  dis  plus  ,  cette  même  opinion  peur 
contenir  quelque  vérité  réelle  en  ce  fais 
que  les  vers  décèlent  la  corruption  du  fuc. 
nourricier  de  l'arbre ,  &  que  de  la  mul- 
titude des  inféétes  on  peut  en  quelque  m^ 
niere  inférer  la  conftitution  Ac  Tannée» 
Car  fi  les  fiics  '  corrompus  des  corps  pro- 
duifait  un  grand  nombre  de  mouches  & 
de  vers ,  ce  font  dés  fignes  d'une  corrup 
tîon  générale,  &  qui  déclarent  que  les 
élemens  font  pleins  de  femences  depour- 
rîture.  Si  les  ififeûies  dégénèrent  en  arai- 
gnées ,  c'eft  un  figne  manifefte  que  la  cor^ 
ruption  eft  plus  avancée ,  comme  on  lé 
dit  aufli  des  vipères  &  des  fcorpions  ,  lors 
qu'ils  font  en  grand  nombre ,  les  matières 
produifant  des  animaux  plus  nuifibles  ,  à 
mefure  qu'elles  font  plus  corrompues. 

}  •  On  décideroit  plus  facilement  fi  tou- 
te plante  a  fa  femence ,  fuppofé  que  l'on 
pût  conclure  certainement  au  fiijet  de  là 
icolopendre,  de  la  fougère,  de  la  lunarid ,  Se 
de  quelques,  autres.  Mais  fi  ces  atomes  de 
pouflîere  que  l'on  remarque  fur  l'extrémité 
inférieure  des  feuilles  font  des  parties  fe^ 
minales ,  ou  plus  tôt  fuivant  Topion  com. 
mune.,  des  féparations  excremcntales ,  c*eft 
ce  que  nous  n'avons  encore  pu  décider 
par.  aucune  produ6fciôn  univoquç  de  ceux 

que 
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[ué  nous^  avons  feraés  dans  cette  vue. 
^près  avoir  planté  dans  un  jardin  la  racine 
le  feolopendre ,  nous  en  vimes  paroitre  au 
>out  de  deux  ans  quatrede  la  même  efpece, 
cnais  à  la  diftance  de  deux  verges  de  celle 
que  nous  avions  plantée.  Nous  remarque- 
rons pourtant  qu'elles  fe  renouvellent  tous 
les  ans ,  &  qu'elles  ne  poufTent  point  tout 
à  (ait  y  que  la  plante  ne  foit  dans  fa 
vigueur.  Le  microfcope  nous  a  fait  voir 
ces  atomes  depouffiere  ronds  d'abord ,  &c 
parËstitement  iemblables  à  de  la  femence  ; 
&  des  vers  prefqu'invifibles  qui  en  for-i 
toieht  enfin  :  de  forte  que  les  vieilles' fe- 
mences  font  ouvertes ,  comme  s'étant  dé- 
chargées de  quelques  corps  qu'elles  ren- 
fermoient.  Et  ce  que  nous  diforis  ici  eft 
encore  plus  fenfible  dans  quelques  efpeces 
de  fougère.  Mais  d'excellens  microfcopes 
ont  ennn  écarté  tous  ces  doutes.  Avec  le 
iècours  de  ces  microfcopes  le  noble  Frédé- 
ric Cdjtus  eut  le  plaifîr  de  voir  les  atomes  de 
la  pouffiere  du  poly pode  aufli  groffes  que 
des  grains  de  poivre.  Il  les  deffina ,  félon 
jiéin  Fdber,  de  la  groflTeur  qu'ils  lui  étoient 
reprefentés ,  &  plaça  ces  lortes  de  plantes 
dans  W  clsiSé  des  Cimiplcs  tergifoetes  ^  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  tables  botaniques» 

4*  Si  la  fève  des  arbres  defcend  pendant 
rhivet  jufqu'à  leur  racine ,  ce  qui  fait  qu'ils 
perdent  leurs  feuilles  ^  6c  qu'ils  ^e  croiflTent 
Tmc  /.  V 
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point  'y  ou  s'ils  en  <pc^pent  moins ,  et  n^^ 
tirent  que  ce  qu'il  I^ur  en  faut  pour  lenr 
confervation ,  c  eft  encore  aiûourd'hui  une 
forte  de  problème.  Nous  observons  que  U 
plupart  des  ambres ,  comme  s'ils  vouloienc 
conferver  leur  verdure  «bourg^jonnent^  ta 
chute  de  leurs  feuilles  y  quoiquiksie  pou£- 
•fent  guère  qu'à  l'approche  du  printcxns  & 
^e  la  chaleur.  D'autres  au  contraire  confer*. 
•vent  leurs  feuilles  pendant  tout  l'hiver , 
-bien  qu'ils  femblent  ne  pas  croître  Mais 
<]uiconque  aura  examine  quelle  prodi- 
pieufè  quantité  d'eau  on  peut  tnrer  d'un 
bouleau  au  printems ,  &c  cela  dans  un  très 
.petit  efpace  de  tems^  il  ne  doutera  point 
qu'alors  la  fève  ne  monte  puiflàmment ,  & 
ipour  reparer  l'humidité  qui  avoit  à  peine 
iuffi  à  la  confervation  de  Tarbre  pendant 
l'hiver ,  &  pour  mettre  Ja  plante  ai  itat-ide 
produire  fbn  fruit. 

"5  **  Que  le  camphre  rende  l'homme  kn- 
puidànt ,  c*éft  une  opinion  aifés  commune , 
•mais  qui  eft  démentie  par  l'expérience, 
î^ous  en  avons  fait  l'cfCii  fur  des  coqs  fc 
rdes  poules ,  &  quoiqu'on  leur  en  ait  donné 
pluiieurs  jours ,  nous  n'avons  pokit  vÛ  qu'il 
^produisît  cet  effet.  Cependant  notre  expe^ 
xience  étoit  plus  favorable  à  cette  opinion 
■que  l'expérience  de  Scaliger  qui  donna  du 
camphre  à  une  chienne  tandis  qu'elle  étek 
-cti  chaleur. 
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(5*  Dans  Thiftoire  des  prodiges  on  trouve 
roavenc  des  pluyes  de  froment  \  mais  nous 
l'examinerons  point  ici  fi  le  fait  eft  vrai  ou 
probable.  Ncnis  nous  contenterons  d'ob« 
tèrver ,  que  ce  qu'on  a  débité  cette  année 
fur  cela  même  eft  faux  ;  ce  prétendu  fro« 
ment  tombé  des  nues  en  forme  de  pluye 
n'étant  autre  chofè  que  la  femence  du  lier», 
re  5  &  quoiqu'on  éi  ait  remarqué  fur  des 
clochers  ,  les  oifcaux  ont  pu  l'y  tranfpor- 
cer  y  car  plufieurs  s'en  nourrifTent  ^  ic  nous 
en  avons  trouvé  jufqu'à  trois  onces  dans  le 
gozier  de  quelques-uns. 

7**  Paracelfe  fouhaitoit  qu'on  defignâc 
par  le  nom  de  chaque  plante  la  maladie 
qu'elle  guérit.  Mais  cela  même  eût  plus 
fait  d'empyriques  que  de  botaniftes.  Je 
n'approuve  pas  davantage  que  l'on  ôte  aux 
amples  leuts  anciens  noms  pour  leur  don^ 
ner  ceux  de  quelques  Saints ,  &  que  l'on 
nomme  celle-ci  l'herbe  de  S.  Jean  •  celle-là 
i'herbe  de  S.  Pierre  ;  une  autre  Therbe  de 
S.  Jacques ,  ou  de  S.  Jofeph  -,  une  autre  en- 
£n  l'herbe  de  Marie ,  ou  de  Barbe.  De  là 
t)es  qualités  furnaturelles  que  le  peuple  leur 
attribue  ;  puis  des  pratiques  fuperftitieufes  ^ 
Jk  dés  fables  qui  les  appuyent.     ' 

8**  Je  ne  puis  omettre  ici  la  méprife 
f^ofliere  de  la  plupart  au  fu jet  des  noms  de 
quelques  plantes.  Je  me  contenterai  d'en 
lappotter    quelques   exemples.     L'herbe 

Vij 
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qu'on  nomme  betonk4  TauB  a  fait  imagind 
au  peuple  ,  qu'elle  avoit  reçu  de  S..  Paul 
quelque  vertu  extraordinaire  :  au  lieu  que 
c'eft  Paul  i£ginetc  ancien  médecin  quia 
donné  ce  nom  à  la  véronique.  De  metne 
V herbe  de  la  Trinité ,  qui  eft  une  efpece  d'jht- 
patique ,  n'a  été  appellée  de  la  forte  qu'à 
caufe  de  la  figure  de  Tes  feuilles.  Le  nom  du 
foleil  que  l'on  joint  au  nûlium  a  fait  naître 
fur  ce  ample  des  idées  magnifiques  qui  n'y 
ont  aucun  rapport.  Le  rmliumfolis  n'eft  autre 
chofe  que  le  lithofpermm  >  ou  l'herbe  aux  per^ 
les  5  ou  plus  tôt  fon  nom  eft  rmliumfokr'^  & 
Serapion  après  Abenjuliel  nous  apprend  qu'il 
ne  fut  ainfi  appelle ,  que  parce  qu'il  croît 
abondamment  dans,  les  montagnes  de  Soler% 
Les  Anelois ont  imaginé  quelquepropricté 
merveilïeufe  dans   une  excroiflancc  qui 
vient  à  la  racine  du  fureau  ;  &  cela  parce 
qu'il  a  plu  à  quelques-uns  parmi  eux  de  la 
nommer  Afx  oreilles  des  juifs.  Cette  prétendue 
propriété  n'a  pourtant  nul  rapport  aux  juîfe, 
mais  à  Judas.  Et  fur  l'icfée  mal  fondée  qu'il 
Vj'étoit  pendu  à  cet  arbre,  on  a  vanté  cette 
excroiflancc  que  l'on  nomme  fungusfanéur 
^i»«x  pour  un  remède  excellent  dans  les 
efquinancies  ,  &  les  autres  étranglemens. 
Les  Anglois  fe  trompent  encore  au  fujet  de 
la  mente  fauvage ,  qu'ils  appellent  mente 
de  cheval,  &  le  jonc  qu'ils  appellent  jonc 
de  boeuf.  Car  ils  fe  perfuadent  que  ie  nom 
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le  Cts  animaux  Joint  au  nom  des  iimples 
donc  nous  parlons  dénote  quelque  vertu  ; 
VI  lieu  que  c'eft  un  hellenifme ,  qui  par  ces 
noms  d'animaux  dénote  feulement  la  gran- 
deur du  iîmple.  C'eft  par  la  même  raifon 
que  les  grecs  ont  appelle  la  grande  barjane 
hippolapathum ,  6c  Ton  pourroit  defîgner  le 
cheVal  d'Alexandre  auilî  bien  par  le  mot  de 
groflè  tête ,  que  par  celui  de  bucephalé. 

9*  On  débite  enfin,  &  l'on  croit  fur  le 
chapitre  des  plantes  une  infinité  de  chofes 
dont  il  ne  me  paroît  pas  que  l'on  puidè  déci- 
der. Hollerius  avance  hardiment  que  le  bafilifc 
a  la  propriété  d'engendrer  ou  de  multiplier 
les  icorpions ,  &  qu'il  s'en  formeroit  dans 
le  cerveau  de  quiconque  flaireroit  cette 
herbe.  Il  ajoute  qu'il  a  trouvé  de  ces  infec^ 
tes  dans  le  cerveau  d'un  homme  qui  aimoit 
à  la  fentir.  Mais  outre  que  nous  ne  trouvons 
ici  aucune  liaifon  entre  la  caufe  ôc  l'efFet , 
ce  qu'avance  Hollerius  eft  contredit  par  un 
grand  nombre  d'anciens.  Selon  Onbafins 
médecin  de  l'empereur  Julien  ,  les  Afri- 
cains qui  de  toutes  les  nations  ont  le  plus 
d'expérience  des  poifons ,  affurent  que  qui- 
conque aura  mangé  du  bafilifc ,  s'il  a  été 
piqué  d'un  fcorpion  ,  il  n'en  reflèntira  au- 
cune douleur.  D'où  il  réfulte  que  ce  fi  m  pie 
feroit  plus  tôt  un  antidote  contre  les  fcor- 
pions ,  qu'un  principe  propre  à  les  former. 
On  dit  que  fi  on  arrache  par  le  hau£  les 
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feuilles  du  cithynaaie  elles  font  vomir  ;  & 
qu'elles  purgent ,  (1  on  les  arrache  par  le 
}>as  ;  mais  cette  tradition  n'a  aucune  forte 
de  fondement  ;  car  ileft  ridicule  d'attribuer 
aux  plantes  la  vertu  de  Tay man. 

Nous  avouons  que  les  concombres  ne 
font  pas  fort  falutaires ,  qu'ils  peuvent  rem*« 
flir  les  vaiflcaux  de  ferpiStés  ventejufe/,  & 
afFoiblir  le  levain  néc^fTaire  à  l'eftomach , 
j)arce  qu'ils  contiennent  peu  de  fèl  ou  d  e£* 
prit  -,  mais  d'un  autre  côté  nous  ne  fçaurions 
adopter  le  fe^timent  qui  les  fait  tellement 
froids  que  par  là  ils  approchent  des  poi«* 
ions ,  puifque ,  fi  nous  nous  en  rapportons  2^ 
Calien  &  à  la  plupart  des  phy  (iciens ,  ils  nc5=: 
ibnt  froids  qu'au  fécond  degré. 
.     Pline  &  plufieurs  après  lui  fbutiennenc 
qu'une  tafTô  de  lierre  a  la  propriété  de  fcpat— 
xer  l'eau  d'avec  le  vin  ,  &  que  celui^i  palfe 
au  travers  des  pores ,  tandis  que  Teau  relle^^ 
Pour  nous  ,  nous  en  avons  fait  Texperien^i— 
ce ,  &  nous  avons  vu  que  Teau  &  le  vin  paf^ 
ibient  également. 

Il  pâroit  certain  que  des  moutons  qu'ouff 
iiuroit  fait  paître  en  des  lieux  marécageux 
<)ù  il  croît  du  rw/(p/ii  gagnent  le  tac.  S'il 
jsn  attribuer  la  caule  au  ros  folis ,  c'eft  un 
^point  dont  les  bergers  ne  conviennent  pas, 
jMais  l'expérience  ne  confirme  pas ,  comme 
on  le  dit  communément ,  que  cette  herbe 
ibit  uncordialjaulieu  que  l'expérience  dac» 
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>râ  Uvec  la  raifon  loi  attribue  une  vertu 
AfktniQiie^  défkcatîve  ,^^u*dle  en  fait 
1  excellent  remède  dans  les  cacharres ,  8c 
ms  les  difpofkions  phtyfiques^Pour  ce-qtii 
garde  Cts  gouttes ,  perles ,  elles  émanent 
:  la  plante  même  :  pour  nous  en  affiarer  , 
>us  avons  gardé  des  racines  de  fcette  plan-. 
I  en  des  chambres  bien  fermées  ,  nous 
^ons  mis  autour  de  la  terre  humide ,  8c 
aus  leur  avons  vûpof^er  ces  gouttes  comme 
iparavant ,  quoiqu'en  moindre  quantité* 

Deux  expériences  nous  ont  convaincu 
ue  Içflos  Africanus  n'eft  point  un  poifon  qui 
le  les  chiens. 

Nous  fçavons  encore  que  Tif  &  fon  fruit 
B  font  point  pernicieux. 

Nous  nions  que  les  ferpens  ne  pui(ïènt 
mtenir  Tombre  du  frêne. 

Ce  qu'aflure  Bellon  n'eft  pas  à  méprifer  ; 
ir  il  ne  s'cft  pas  trompé.  Nous  confondons 
mvent  les  fimples  qui  font  le  plus  en  ufage. 
bus  ne  connoiflbns  pas  quel  eft  le  vérita* 
le  thym.  La  farietfe  de  nos  jardins  n'eft 
is  la  même  que  celle  que  les  anciens  ont 
Jit  vantée  ;  &  ils  fe  fervoient  d*un  hyffope 
flfcrent  du  nôtre. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  extraordi- 
liros  &  infinies  que  des  auteurs  graves 
tribuent  à  de  certaines  plantes  j  &  n  nous 
iffions  la  moitié  de  ce  qu'on  en  dit ,  nous 
>nnenons  trop  au  menionge.  Vouloir  le  s 
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pitçt  toutes ,  ce  fcroit  entreprendre  a^rt 
^rchimededeconipter  le  fable  de  la  mçr. 
Il  y  â  beaucoup  d'autres  plantes  dont  avec 
le  tems  nous  pourrons  découvrir  les  prcx. 
prietés  \  6c  j*eipere  que  nous  ne  donnerons 
point  dans  des  abfurdités  qui  f râpent  les 
l^eux,  ou^tti  pour  être  fentiesne  deman- 
dent pas  une  pénétration  extraordinaire. 
Les  piafttes  méritent  l^ien  qu'on  s'applique 
à  les  connoître,  &  qu'après  avoir  tait  une 
lifte  exafte  de  celles  qui  font  bonnçs ,  on 
dévelppe  la  théorie  de  leurs  yertus« 


LlvkE 
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^€  flujteurs  opinms  touchant  Us  animaux  $ 
-    lefquelles  font  reçues  pour  véritables^  &  qui 

bien  examinées  fe  trouvent  faujfes  ou  dou^ 

teufes. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  t  éléphant. 

NOus  commencerons  par  1  éléphant 
que  l'on  croie  n'avoir  point  de  join- 
Ures ,  8c  qui  par  cette  raifon  eft  obligé  de 
lormir  deoout  y  appuyé  contre  un  aiore  : 
l'où  vient  que  les  chafTeurs  l'ayant  man-^ 
^ué  fcient  l'arbre  en  travers ,  &  qu'alors 
L*animaL  tombe  &  ne  peut  plusCb  relever. 
Cette  opinion  n'eft  pas  nouvelle  }  on  la 
trouve  dans  Ariftote  qui  enfuite  a  été  copié 
par  Diodore  de  Sicile ,  par  Strabon  ,  par 
Tmcl.  X 
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S.  Ambroife  ,  par  Caflîodore  &  par  bea0«^ 
cou{i^d'aucres  écriv^ins.Or  il  me  femble  qixC 
les  partifans  de  cette  opinion  n'ont  pas  au^^ 
réfléchi  fur  les  abfurdités  qui  en  rélultenc  * 

Ils  difent  en  premier  lieu  queréléphanc 
n*a  point  de  jointures ,  &  cependant  ils  corr— 
viennent  qu'il  marche.  Ils  conçoivent  dorx^^ 
que  Ton  peut  fe  mouvoir  (ots  qu'il  y  ixt 
aucune  inflexion  dans  les  organes  du  moum  — 
vemei;it.    Or  tout  mouvement  local  dc^ 
animaux  ,  fuivant  la  doârine  d'Ariftoo^ 
même ,  fe  fait  en  tirant ,  ou  en  poudàm-  '^ 
en  avant  quelque  partie  qui  auparavant 
étoit  en  repos.  Mais  il  eft  impoflible  qu^- 
ces  aâions  aye;pt  lieu,  où  il  n'y  a 
inflexion ,  ni  jointures.  Et  cela  eft  vr; 
non  feulement  par  rapport  aux  quadrup( 
des ,  aux  oifeaux  &  aux  poîflbns  qui  ont 'd( 
organes  de  mouvement  avancés ,  coaun 
des  jambes  ,  des  ailes ,  &  des  nageoires 
maïs  encore  par  rapport  à  ceux  dont  Ir 
corps  fe  meut  ,  comme  les  fèrpens  ,  le- 
vers ,  les  fangfiies.  Et  quoique  parmi  ce^^^\ 
derniers  il  y  en  ait  qui  foicnt  /ans  os , 
fans  articulations  étendues ,  ils  ont  pour, 
tant  quelque  choie  qui  en  tient  tellemem^^ 
lieu  ,  que  par  le  mouvement  des  partial 
fibreufes  &c  mufculeufes  ils  font  capables 
d'un  mouvement  progreflîf.  Or  attendre  wxm 
pareil  mouvement  d'un  corps  inflexible  , 
c'eft  fe  flatter  de  voir  les  prodiges  x}u*ope-r 
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iMÎc  Orphée ,  c'efl:  à  dire  les  arbres  danfer 
au  Ton  de  fa  lyre. 

D'ailleurs  ceux  qui  préterident  que  l'clé- 
^hanc  ne  Te  couche  jamais,s'iinaginenc  aufli 
xinç  chofe  qui  répugne  à  la  raifon  ,  c'eft 
«qa'un  (\  gros  animal ,  &  donc  la  vie  eft  ordi^ 
nairemenc  fî  longue  »  peut  vivre  dans  un 
mouvement  perpétuel  ,&  fans  cette  viciC* 
^tude  du  repos  qiii  foutient  cous  les  autres. 
Car  fe  tenir  de  bout  eft  une  efpece  de  moa« 
Tement  qu'apcès  Galien  les  médecins  nom- 
ment tonique ,  &  qui  eft  une  extension  de 
tous  les  mufcles  &  de  tous  les  organes  du 
mouvement  ,  lefquels    entretiennent  le 
corps  dans  fa  poûtion  naturelle.  Il  eft  vrai 
qu'aUrs  il  ne  femble  pas  fè  mouvoir ,  ce- 
pendant il  n'eft  point  fans  mouvement  ;  car 
dans  cette  pofition  les  mufcles  font  étendus 
-  d'une  manière  fenfible ,  &  travaillent  pour 
foutenir  le  corps ,  qui  abandonné  à  Ton  pro-i 
pre  poids  s'afFailTeroit  fubitement ,  &  tom-« 
oeroit ,  ainfi  qu'il  arrive  dans  le  fommeil, 
en  de  certaines  maladies ,  &  quand  l'animal 
eft  frapé  de  mort.  Or.de  cette  aâion  invid^ 
ble  des  mufcles  naît  une  lailitude  plus  dou« 
loureufe  que  celle  qui  réfutte  de  Tadion  de 
marcher.    C'eft  pour  cela  que  quelques 
tyrans  ont   condamné  ceux  qu'ils  perfè^ 
cutoient  à  fe  tenir  long-tems  dans  une 
même    (ituation.    Le  fupplice    d'Ixion^ 
^  celui  de  Sifyphe  qui  font  toujours  ea 
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'Xjlai  fur  les  eyrtierî  . 

ivemem  ftmble  être  le  plus  rigourea!^ 

ous;  mais  on  peùc  dire  que  Titye  qui  fue 

A  du  fur  le  mont  Caucafe ,  ne  fonfÏTic  pas 

moindre  tourment ,  &  que  Tantale  qui 

:  condamné  à  fe  tenir  toujours  deboue 

iXïs  les  enfers ,  en  fubit  un  plus  infîippor- 

.ble  que  celui  de  la  foif.  C'eft  pour  cela' 

ncore  que  Mercurialis  dans  fa  gymnafti^ 

)ue  met  avec  raifon  Taâiion  de  (e  tenir  de^ 

bout  au  rang  des  exercices  ;  ôc  que  Galien 

recommande  de  fe  coucher  un  peu  courbé  ^ 

afin  que  les  mufcles  fe  repofènt  ,  étant 

moins  tendus.   Or  les  difFerens  membres 

ont  befoin  pour  leur  repos  de  différentes 

})ofitions.  Quelques-un^  fe  repofènt  en 
igné  droite ,  comme  le  coude  ;  d'autres  en 
angles  obliques  ,  comme  les  doigts  &  les 
genoux  ,  qui  alors  ne  font  ni  trop  courbés  ^ 
ni  trop  étendus. 

D'ailleurs  Ci  les  éléphans  n'avoient  point 
de  jointures ,  comment  auroient-ils  pu  faire 
pluCeurs  chofes  qui  en  demandent  néccSku 
xement.  Les  partifans  de  cette  opinion  oo- 
blient  fans  doute  ce  qui  eft  rapporté  pat 
Suétone  &  par  Xiphilin  dans  la  vie  a 
Néron  &  de   Galba  ,  que  ces  animau 
avoient  été  inftruits  à  danfer  fur  la  con 
dans  les  fpeâacles  que  ces  empereurs  do 
noient  au  peuple.  Or  il  y  a  peu  d'homnr 
qui  fofent  capables  de  cet  exercice ,  leq 
demande  de  la  flexibilité  dans  les  jointur 
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LS  tous  les  membres  qui  fervent  aa 
ter.  Ils  oublient  encore  ce  paflage  re- 
lable  de  Quinte  Curfe  touchant T élé^ 
de  Porus  :  Indus  qui  éléphantem  regebat , 
1ère  eum  ratus  y  more  folito  procumbere 
n  genua  ;  fdteri  quoque  {iu  etiim  infHtuti 
demifere  corpora  in  terram^  Ils  oublient 
eflîon  d'Oforius  qui  parlant  de  Télé^ 
prefenté  au  pape  Léon  X.  dit  formeU 
t  :  Pontificemrergenibusfiexisy  &denù([o 
r  habita  venerâbundus  falutavit:  Il  flé- 
rois  fois  les  genoux ,  &  enr  fe  profter- 
il  adora  le  iouverain  Pontife.  Mais 
»lient  fur  tout  ce  fpeâacle  admirable 
)nha  Germanicus  3  où  douze  éléphans 
avoir  danfé  au  fon  des  inftruniens  fe 
érent  fur  les  lits  de  repos  qui  étoient 
a  fale  du  feftin.  Ils  ne  ront  point 
ion  à  la  pofture  des  petits  éléphans 
;s  entrailles  de  leur  mère ,  pofture  qui 
impoilîble ,  (i  leurs  jambes  étoient 
les  3  &  qui  félon  les  loix  ordinaires  de 
ire  s'oppoferoit  à  leur  naiflance.  En- 
ne  fe  rappellent  point  ce. qu'ils  ont 
leurs  propres  yeux  •,  car  il  n'y  a  pas 
ems  qu'en  toutes  les  provinces  d'An- 
:e  il  a  paru  un  de  ces  animaux  qui  non 
lent  fe  tenoit  debout,  mais  qui  fe  mtu 
genoux  Se  qui  fe  couchoit.  Cela  feul 
fparoitre  pour  un  tems  Terreur  que 
ombattoiis  3  mais  il  eft  à  préfumer  y 
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6        Iffai  Jurjts  erreurs 

le  goût  des  hommes  pour  les  traditienf. 

^uleufes  qu'elle  revivra  dans  la  généra^ 

3n  fuivante.    Car  Téléphant  donc  nous 

iurlons  n'eft  pas  le  premier  qu'on  eût  vu  en 

.ngleterre.  Polydore  Virgile  nous  apprend 

jue  le  roi  de  France  en  envoya  un  a  notre 

oi  Henri  III  ;  &  le  Roi  de  Portugal  Emmai* 

nuel  en  envoya  un  autre  à  Léon  X  en  Ita-^ 

lie ,  où  pourtant  cette  erreur  n'eft  pas  moins 

générale  qu'en  Angleterre. 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  erreur  ^ 
c'eft  la  figure  cylindrique  des  jambes  de 
l'éléphant  ,  &  cette  égalité  qui  empêche 
d'appercevoir  des  jointures  fur  tout  dans 
fes  jambes  antérieures.  Les  jointtAres  elles 
mêmes  différentes  de  celles  des  autres  qua* 
druped^s ,  &  plus  femblables  aux  jointures 
de  l'homme  ont  pu  auflî  y  contribuer  ;  cas 
l'éléphant  ne  courbe  pas  en^arriere  fès  jam« 
bes  de  devant  \  il  les  courbe  un  peu  à  côté 
&  en  dedans ,  &  celles  de  derrière ,  il  le5 
courbe  un  peu  en  dehors.  La  plupart  de 
quadrupèdes  au  contraire ,  les  chevaux ,  le 
chameaux  ,  les  dains  ,  les  moutons  ,  1( 
chiens  plient  les  jambes  de  devant  comn 
nous ,  &  celles  de  derrière  comme  nos  bra 
lorfque  nous  les  portons  vers  nos  épaul 
Les  grenouilles ,  les  lézards ,  les  crocodi 
ont  leurs  jointures  plus  fenïblables  ; 
nôtres ,  &  furtout  les  animaux  qui  fe  / 
vent  de  leurs  pattes  pour  manger ,  ce 
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à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  des-cla- 
,  &  par  conféquent  la  poitrine  plus 
&:  les  épaules  plus  ferrées ,  comme  le 
l*écureuil ,  &  quelques  autres.  Si 
on  fe  contentoic  de  dire  que  la  ftruc- 
\  Té]  éphant  eft  différence  de  celle  de 
art  des  quadrupèdes  ^  &  que  (es  join^ 
ont  moins  marquées ,  on  ne  blelTe- 
int  la  vérité.  Mais  (1  en  raifonnant 
iculier  au  général ,  on  afTure  qu'ils 
ucune  forte  de  jointures ,  on  pèche 
l'évidence  des  fens  &  de  la  railon. 
nt  à  la  façon  de  les  prendre ,  fi  nous 
^ons  les  relations  hiftoriques ,  nous 

5  que  ce  n'eft  point  en  fciant  les  ar^ 
ic  Ton  y  réuffit.  On  peut  s'en  inC* 
,  fonds  oansjean  UngQ ,  EdouÀrd  lopés  ^ 
âb  hom  ,  Cadamufte  ,  &  plufieuri 

a  fur  réiéphant  d'autres  parcîcu- 

aufquelles  nous   pourrions    nous 

.    On  pourroit    demander    fî    les 

le  cet  animal  ne  font  pas  plus  tôt 

nés  ?  &  ce  paradoxe  n'eft  pas  plus 

qu'Oppien.  S'il  eft  vrai,  comme 

6  d'autres  l'affurenc  ,  que  l'élé- 
prenne  la  fuite  lorfqu'il  entend  un 

?    Maïs   Gafcias  [où  horto  répondra 

vu  de  ces  animaux.  Se  des  élé. 

paître   enfemble  dans   les    forets 

abar.  Pliiac  ne  mérite,  pas  plus  de 

uij 
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créance ,  lorfqu'il  dit  que  dans  la  copidâi^ 
tion  le  mâle  &  la  femelle  ont  la  croupe 
oppofée  y  à  peu  près  comme  les  chameaux., 
Après  avoir  examiné  leurs  parties  ,  nous 
leur  avons  trouvé  une  autre  dirpofition ,  tc 
nous  avons  fçû  par  des  témoins  oculaires 
qu'ils  s'accouplent  comme  les  chevaux. 

Nous  ne  penfons  pas  qu'il  y.  ait  de  Tim*^ 
poflibilité  dans  ce  qu'^lien  dit  qu'il  a  va, 
qu'un  éléphant  ait  écrit  des  fentences  entic'^ 
tes  y  ou  même  qu'il  ait  parlé ,  ainfi  qu'Qp^ 
pien  &  Chriftopnle  à  Cofta  l'aflurent  :  quoi- 
que ce  récit  ait  un  air  auffî  fabuleux  qu^ 
celui  du  cheval  d'Achille  dans  Homère,  D\ik^ 
moins  fès  organes  iemblent  égaler  ceux  d^ 
plufieurs  quadrupèdes ,  à  qui  Ton  pourroic^ 
apprendre  à  parier ,  &  de  plufieurs  oiCcaxa^ 
à  qui  on  l'a  appris  en  eâFet.  A  dire  le  vrai  ^ 
je  fuis  furpris  que  la  curiofité  n'ait  pas  en--- 
core  porté  l'homme  à  faire  cet  eflai  fuiT 
réléphant ,  comme  il  Ta  fait  fur  d'autres 
animaux.  Et  puifque  Ton  n'apprend  à  par- 
ler qu'aux  oilçaux  qui  ont  le  Dec  large  Se 
charnu ,  &  que  les  lèvres  &  les  dents  fout 
aufli  des  organes  de  la  parole ,  on  réulEroit 
à  l'égard  de  plufieurs  quadrupèdes  ,  mais 
fur  tout  à  l'égard  de  l'éléphant  &  du  iînge  ,* 
d'autant  plus  qu'ils  montrent  un  inftinâ: 
fuperieur  à  celui  des  autres  animaux..  Si  un 
écho  qui  eft  dçftitué  d'organes  renvoyé  la*^ 
parole  ^  uniquement  par  la  rencontre  fog« 
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t  lieux  creux  &  voûtés ,  pourquoi  les 
mufculeufes  &  mobiles  des  bouches 

maux  ne  pourroient- elles  pas  arcicu^ 
fons  ? 

CHAPITRE   IL 

Du  ChevaU 

7e  les  chevaux  n*ont  point  de  ficl^ 
'eft  le  fentiment  du  vulgaire  ;  c'eft 
I  celui  des  plus  habiles  maréchaux  , 
meilleurs  auteurs  qui  ayent  traité 
natiere.  Il  eft  audî  ancien  qu'Arifto- 
fentiment.  Le  cheval ,  dît  ce  phîlo- 
^  Se  tous  les  animaux  qui  ont  les  pieds 
me  n'ont  point  de  fiel.  Pline  aflUre 
rement  la  même  !  choie  ,  malgré 
!bn  &  Texperience.  C'eft  d'abord 
moitre  la  lage  nature  qui  à  la  vérité 
e  rien  de  fuperflu ,  mais  oui  auffi  n'o- 
ien  de  néceflaire.  Ôr  u  un  animal 
^  ,  &  Tujet  à  des  maladies  bilieuiès 
t  point  d'autre  réceptacle  de  la  bile 
^s  veines  &  la  mafTe  du  fang  ^ni  de 
it  pour  fe  décharger  de  celle  qui  fe* 
perflue ,  U  nature  auroit  manqué  cer«# 
nent  quelque  chofe  d'eflcntiel. 
LS  nous  Tommes  auflî  convaincus,  par 
jrience,  de  la  faufletè  de  cette  opinion 
,  Nous  avions  déjà  été  prévenus  p^K 
te  auteur  grec  qui  vivoxt  fous  le  gran^ 


a  y  o  Bffai  fur  les  erreurs 
Conftantin  ,  ic  qui  dans  Tes  hippUtrifueff 
afligne  au  (iel  une  place  dans  le  foye  du 
cheval.  Carlo  di  Bologna  dans  Ton  anatomie 
du  cheval  en  fait  une  defcription  à  peu  près 
ièmblable  à  ce  que  Texperience  nous  a  ap- 
pris. Dans  la  partie  concave  du  foye,  où  les 
quadrupèdes  ont  la  veflle  du  fiel  plus  or- 
dinairement fitiïée,  j'ai  trouvé  une  cavi- 
té membraneufe  ,  longue ,  d'une  couleur 
pâle  en  dehors ,  &  tapiflee  de  bile  &  de  fiel 
en  dedans.  Elle  étoit  partagée  par  branches 
dans  les  difFerens  lobes  du  foye ,  d'où  rece- 
vant la  bile  trop  abondante ,  elle  fe  vuidoie 
par  un  conduit  fenHble  dans  le  duodénum  9  Se 
de  là  pafloit  dans  les  autres  boyaux.  Or  c'eft 
ainfi  qu'en  ufe  la  nature  dans  Thomme ,  Se 
dans  les  autres  animaux.  D'où  il  réfulte  que 
Bien  aue  Ton  n'apperçoive  point  dans  le 
cheval  une  véficule  éminente  &  vuidc  qui 
ferve  de  réfervoir  pour  contenir  long-tems 
la  bile ,  il  y  a  pourtant  dans  cet  animal  une 
partie  deftinée  à  la  recevoir ,  &  un  conduit 
pour  lui  donner  paffage  vers  les  inteftins. 
Et  comme  elle  eft  moins  comprimée ,  & 
retenue  moins  long-tems  dans  cet  animal 
que  dans  les  autres ,  il  arrive  qu'il  fiente 
aufli  plus  fouvent.  Et  c*eft  auffi  ce  qui 
prouve  la  fagefle  de  la  nature  ;  car  le  che- 
val mange  plus ,  il  a  les  boyaux  plus  grands 
&plus  contournés.La  bile  eft  une  excrétion 
jqui  en  produit  une  autre  ^  &  celle-ci  par  ià 
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i^Cctntt  |ournaliere  dans  les  inteftins  les 
picote ,  &  les  excite  à  Texpulflon  des  excré« 
mens.  De  là  vient  que  cette  liqueur  étant 
trop  abondante ,  ou  le  corrompant  y  il  arri» 
ve  ibttTent  une  purgation  violente  pat  hauc 
&  pat  bas  \  ôc  quand  le  paflage  de  la  bile  fe 
trouve  bouché ,  le  ventre  ie  reflerre  ,  les 
excrémens  font  blancs  ^  comme  on  robfer* 
Te  dans  la  jauniflfe. 

Si  Ton  affure  donc  que  le  cheval  n'a  point 
de  fiel  j  c'eft  à  dire  qu'il  n'a  point  de  partie 
deftinée  à  la  réparation  de  la  bile ,  ou  qu'il 
n'a  point  de  cette  liqueur ,  on  s'oppofe  éga^ 
lement  au  témoignage  des  fens  &  de  la  rai- 
fon.  Mais  fi  Ton  dit  fimplemént  qu'il  n'a 
point  de  véficule  du  fiel ,  fcmblable  à  celle 
des  autres  animaux  ,  nous  fbmmes  bien 
éloignés  de  contredire  un  fait  dont  notre 
expérience  nous  a  convaincus.  C'cft  en  ce 
iens  que  doit  être  entendu  Ariftote  ,  lorC* 
qu'il  nie  que  les  chevaux  ayent  un  fiel.  C'eft 
âuflî  par  là  que  Ton  peut  concilier  Pline 
avec  lui-même  ;  car  aptes  avoir  dit  quelque 
patt  que  les  chevaux  n'ont  point  de  fiel  j,  il 
dit  ailleurs  aue  leur  fiel  eft  un  poifon  :  de  là 
vient  que  cnés  les  Romains  il  n'étoit  pas 
permis  au  facrificateur  de  toucher  au  foyc 
de  ces  animaux.  Mais  on  ne  peut  guère 
cxcufer  ce  que  dit  un  de  nos  Anglois ,  celé* 
bre  médecin  de  chevaux ,  dans  fon  excel- 
lent ouvrage  qui  traite  4es  maladies  pro^ 
duites  par  la  bile^ 


i^i  Ejiai  fur  tes  êrretifî 
.  L'erreur  que  nous  avons  réfutée  li^t 
donc  d'un  véritable  paralogifme.  De  ce<uft 
les  chevaux  n'ont  point  la  védcule  du  sel 
femblable  à  celle  des  autres  animaux  ^  ona 
conclu  qu'ils  n'avoient  point  de  fiel  ^  orla 
faufTeté  de  cette  conféquence  doit  fraper 
les  moins  pénétrans  ;  ainfi  nous  ne  nous  y 
prêterons  pas  davantage. 

CHAPITRE    III. 

Du  Pigeon. 

C'Eft  auflî  une  opinion  très  ancienne  que 
le  pigeon  n*a  point  (le  fiel.  Pierius  ob* 
fcrve  que  les  Egyptiens  le  choifirentpai 
cette  confideration  pour  en  faire  le  fy  mbolc 
de  Ig  douceur.  Plufieurs  des  écrivains  (acres 
cmblaflent  ce  même  fentiment ,  &  les  in- 
terprètes l'ont  appuyé.  Comme  la  colombe 
cft  fouvent  nommée  dans  l'Ecriture  ,  qu'il 
nous  ell  ordonné  d'imiter  fa  /implicite ,  & 
que  le  S.  Efprit  s'eft  manifefté  fous  la  forme 
d'une  colombe ,  ils  ont  pris  de  là  occafion 
de  décrire  fes  qualités ,  &  ce  qu'ils  ont  plus 
rebattu ,  c'eft  qu'elle  n'a  point  de  fiel.  On 
compte  parmi  les  partifans  de  cette  opi- 
nion S.  Cyprien  ,  S^  Auguftin  ,  Ifidore , 
Bede  ,  Rupert  ,  Janfiniius  ,  &  beaucoup 
d'autres  théologiens  célèbres. 
'  Mais  malgré  ces  autorités ,  nous  ne  pou<« 
^ons  nous  ranger  à  une  opinion  qui  eft  coorr 
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Itedite  par  les  plus  anciens  philofoDhes; 
Ariftoce  die  pofîcivement  dans  fon  hiftoire 
des  animaux  qu'il  y  en  a  qui  ont  le  fiel  atca« 
ché  aux  inteftins ,  tels  que  la  corneille ,  le 
moineau  &  le  pigeon.  Pline  alTure  la  même 
chofe ,  &  Galien  dans  fon  livre  de  »tra  bile 
traite'  de  ridicules  ceux  qui  nient  que  le 
pigeon  ait  un  fieU 

.  Le  fiel  eft  une  liqueur  chaude  6c  inflam» 
mable  dans  un  animal  chaud  de  fa  nature  $ 
or  en  fuppofant  que  le  pigeon  n'a  point  de 
fiel^  ce  feroit  nier  qu^il  loit  d'un  tempéra- 
ment chaud.  Cependant  Jule  Alexandrin 
dit  que  pluHeurs  pour  en   avoir  mangé 
étoient  tombés  dans  des  fièvres  &  des  efqui- 
nancies.  La  chaleur  de  Tes  excrémens  con- 
[    firme  la  m£me  vérité.   Si  on  les  applique 
i    extérieurement ,  ils  rougiflene  la  peau ,  & 
l    nous  lifons  dans  Galien  que  quelques-uns    • 
I   de  ces  excrémens  s'étant  enflammés  d^eux-« 
)  mêmes ,  ils  avoient  mis  le  feu  à  une  maifon 
voifine.  Jofeph  nous  apprend  que  pendant^ 
la  famine  de  Samarie  on  s'en  fervk  au  lieu 
de  fèl ,  &  cette circonftance  quelqu'étrange 
qu'elle  paroifle ,  Teft  cependant  moins  que 
beaucoup  d'autres  rapportées  par  le  même 
hiftorien.  On  découvre  par  le  goût ,  comme 
par  les  eâPets  que  nous  avons  cités ,  que  cet 
excrément  contient  beaucoup  de  Tel  ;  & 
l'on  tire  du  (klpêtredelaterre  des  colom- 
biers* Il  eft  certain  en  général  que  les  excré* 
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xnens  des  oifèaux  contiennent  pltis  dé  (A 
que  ceux  des  autres  animaux.  Or  fi  nous 
concevons  que  le  pigeon  ne  peut  avoir  on 
tempérament  fort  chaud  ,  parce  qu'il  eft 
doux  ic  timide  ,  nous  diftinguons  mal  ce 
qui  forme  les  divers  temperamens ,  &  ce 
qui  les  caraâérife.  La  c0lere  fuit  les  tnott- 
vemcns  du  cœur  ,  mais  c'eft  du  fôye  que 
partent  les  paffions  vives.  Or  combien 
i'hommes  ont  le  foye  chaud,  dont  cepen- 
dant le  cœur  eft  fort  tempéré  ;  &  tel  dut 
ctre  le  tempérament  de  Paris  ,  oppofé  à 
celui  d'Ajax  ,  &  bien  plus  violeiit  dans 
Medée. 

Enfin  le  contraire  eft  démontre  par  Tcx* 
perience  3  car  l'anatomie  découvre  un  fiel 
daîis  cet  oifeau,  fuivantce  qu' Ariftote  avoit 
dit ,  non  pas  adhérent  au  foye ,  mais  aux 
inteftins.  Et  cette  liqueur  fe  trouve  dans 
une  véficule ,  quoique  quelques-uns  ayent 
prétendu  qu'il  n'en  avoir  point,  Ainfi  l'hié- 
^  roglyphe  des  égyptiens  qui  exprimant  la 
douceur  par  un  pigeon  dont  la  queue  eft 
élevée ,  difoient  qu'il  n'a  point  de  fiel  inté- 
rieurement ,  eft  bon  au  fens  figuré  ,  quoi- 
que mal  fondé  au  fens  litteràU  Ainfi  les 
payens  qui  s'imaginoient  que  leurs  dieux  fe 
plaifoient  aux  facrifices  des  colombes  par 
cette  raifon  qu'elles  n'ont  point  de  fiel ,  fe 
trompoient  groffierement ,  &  ils  ne  dé- 
voient pas  les  leur  offrir.  Dans  l'oblation  de 
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Môyfê  au  contraire  ,  Levit.  chap.  i .  oa 
jetcoic  le  fiel.  Car,  au  rapport  de  Maimo* 
nides ,  ou  tiroit  fuivant  la  loi  les  entrailles 
à  quoi  le  fiel  étoit  attaché ,  avec  le  gezier  ; 
&  le  prêtre  ne  les  bruloit  pas ,  il  les  |ettoic 
•vers  Torient ,  c'eft  à  dir«  derrière  lui ,  par- 
ce que  c'étoit  par  ce  côté  qu'on  les  eroppri- 
toit  hors  du  fanâuaire.  Si  les  payens  encore 
ii'avoient  d'autre  raifon  pour  en  faire  loi*. 
ieau  favori  de  Venus ,  comme  devant  être 
le  plus  agréable  à  la  divinité  qui  préfide  à 
l'amour ,  ils  ont  changé  ce  qui  dans  Ton  ori- 

S;ine  n'avoir  de  rapport  qu'au  tempérament 
e  cet  oifeau ,  que  l'expérience  &  la  raifon 
tout  enfemble  font  connoître  pour  extrê» 
mement  amoureux. 

Cetçe  erreur  vient  à  peu  près  de  la  même 
fource  que  la  précédente ,  je  veux  dire  de 
la  fituation  de  la  védcule  du  fiel  hors  du 
f oye  où  l'on  a  coutume  de  la  chercher.  Mais 
fi  l'on  confidere  que  cette  partie  n'a  point 
de  lieu  fixe  dans  les  oifeaux ,  on  concevra 
que  la  conféquence  n'eft  pas  jufte.  Les  uns 
ont  cette  véhcule  dans  le  foye  feulement  ; 
comme  les  coqs ,  les  dindons ,  les  phaifans  ; 
les  autres  dans  le  foye  &  dans  les  inteftîns , 
comme  les  faucons ,  les  milans  ;  ou  unique- 
ment dans  lesinteftins ,  comme  les  corneil- 
les ,  &  les  pigeons.  Voilà  peut-être  toutes 
les  fituations  de  cette  partie  dans  \m  vola-. 
tiles ,  &  dans  les  autres  animaux.  Car  ce 
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que  Ton  àviAt  Tanchpis  que  Ton  fiel  eft  dansf 
la  «cece  ,  c'eft  un  article  qui  mérite  d'êcre 
examiné.  Quoiqu'on  regarde  comme  des 
fiels  les  tacRes  qui  font  fur  la  peau  4a 
héron ,  cependant  on  trouve  cette  liqueur 
dans  Ton  foye.  Ainfi  quand  le  poi(Ibn  donc 
leiiel  guérit  les  yeux  de  Tobie,  n^auroit 
point  eu  de  fiel  dans  le  foye ,  on  n*en  pour^ 
roit  rien  "conclurre  contre  cette  gueri£bn. 
Quel  qu'ait  été  cet  animal ,  foit  le  fcorpion 
marin  dont  Diofcoride  recommande  le  fiel 
dans  les  aveuglemens  ,  fbit  tout  autre  poif- 
fon ,  on  fe  perfiiadera  facilement  qu'il  avoit 
un  fiel ,  puîfque  le  jeune  Tobie  en  oignit  les 
yeux  de  fon  père. 

Une  autre  fource  de  cette  erreur ,  c*eft 
que  Ton  prit  dans  un  fens  trop  littéral , 
une  exprejflîôn  générale  &  figurée  j  queL 
qu'un  ayant  dit  que  le  pigeon  n'avoit  point 
de  fiel ,  &  voulant  feulement  infinuer  qu'il 
eft  fans  colère  &  fans  malice ,  d'autres  l'ont 
expliqué  phyfiquement ,  &  ont  réellement 
nie  que  le  pigeon  eût  un  fiel.  Il  nous  (èroic 
tout  auffi  facile  de  prouver  j  &  par  l'Ecris 
ture  même  qu'il  n'a  point  de  cœur.  FaStus 
eft  Ephraimjtcut  columba  feduita  non  habens  cw^ 
dit  Ofée  cliap.  7.  En  fuivant  la  même  mé- 
thode ,  nous  conclurons  du  chap.  1 5 .  de 
Jeremie  que  le  pigeon  eft  colère  &  furieux  : 
Taàa  efl^rerra  in  defolationem  if  acte  ine  cdiimba^ 
&  chap.  4^.  RcvertamuTÂd  tcmannativitéitit 
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Vtf/Pne  ^  fMie  gUdii  columba.  Dans  ces  deux 
pafTages ,  on  n'a  point  voulu  defigner  litté- 
ralement le  pigeon  ,  mais  peut  être  les 
babyloniens  dont  la  reine  Semiramis  étoit 
appellée  ainfi ,  &c  dorit  les  fuccefleurs  por- 
toient  une  colombe  dans  leurs  armes.  Âinfi 
l'on  dit  en  proverbe ,  Fonnicdfua  bilis  inefl  ; 
habet  &  mufca  fpîenem  :  quoique  les  phyfî- 
ciehs  doutent  que  les  infedes  ayent  ces 
parties ,  &  que  les  anatomifteâ  ne  les  ayent 
pas  encore  découvertes. 

Si  donc  l'on  veut  defigner  la  douceur  du 
pigeon  i  en  difant  qu'il  n'a  point  de  fiel , 
nous  ne  nous  y  oppoions  pas.  Par  là  même 
nous  expliquerons  pluficurs  partages  des 
anciens  ^  &  nous  pourrons  adopter  quel- 
ques exprefiSons  des  pères  de  l'Eglife.  Mais 
en  conclurre  que  la  colombe  n'a  point  dç 
fiel ,  c'eft  tomber  dans. un  paralogifme  fem- 
blable  à  celui  dans  lequel  on  étoit  tombé 
autrefois  au  fujet  des  cavales  d'Efpagne ,  en 
prenant  à  la  lettre  ce  que  l'on  difoit  pour 
exprimer  leur  viteflè ,  qu'elles  étoîent  filles 
du  vent. 


CHAPITRE    IV. 

Du  Cajior. 

C'Eft  une  opinion  très  ancienne  &  très 
commune  que  le  caftor  s'arrache  les 
lefticules  pour  it  dérober  à  la  pourfuite  des 
Tome  !•  Y 
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chaflèurs.  Nous  trouvons  cette  opînîott 
dans  les  hiéroglyphes  des  Egyptiens ,  dans 
les  fables  d'Elope  qui  vivoit  du  tems  de 
Cyrus.  Arîftote ,  Pline ,  ^lien  ,  Solin  ont 
adopte  ce  fait  comme*indubitable.  Juvcnal 
ne  Ta  pas  oublié ,  voici  comme  il  s'exprime  » 

■  Imitatus  cajiora  9  qui  fe 

Eunuchum  ipfe  facit  •  cupiens  evadere  danmo 

TeHicutomm  ^  adeo  medicatum  intelligit  inguen. 

On  n'a  pas  négligé  de  l'établir  par  de^ 
emblèmes»  Et  quelques-uns  abufant  de  la 
grammaire  ont  dérivé  ce  mot  de  caflrare  : 
au  lieu  qu'en  latin  cet  animal  s'appelle 
Fiber ,  &  que  le  nom  de  caftor  eft  emprunté 
du  grec  yÀçûd{> ,  parce  qu'il  eft  ventf u^ 

Je  dis  en  premier  lieu  que  cette  opinion 
n'eft  pas  foutenable  j  du  moins  les  auteurs 
qui  ont  fait  des  .traités  exprès  fur  cet  animal 
ne  difèrit  rien  de  la  précaution  qu'on  lui 
attribue  de  s'arracher  une  partie  pour  fe 
dérober  à  la  pourfuite  du  chafleur  ;  ou  ils 
rejettent  abfolument  ce  fait  comme  fabu- 
leux. Tels  font  parmi  les  anciens  Seftius 
fuivant  Pline  j  Diofcoride  qui  s'înfcrit  en 
faux  contre  cette  tradition  ;  &  parmi  les 
modernes  Aldrovandus ,  Matthiole ,  Gef- 
ner ,  Bellon ,  Qlaus  le  grand ,  Pierre  Mar- 
tyr ,  &  beaucoup  d'autres  qui  ont  déctit  la 
manière  de  chafler  au  caftor  dans  l'Ameri-* 
jj/ue ,  &  qui  gardent  gouttant  un  profond 
nlencQ  jfiir  le  fait  dotvi  \\  s'a^g^t. 
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'^  II  y  à  grande  apparence  que  cette  tradi*. 
iîon  vient  des  hiéroglyphes  des  Egyptiens , 
d'où  après  avoir  pade  dans  la  mythologie 
des  Grecs ,  &  dans  les  fables  d'Elope ,  elle 
aura  été  infeniiblement  reçue  comme  une 
'vérité  phyfique.  Et  ce  qui  aura  fait  attri- 
buer au  caftor  ce  prétendu  ftratagême,  c'eft, 
outre  le  trafic  qui  fe  fait  dacaftoreumy  ou  des 
parties  que  Ton  veut  qu'il  s'arrache  ,  la 
lagacité  qui  éclate  dans  toutes  Tes  a<5b ions , 
^  fur  tout  dans  la  manière  dont  il  bâtît  :  en 
<luoi  il  l'emporte  infiniment  fur  tous  les 
autres  animaux.  Plutarque  n'en  dit  rien , 
quoiqu'il  ait  eu  occafion  d'en  parler  dans 
ion  traité  de  l'adrefle  des  animaux. 

Si  donc  quelqu'un  foutenoit  qu'un  hom- 
me fage  doit  imiter  le  caftor ,  c'eft  à  dire 
que  dans  un  péril  urgent  il  doit  facrifier  une 
partie  de  fon  bien ,  pour  s'aflurer  la  jouif- 
fance  du  refte  j  on  pourroit  adopter  cette 
utile  vérité.  Ceft  en  ce  fens  que  nous  rece- 
vons la  fable  d'Hippomene  qui  racheta  ÙL 
vie  en  jettant  une  pomme  d'or ,  &  la  fable 
d'Abfyrte  dont  les  membres  furent  difper- 
fés  par  Medée.  Mais  il  faudroit  être  bien 
créclule  pour  admettre  cette  narration  danS 
le  lèns^  littéral  •,*&  il  y  auroit  un  ridicule^ 
extrême  à  vouloir  prendre  comme  des  réa- 
lités ces  fidions  qui  ne  furent  imaginées 
que  pour  en  tirer  d'utiles  moralités. 
D'ailleurs  quand  il  fer  oit  vrai  que  le 
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caftor  s'arrachât  les  parties  c|ue  nous  tecenii 
noiflbns  pour  le  cafioreum ,  il  feroit  faux  que 
ce  fût  les  tefticules ,  puifque  ces  follicules 
fe  trouvent  également  dans  les  deuxfcxes. 
Il  n'y  a  point  de  conduit  des  vaiflèaux  fper- 
matiques  vers  cette  partie ,  ni  de  communi-* 
cation  entr'elle  6c  les.  vailTpaux  éjaculatoi- 
res  j  il  ne  s'y  trouve,  que  de  petits  trous  par 
où  tranfpirent  les  humeurs  qu!elle  con- 
tient ;  conime  on  peut  robferver  dans  ceU 
les  qui  ne  font.pas  tout  à  fait  fechées.  Enfin 
les  tefticules  proprement  dits  font  bien  plus 
petits ,  &  fitués  intérieurement  fur  les.  lom- 
bes j  enforte  qu'il  leur  feroit  abfolument 
împoflîble  de  le  le3  arracher  euxrmêmes  ^j. 
&  que  des  experts  n'en  viendroient  pas  à. 
bout  ïans  rifquer  k  vie  de  ces  animaux. 

Tout  ce  que  noua  venons  de  dire  eft  con^. 
firme  par  le  témoignage  de  cinq  auteurs 
célèbres ,  lefquels  en  ont  fait  l'expérience  y, 
Bellon,  Gefner,  Amat,  Rondelet  &Mac- 
ihiole.  Voici  comme  s'exprime  Rondelec 
dans  fbn  fçavant  traité  des  poiffôns ,  après 
avoir  ouvert  deux  caftors.  Tïbnin  mgumbus 
geminos  tumores  habent  ^  uttinque  unicum  j  avi 
dnfenni  magnitudine  i  inter  hos  mentuU  eft  in 
maribus /tnfœminis pudendum.  Hi  tuimresteftex 
nonfunt  ^fedfolliculi  metnbrana  conteSï  ^in-quo-^ 
rum  mediojtngulifunt  mearus ,  è  quibus  exfudat 
Uquofpinguis  &  cerofm  ^  quem  iffe  eaftorftpc 
admoto  on  lambit  ex  exfugit  ^  poéea  veluti  qIcq 
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tprpms  fartes  oblinit  :  hos  tutmres  teSles  mn  ejfe 
ifiÂximc  coUigtturquùd  ab  illis  nuUa  ell  ad  mentu^ 
lam  via  y  neque  duSufquo  humorin  mentuU  mea>^ 
tiim  defhetur  ^  &  foras  emittatur.  Praterea  quod 
ieBes  intus  reperiuntur»  Eofdem  tumores  mofcho 
ammali  eJfe  puto  è  quitus  odoraîum  ilhd  put 
émanât.  D'oil  îl  refaite  que  Ton  nomme  à 
tort  ces  parties  le^  tefticules  du  Câftox ,  puis- 
que ce  ne  font  point  des  organes  fpermatî-^ 
aues  5  mais  des  réfervoirs  d'une  humeur 
fuperflue ,  qui  s'y  rend  de  toutes  les  parties 
du  corps, comme  à  fes  émunétoires  pro- 

()res ,  ainfî  qu'on  Ta  obfervé  du  mufc  dans 
es  civettes  ^  quoique  cette  humeur  foit 
d'une  odeur  différente  »  &  que  le  poiflon 
qui  fèrt  de  nourriture  ordinaire  au  caftor 
la  rende  defagréable» 

Ainfi  la  plupart  des  modernes  avant 
Rondelet ,  &  tous  les  anciens  excepté 
Seftius  croient  dans  Terreur ,  lorfqu'ils  ont 
pris  le  caitoremiijllfai  les  tefticules  du  caftor^ 
&  qu'ils  lui  ont  donné  ce  nom'.  Tels  font 
Diofcoridc ,  Galien ,,  iEgincte ,  iEtius  ,  & 
pîufîeurs  autres. 

Ainfî  encore  les  Egyptiens  (e  font  tronW 
p&  lorfqu*îls  ont  reprelcnté  le  fupplice  des 
adultères  par  un  caftor  qui  s'arrache  avec 
les  dents  les  tefticules.  C'étoit  la  peine  dont 
ils  Duniflfbient  Tadultere.  Et  peut-être  faut- 
il  (e  défiet  d^iEtîus  ,  loxfqull  ordonne  les. 
tefticules  du  loutre  comme  équivalens  aa 
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caftoreum.  Mais  il  eft  furprcnant  que  PlînS 
qui  avoit  fous  les  yeux  le  témoignage  de 
Seftius  ait  pourtant  avancé  dans  un  autre 
endroit  que  les  caftors  du  Pont  s'arrachent 
les  teftîcules ,  &  que  Thyene  en  ufc  de  la 
même,  manière.  A  la  vérité  cet  animal' 
ayant  des  tumeurs  femblables  ,  &  fîtuées' 
comme  celles  du  caftor,  ih  a  pu  les  joindre 
dans  un  même  paflage ,  du  moins  s'il  avoir 
en  vue  Thyene  odoriférante ,  ou  la  civette 
telle  qu'elle  eft  décrite  par  CaileOus.  Or  il 
eft  vraifemblable  que  c'eft  la  fituation  &  la 
reflèmblance  de  ces  tumeurs  avec  les  teftî- 
cules des  autres  animaux  qui  les  a  fait  pren- 
dre pour  ces  mêmes  parties.  Cependant  la 
cônféquence  n'cft  pas  jufte.  Car  les  tefti- 
cules  lont  tels  par  leur  fonftion ,  non  par 
leur  (ituation.  Ils  ont  la  même  fonâiou 
dans  tous  les  animaux,  mais  ils  ne  font  pas 
toujours  fîtués  de  la  mêm^inaniere*  Outre 
que  ni  les  ferpens ,  ni  les  poiiTons  qui  fpnc 
des  œufs ,  ni  aucun  des  animaux  ovipares  à 
deux  &  à  quatre  pieds  n'ont  point  leurs 
tefticules  en  dehors  ^  il  y  a  des  animaus? 
fivipâresy  comme  le  caftor ,  l'éléphant ,  .^ 
le  hériffon ,  dont  les  tefticules  font  renfer-* 
mes  dans  le  corps. 

Si  donc  on  veut  donner  à  ces  parties  le 
nom  de  tefticules ,  mais  dans  un  fens  impro- 
pre &  métaphorique ,  je  n'y  trouve  pas  plus 
d'inconvénient  qu'à  le  donner  à  certaines 
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herbes  ,  comme  on  a  fait  à  belles  que  To» 
appelle  tcfticules  de  chien  ,  de  renard ,  de 
cncvre.  Pour  ceux  qui  voudroient  prendre 
la  chofe  à  la  lectre ,  nous  croyons  les  avoir 
fufl5famment  refutés  ;  car  ils  ne  fçauroicnc 
prouver  que  des  chofes  qui  fe  reuemblcnt 
ou  par  la  figure ,  ou  par  la  fituation  foient 
abfolument  les  mêmes^ 


CHAPITRE     V. 
Du  Blereau. 

C'Eft  une  opinion  qui  n'eft  pas  fort 
ancienne  /mais  qui  eft  généralement 
reconnue  pour  vraye  par  les  théoriftes ,  & 
par  ceux  qui  eha(!ènt  tous  les  jours  au  ble* 
reau ,  que  cet  animal  a  les  jambes  plus  cour- 
tes d\in  côté  cjue  de  Tautre.  Mais  après  un 
examen  ferieux ,  j'ai  trouvé  que  cette  opi- 
nion étoit  détruite  par  les  trois  principes 
oui  établifïènt  toute  vérité  -,  l'autorité ,  le» 
iens ,  &  la  raifon.  En  premier  lieu  Albert 
ie  grand  ne  donne  point  le  fait  comme  cer^ 
tain ,  il  avoue  même  qu'il  lui  eft  impoflîble 
de  le  prouver  ^  mais  Aldrovand  dit  en  ter- 
mes formels  que  cette  inégalité  ne  peut  être 
obfervée  j  pour  moi  je  n'ai  pu  la  remar- 
quer ,  quoiqu'on  m*eût  prévenu  que  fe 
trouverois  les  jambes  du  côté  gauche  plus 
courtes  que  celles  du  côté  droit. 

Cela  paroît  d'ailleurs  oppofé  au  coum 
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ordinaire  de  hi  nature  :  il  nous  pa(Ibtisr  eflt  * 
revue  cous  les  animaux ,  nous  ooferverons 
dans  leurs  .jambes  ^  ou  dans  les  organes  chi 
mouvement  proereffif  un  nombre  égal , 
une  longueur  égale  j  je  veux  dire  qu'ils  n'en 
ont  point  en  nombre  impair  ,  &^  que  les 
ïambes  d'un  côté  répondent  es^a  arment  à 
celles  de  l'autre.  Pour  ce  qui  eft  des  jambes 
.4e  derrière,  elles  ne  font  pas  toujours  éga- 
les à  celles  de  devant ,  comme  on  le  voit 
dans  les  grenouilles  ,  dans  les  fauterelles , 
&  dans  les  cigales  ;  ni  les  jambes  du  devant 
?&  du  derrière  à  celles  du  milieu,  comme  on  "" 
peut  le  remarquer  dans  quelques  efcarbots, 
dans  les  araignées ,  &  comme  Ariftote  l'a 
déterminé  dans  Ton  traité  du  marcher  des 
animaux.  Les  quadrupèdes  parfaits  &  vivi- 
pares, lorfqu'ils  font  dans  leur  état  naturel, 
tiennent  les  jointures  des  jambes  voifincs 
horizontalement  5  enforte  qu'une  ligne  qui 
defcendroit  de  leur  nombril ,  en  couperoit 
à  angles  droits  l'axe  de  la  terre.  J'avoue 
que  louvent  une  écreviife  de  mer  a  une  de 
ies  grandes  pattes  plus  longue  que  l'autre  ^ 
zqgis  ce  n'eft  pas  proprement  les  j^mbe$ , 
c'eft  plus  tôt  les  ferres  avec  quoi  elle  retient 
Ùl  proye  ;  car  fes  jambes  font  retournées  eft 
arrière  ,  &  dans  une  pofition  opppfée  à 
celle  des  ferres. 

.    Enfin  cette  irrégularité  qui  en  elle-même 
eft  monftrueufe  ,  ne  pourroit  qu'être  in- 
commode 
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commode  au  blereau  :  encore  fi  l'on  avoic 
imaginé  cette  inégalité  dans  les  moteurs 
qui  ferment  des  angles  oppofts  aux  diago- 
naux 5  lopinion  feroit  plus  fupportable. 
Car  le  mouvement  progreffif  des  quadru- 
pèdes (e  faifant  diamétralement ,  ou  fi  vous 
voulez ,  les  jambes  qui  fe  croifent  fe  mou^ 
vant  &  fe  rcpofant  en  mcme-tems ,  de  for* 
te  qu'il  y  en  a.toujours  deux  en  aâion ,  tan- 
4is  €jue  les  deux  autres  font  en  repos ,  cette 
diâTerente  longueur  eût    été    moins  in- 
commode dans  les  diagonaux  ;  parce  qu'a- 
lors les  jambes  de  même  longueur  euflènc 
été  à  ta  fois  dans  le  mouvement  &  dans  le 
repos  :  au  lieu  que  dans  l'autre  fuppofition 
l'un  &  l'autre  eft  exécuté  par  des  organes 
inégaux  :  ce  qui  manifefteroit  à  chaque  pas 
cette  imper fedfcion. 
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Djs  Courfe. 

C'Eft  encore  une  opinion  reçue  autour-* 
d'hui,  &  qui  nous  a  été  tranfmife  par 
des  auteurs  d'une  grande  antiquité  :  que 
Tourfe  ne  donne  la  Forme  à  fes  petits  qu'en 
les  léchant.  Et  c'eft  fur  cette  idée  que  les 
Egyptiens  en  firent  un  hiéroglyphe  qu*  Arif. 
tote  femble  appuyer.  Pline ,  Solin,  Elien , 
adoDtçjiit  cette  uadicion ,  &  Qvide  la  décric 
ainu  ; 

Tçm  J»  Z 
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Nec  catulus  partu ,  quem  reddidit  urfa  raetiti 

Sed  maie  viva  caro  eft ,  lambendo  mater  in  anus 

Ducit ,  &  informam  qualem  cupit  ipfa  reducit. 

Mais  Qette  opinion  eft  contraire  à  l'ex- 
périence que  trois  auteurs  célèbres  en  ont 
îaite.  La  première  eft  de  Mathiole  qui  dans 
fès  commentaires  fur  Diofcoride  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  Dans  la  vallée  d'Anania , 
y  près  de  Trente ,  nous  ouvrîmes  le  ventre 
3>  d'une  ourfe  que  des  chafleurs  avoient 
»  prîfe  5  &  j'y  trouvai  des  petits  j  non  infor.- 
»mes  comme  fe  l'imaginent  ceux  qui  iè 
»  fient  plus  à  Ariftote  ou  à  Pline ,  qu'à  l'cx- 
99  perience  &  au  témoignage  de  leurs  fens  5 
9>  mais  ayant  tous  leurs  membres  diftinâe*- 
Si  ment  formés.  »  Jule  Scaliger  aflure  auffi 
dans  fes  exercices ,  que  des  cnaffeurs  ayant 
ris  fur  les  Alpes  une  ourfe  pleine ,  on  en  fit 
a  difledbion ,  Se  que  l'on  trouva  dans  fon 
corps  un  petit  ours  dont  les  membres 
étoient  bien  dévelopés.  Enfin  Aldrovandus 
rappone  qu'il  a  vu  de  fes  yeux  dans  le  cabL 
net  du  fenat  de  Bologne  le  firtus  d'une 
ourfe  que  l'on  y  confervoit  dans  une  bou- 
teille ,  6c  qui  écoit  parfaitement  formé  dans 
toutes  fes  parties.    . 

Il  répugne*  d'ailleurs  à  la  raifon  &  à  la 
iage  économie  de  la  nature  que  l'ourfe ,  ou 
tout  autre  animal  mette  bas  les  petits  avant 
qulls  ay ent  la  forme  qui  leur  convient.  En 
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cflFèdaconFormation  des  parties  eft  néceffai- 
re  pour  la  vie  &  pour  le  mouvement,  com- 
me elle  l'eft  pour  la  naiflànce  même  :  car 
les  petits  y  contribuent  auffi  bien  que  leur 
mère  -,  &  Ton  ne  peut  lui  imputer  à  elle  feule 
i'exclufion  du  foetus.  C'eft  de  lui  que  vien- 
nent les  premiers  efFons  ;  lorfqu'il  eft  arrir 
y é  à  un  certain  période ,  il  tâche  de  fortir  ^ 
&  brifè  les  parties  qui  le  tenoient  renfermé. 
J'ajoute  unechofe  à  quoi  peu  de  gens 
font  réflexion  ,  c'eft  qu'on  avilit  l'ouvragé 
du  Seigneur ,  en  rapportant  au  léchement 
d'un  animal  ce  qui  etl;  un  des  plus  admira- 
bles effets  de  la  nature ,  je  veux  dire  la  for- 
mation du  fcetus  dans  la  matrice.  C'eft 
b^aature  qui  dans  Thomme  &  dans  tous  les 
animaux  vivipares  forme  d'une  matière 
oui  paroit  homogène  ,  &  d'une  fubftance 
umiiaire ,  des  os ,  des  membranes ,  des  vei- 
nes ,  des  artères ,  &  qui  de  leur  aflemblage 
compofe  un  certain  nombre  de   parties 
fituées  &  arrangées  fuivant  les  différentes 
efpeces.  Or  bien  loin  qu'aucun  agent  exté- 
rieur y  contribue,  lorfqu'une  fois  cet  arran- 
gement eft  chaneé,  il  n'y  a  point  de  caufe 
qui  puiflè  le  rétablir.  Et  quoique  ce  paflage , 
tmrè  me  fUfmaverum  manus  rii«^  ne  regarde 
que  la  génération  dé  l'homme ,  il  peut  s'ap- 
pliquer à  celle  des  autres  animaux ,  qui  ne 
ibnt  qu'une  matière  informe  ,  lorsqu'ils 
Cnueut  dans  la  motrice  ^  8c  qui  en  fortenc 
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avec  des  membres  diftingués ,  &  animés 
d'une  vie  parfaite.  D'où  il  refaite  qu'il  s'cft 
fait  de  grands  changemens  dans  le  fein  de 
la  mère  ;  &  ces  changemens  à  qui  les  confi- 
derera ,  paroîtront  un  fpeâracle  qui  furpaffe 
celui  de  tous  les  objets  vifibles  ,  à  moins 
que  l'homme  n'eût  été  créé  avant  toutes 
les  autres  créatures  forties  de  la  main  de 
Dieu ,  &  qu'il  n'en  eût  été  le  fpeftateur. 

Voyons  maintenant  ce  qui  aura  pu  fon- 
der une  opihion  auffi  abfurde.  Le  jeune 
ours. fort  envelopé  dans  le  cborion  ,  mem'-- 
brane  épaiffe  qui  le  cache ,  &  que  la  mère 
écarte  avec  fes  dents.  De  là  on  aura  conçu 
que  le  jeune  ours  n'étoit  qu'une  mafle  in- 
forme ,  &  l'on  aura  attribué  l'arrangement 
de  fes  parties  au  léchement  de  la  mère. 
Celle-ci  pourtant  ne  fait  autre  chofe  qu'é-. 
carter  le  voile  qui  cachoit  l'animal  parfait. 
A  cette  illufion  des  fens  s'eft  joint  la  réfle-> 
xion  de  quelques-uns ,  qui  confîderaht  que 
l'ourfc  ne  porte  (es  petits  que  quelques 
jours ,  ou  félon  d'autres ,  un  mois ,  ont  coa« 
clu  que  le  fqetus  n'avoit  pas  eu  le  loifir  de  fe 
former ,  dans  une  exclufîon  fi  précipitée. 
Trigejmus  dies  uterum  libérât  urfét  ;  unde  evenit 
ut  précipitât  a  fœcunditas  informes  creet  partus  ; 
dit  Solin.  Mais  cette  idée  renverferoit  la 
méthode  ordinaire  que  fuit  la  nature.  Cac 
ici  la  conformaçîpA  eft  non  feulement  anté- 
rieure y  mais  enç9]:e  pï9p.0.f  vipuuée  au  cemi 
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de  la  naidance ,  &  fi  le  tems  de  la  portée 
cft  court ,  celui  de  la  formation  Teft  égale- 
ment. J'avoue  que  ce  terme  étant  fi  relïer- 
ré  3  il  peut  arriver  que  l'animal  naifie  très 
petit  ^«mais  peut-on  en  inférer  qu'il  naîtra 
informé,  &  que  cette  naiflance  ne  (èra  pas 
conforme  aux  loix  de  la  nature  ?  non  fans 
doute  :  au  lieu  que  fi  nous  adoptons  Topi*. 
.nion  qui  fait  naître  Tours  entièrement  in- 
forme ,  à  peine  meritera-t-il  le  nom  d'avor- 
ton ;  &  nous  ferons  réduits  à  nommer  cet 
ordre  conftant  de  la  nature  ^  un  écoulement 
de  la  matière  feminale ,  avant,  qu'elle  ait 
pris  la  forme  de  l'animal.  Et  l'ourfe  dans- 
cette  fuppofition  ne  méritera  pas  le  nom 
de  mère. 
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CHAPITRE    VIL 
1>«  Bajilifc, 

L  Y  a  pludeuis  traditions  au  fujet  du 
bafîlifc ,  ou  le  roi  des  ferpens  ^  que  l'on 
appelle  d'ordinaire  coccatrix.  Or  la  plupart 
de  ces  traditions  ont  leurs  partifans  &  leurs 
contradicteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 
tain ,  c'eft  que  fuivant  l'Ecriture  un  animal 
tel  exifte  :  Super afpidem  &  baJthfcum^ambuU" 
bis ,  pf.  9 1 .  La  vulgate  retient  la  verfion 
des  feptante ,  en  (e  lervant  du  mot  régulas , 
dans  les  proverbes  motdebit  ut  coluber ,  & 

Jtcut  regulus  venena  diffundet ,  &  dans  Jçre- 
—  ^—  • • • 
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mie  :  eue  ego  vohis  nùttam  fetfentis  ngulos  ; 

&c.  - 

Prefque  tous  les  auteurs  profanes  qiii 
ont  écrit  fur  les  animaux  ^  ont  fait  mention 
de  celui..ci.  On  le  trouve  dans  Diofcoridc , 
Pline  ,  Solin  ,  Elicn  ^  iEtius  j  Avicenne, 
Ardoyn ,  Grevinus,  &  beaucoup  d'autres. 
J'avoue  qu'Ariftote  n'en  a  point  parlé  > 
mais  Scaliger  y  fupplée  dans  les  commen- 
taires oi\  il  nomme  tous  les  ferpens  ;  & 
dans  Tes  exercitations  il  ajoute  que  du  tems 
de  Léon  X  on  avoit  trouvé  un  bàfilifc  à 
Rome.  Sigonins  dépofe  du  même  fait., 
Quelques-uns  loin  d'en  nier  l'exîftence ,  en 
ont  diftingué  plufieurs  efpeees  5  car  tel  eft 
le  catoblepas  de  Pline  félon  quelques-uns  ,  flc 
le  dfjiims  d'ifitius ,  félon  d'autres. 

Mais  quoique  je  ne  nie  pas  Texiftence  dii 
bafîlifc ,  je  foupçonne  que  nous  nous  trom^ 
pons  dans  l'application  du  nom.  Il  eft  du 
moins  certain  que  l'animal  qu*à  caufe  de  Ùl 
génération  nous  appelions  coccatrix ,  &  que 
nous  croyons  exactement  être  le  nîême 
animal  que  le  bafîlifc ,  n'eft  point  celui  dont 
les  anciens  ont  dit  tant  de  merveilles.  Oit 
peint  le  nôtre  avec  des  pieds ,  des  ailes ,  une 
queue  de  ferpent ,  une  crête  à  peu  près  fem- 
blable  à  celle  d'un  coq.  Le  bafîlifc  des  an- 
ciens étoit  proprement  une  efpece  de  fer- 
pent ,  qui  n'avoit  au  plus  que  trois  palmes 
de  long ,  fuivant  la  dcfcription  de  quel-- 
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ques-uns  ,  &  qui  ne  diffère  des  autres  fer- 
pens  ,  que  parce  qu'il  avance  la  tête  ,  & 
qu'elle  a  quelques  taches  blanches  en  for- 
me de  couronne ,  comme  les  meilleurs  au- 
ceuis  le  difent  unanimement. 

Or  non  feulement  le  coccatrix  ne  re(Iêm-> 
ble  point  au  bafilifc  ,  mais  il  n'exifte  pas 
même  dans  la  nature<  C'eft  une  produâion 
purement  hiéroglyphique.  Tantôt  on  lui 
donne  une  tête  d  homme ,  tantôt  celle  d'un 
faucon ,  fuivant  Pierius ,  &  quelquefois  les 
peintres  y  ajoutent  des  jambes.  Et  de  cette 
invention  autrefois  fymbolique ,  on  a  fait 
une  fubtile  impofture  dont  Scaliger  &:  queU 

ues  autres  ont  parlé.  Ba/ilifciftmMmmemiti 
unt  vulgQ  galUnaceo  Jtmilem  &  fedibits  bims  ; 
neque  enim  abJimUsfum  cateris  ferpemibus ,  ni/t 
macula  quajî  in  venice  candida  ^  unde  ilU  mmen 
regi^nu  Les  hommes  ont  imité  la  forme  du 
bafllifc  avec  celle  d'un  coq, 'au  lieu  qu'il  ne 
difftre  en  rien  des  autres  lerpens  5  qu'en  ce 
qu'il  a  une  marque  blanche  fur  la  tête ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  roitelet. 
Quoiqu'on  pût  aifément  faire  des  bafilifcs 
avec  des  coqs  d'inde ,  ou  des  (erpens  vo^ 
lans ,  on  les  fait  plus  communément  avec 
les  peaux  marquetées  des  rayes  on  des  an- 
ges ,  ainfi  que  Va  obfervé  Aldrovandus ,  & 
qu'il  l'a  parfaitement  décrit  dans  fon  excel- 
lent traité  des  poi({bns  ,  &  j'ai  eu  la  curio- 

iité  d'en  faire  moi-même  avec  ces  peaux. 

Z«  •  •  • 
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Ce  que  Ton  dit  encore  du  bafîlifc ,  qu'il 
tue  de  loin ,  qu'il  empoifonne  par  les  yenx 
celui  qu'il  voit  le  premier ,  ne  mérite  pas 
moins  notre  attention  que  fon  exiftence. 
Ce  fait  tout  douteux  qu'il  paroît ,  n'eft  pas 
deftitué  de  toute  probaDilite.  Si  les  atomes 
peftilentiels  ont  été  tranfportés  par  les  airs 
en  diflèrens  climats  ;  fi  des  hommes  en  ont 
été  infedkés  de  loin  5  fi  l'ombre  de  certains 
arbres  eft  funefte  ;  fi  les  torpilles  commu- 
niquent de  loin  leur  engourdilTement ,  nous 
ïie  fçaurions  douter  qu'outre  les  poifims 
matériels  qui  n'opèrent  que  par  l'attouche- 
ment ,  il  n'y  ait  des  femences  ,  des  éman^u- 
tions  plus  fiibtiles  ,  qui  ne  rcconnoifïcnt; 
point  cette  loi. 

Iln'eft  pas4mpofl[ible  que  ce  poifon  parte 
des  yeux  du  bafilifi: ,  quoique  tous  les  au-* 
teurs  n'en  conviennent  pas ,  &  que  les  uns 
l'attribuent  à  fon  haleine ,  les  autres  à  fà 
morfiire.  Les  yeux  reçoivent  des  impref- 
fions  de  leurs  objets ,  &  peuvent  envoyer 
des  atomes  qui  leur  foient  mutuellement 
funeftes.  Car  les  efpeces  vifibles  des  chôfes 
ne  frapent  pas  nos  fens  d'une  façon  irnma^ 
terielle ,  mais  coulant  en  des  rayons  corpo- 
rels ,  ils  emportent  avec  eux  les  qualités  des 
objets  d'où  ils  partent ,  &  du  milieu  qu'ils 
traverfent.  C'eft  ainfi  qu'au  travers  d'un 
prifme  rouge  ou  verd ,  on  voit  tous  les  obi 
jets  de  ces  mêmes  couleurs.  Ainfi  encocct 
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Ses  yeulc  malades  nuifent  à  des  yeux  fains  , 
&  à  eux-mêmes  par  réflexion ,  comme  il 

i)aroîcra  dans  un  œil  enflammé  qui  fe  feroic 
ong-tems  fixé  fur  un  miroir.  C'eft  par  là 
qu'on  explique  les  enchantfemens ,  &  que 
l'on  peut  aufïi  comprendre  ce  que  les  an- 
c:iens  ont  dît  du  bafîlifc.  Les  rayons  vifibles 
<le  fes  yeux  fe  chargent  de  la  portion  là 
jlus  fubtile  du  poifon  ,  ils   le  tranfmet* 
tent  par  les  yeux  ,  &  ce  poifon  attaquant 
d'abord  le  cerveau,  efl:  enfuite  porté  au 
cœur. 

Mais  il  n'cft  pas  facile  de  concevoir  que 
ce  même  poifon  foit  préferablement  reçu 
par  celui  qui  le  premier  aura  vu  le  bafilifc. 
Du  moins  on  ne  leprouveroit  pas  aifémenc 
par  les  principes  d'Ariftote ,  d*Alhazen ,  de 
Vitello ,  &  de  quelques  autres.  Ceux-ci  fou^- 
tiennent  que  la  vifion  fe  fait  non  par  txtu^ 
mjfion^  mais  par  réception ,  c'eft  à  dire  en  rece- 
vant dans  les  yeux  les  rayons  des  objets ,  & 
non  pas  en  les  pouffant  dehors.  En  efïèt 
dans  ces  principes ,  quand  le  bafîlifc  aurdit 
le  premier  apperçu  un  homme  ,  c'cfl:  le 
banlifc  quidevroit  périr ,  puifque  c'eft  lui 
qui  recevroit  les  rayons  de  l'objet  qui  lui  efl: 
antipathique.  Et  quelqu'efficace  que  Ton 
fuppofe  {on  poifon  ,  il  ne  peut  nuire  à 
l'homme ,  puisque  dans  cette  fuppofîtion  , 
l'homme  ne  le  regarde  pas. 
Il  réfulte  de  là  que  cette  tradition  nou^ 
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vient  de  ceux  qui  prétendent  que  la  vîfioiî 
fe  fait  par  émimon.  Tels  furent  Pythagorc,' 
Platon ,  Empedoclc ,  Hypparque ,  Galien, 
Macrobe ,  Proclus ,  SimpHcius  ,  &  la  plu- 
part des  anciens.  Euclidc  dans  fes  opti- 
ques en  fait  un  poBulatum.  Mais  ce  principe 
cft  maintenant  abandonné ,  &  les  obfervai 
tions  que  Ton  a  faites  par  le  moyen  de  fa 
chambre  obfcure ,  n'ont  pas  peu  contribué 
à  le  faire  rejetter. 

Quant  à  ce  que  Ton  aflure  que  le  bafilifc 
vient  de  Tœuf  d'un  coq  couvé  par  un  fer- 
pent ,  ou  par  un  crapaud ,  c'eft  une  tradition 
auflî  monftrueufe  que  l'animal  même. 
Quand  on  accorderoit  que  les  coqs ,  lorf- 
qu'îls  vieilliflènt ,  font  incapables  d'éjacu- 
lation ,  &  que  leur  matière  feminale  pour- 
ïoit  dans  la  fuite  prendre  la  forme  d'un  œuf; 
il  ne  s'en  fui vr oit  pas  que  cette  fubftance 
fût  propre  à  la  conception.  Il  y  manqueroit 
un  des  principes  de  la  génération  ,  Taccou^ 
élément  des  deux  fexes  néceftaire  pour 
a  production ,  comme  il  eft  auflî  facile  dô 
l'obferver  dans  les  oeufs  des  poules  vierges, 
que  nous  l'avons  obfervé  dans  ceux  que 
l'on  nomme  œufs  de  coq.  A  la  vérité  il  n'e^ 
pas  impoffîble  que  de  la  femence  du  coq , 
DU  de  quelqu'autre  animal ,  dans  un  état  de 
corruption  ,  il  fe  forme  pA  incubation  y  ou 
autrement  quelque  animal  j  .mais  cet  ani- 
îmal  fera  une  produâion  monftrueufe  ,*  ou 
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>ar£aice  :  de  même  que  dans  le  corps 
nain  la  pucréfaâion  des  chairs  &:  des 
Dcurs  produit  des  vers  de  toute  efpece  ^ 
(i  que  robferyent  la  plupart  des  méde- 
s  9  &  que  nous  l'avons  obfervé  nous-^ 
mes.  Il  eft  encore  pofllble  que  plufieurs 
eces  de  ferpens^  venimeux  s'engendrent 
différentes  manières  ^  mais  que  la  pra4 
ïion  dont  il  eft  queftion  ici  foit  toujours 
uliere ,  &  qu'il  en  rcfiilte  conftamment 
bafilifcs ,  c'eft  un  article  qui  nous  parole 
rêmement  douteux. 

'ajoute  qu'il  eft  abfurde  d'attribuer  cette 
iduâion  monftrueufe  au  couvement  du 
paud  ,  puifque  cela  même  ne  change 
nt  Tefpece ,  &  ne  paroît  contribuer  en 
1  à  la  détermination  ni  du  fexe ,  ni  de  la 
ileur ,  aind  qu'on  la  obfervé  dans  des 
fs  de  canards ,  ou  de  perdrix  couvés  pac 
poules.  Car  il  ne  faut  pour  leur  exclu^ 
n  qu'une  chaleur  douce  &  continue* 
ifi  j'ai  vu  des  œufs  de  vers  à  foye  éclorre 
•  la  feule  chaleur  du  fcin  d'une  femme. 
Pline  rapporté  que  Livie  femme  d'An- 
le  en  avoir  fait  éclorre  de  la  même  ma^ 
re.  Une  chaleur  élémentaire  produiroit 
même  efïèt.  Les  Egyptiens ,  au  rapport 
Diodore  de  Sicile,  faifoient  éclorre  les 
fs  dans  des  fours  ,  &  plufieurs  m'ont 
vik  qu'ils  avoient  vu  pratiquer  la  même 
>fe«  Enfin  cette  génération  du  bafllifc  me 
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paroît  de  la  même  nature  que  celle  de 
tor  &  d'Helene ,  &  quiconque  peut  c 
Ji'une  ne  doit  pas  héfiter  à  croire  Tautr 

'  La  tradition  égyptienne  touchant 
peut  avoir  donné  lieu  à  celle-ci.  Les  E 
"liens  croyoient  que  Tilns  vivant  de 
:pens ,  cette  nourriture,  corrompoit  i 
ment  fes  oeufs ,  qu'ils  fortoient  quelqu 
de  fon  corps  fous  la  forme  de  ferpens.  '. 
vient  qu'ils  les  caflfoient  &  qu'ils  e 
choient  cet  animal  de  les  couver.  M2 
auroient  pu  fe  détromper  par  l'incub 
•journalière  des  canards  &  des  paons  ; 
cicognes  qui  étoient  chés  ces  peuples 
grande  vénération,  parce  qu'elles  d< 
lent  les  ferpens  ,  les  auroient  égale 
guéris  de  cette  erreur. 

Ce  qui  femble  l'avoir  accréditée , 
ce  texte  du  prophète  Ifaïe ,  ch.  51 
a/pidum  ruperunt ,  &  telas  aranearum  texu 
îlui  comedet  de  ovis  morietur ,  &  quod  coti 
eil  erutnpet  in  regulum  :  cependant  on  m 
lien  conclurre  de  ce  paflage ,  finon  â\\ 
ferpens  naillènt  des  œufs  :  or  il  n'el 
aifc  à  déterminer  de  quelle  efpecc  d( 
pens  il  s'agit  ici.  Tremellius  au  lieu  d( 

Înc  ,  met  Vhdmorrhous  forte  de  vipen 
ieu  du  regùlus  ou  bafllifc ,  la  vipère  j 
verfion  angloift ,  au  lieu  de  l'afpic 
dans  le  texte  coccamx  ,  Se  la  vipe 
émarge. 
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tTn  autre  texte  qui  fe  lit  dans  Ifaïe  ch.  14.' 

paroit  fortifier  la  même  erreur  :  Nf  Ul^s 

fhiUiléta ,  quoniam  d'mmtd^M  virga  pefcujjoris 

tut ,  de  rgdice  enim  colubri  egredietui  regulus  ^  (y 

fnnenejus  abforbens  volucrem.  Notre  vcriîon 

angloi(e  y  ajoute  beaucoup  de  poids  ,  en 

rendant  ainfi  ce  paflage  :  de  U  racine  du  fer^ 

petit  fo  frira  un  coçcatrix  ^&  fon  fruit  fera  unfer^ 

pent  volant ,  &  tout  de  feu  :  au  lieu  que  Tre- 

mellius  Ta  rendu  en  cette  manière  :  E  radiée 

ferpentis  prodit  hamorrhous ,  &ffulius  illiuspraf" 

ter  volons.  Où  Ton  voit  que  les  traductions 

varient  pour  les  termes ,  quoique  le  fens 

foit  toujours  le  même  ;  car  le  but  du  pro« 

phetç  étoit  de  defigner  Ozias  &  Ezecbias ,' 

&  d'infinuer  que  Ozias  figuré  par  le  petit 

ferpent  n'aiant  point  afTés  humilié  les  Phi^ 

liftins  ,  il  fortiroit  de  lui  un  ferpent  plus  ' 

redoutable ,  qui  les  châtieroît  plus  fcvere* 

ment ,  &  qui  leroît  Ezechias . 

Mais  rien  n*a  plus  contribué  à  Tétablidè^' 
ment  de  l'erreur  que  nous  combattons ,  quç! 
le  hiéroglyphe  mal  entendu.  Les  Egyptiens 
avoient  choifi  le  bafilifc  pour  en  faire  Tem^P 
blême  de  Tétcrnité ,  &  dfe  la  toute  puiflance 
Au  dieu  fuDrême.  De  là  vient ,  comme  on 
peut  i^obfer ver  dans  là  table  bembine.  Se 
d'autres  monumens  égygîens  y  qu'ils  mi^* 
tent  fur  la  tête  de  leurs  dieux  un  afpic  cou- 
lonné  p  ou  un  bafilifc^  ' 
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^    CHAPITRE    VIII. 

Du  Loup. 

ON  débite  par  rapport  au  loup  une  fable 
à  peu  près  femblable  à  celle  que  nous 
gavons  refutée  touchant  le  bafilifc.    Si  le 
loup  apperçoit  un  homme  avant  qu'il  en 
foit  apperçu, incontinent  cet  homme  de- 
vient enroué  ,  ou  perd  la  voix.  Ceft  du 
moins  ce  que  Pline  affure  qui  étoit  commu- 
nément reçu  en  Italie  :  in  Italia^  Ht  cnditur, 
luporum  vifus  eft  noxius  ,  vocefn  que  homni  j 
^uem  prius  çt>ntempUtur  dditnere.  Et  c'eft  en- 
core ce  qui  cclaircit  c^t  endroit  de  Virgile  : 

>  ■       "■        Vox  quoque  marin 

Jam  fugit  ipfa ,  lupi  mœrin  videre  priores , 

auffi-bîen  que  le  proverbe ,  lupus  infabuia^ 
proverbe  dont  on  fe  fert ,  lorfque  celui:  qui 
étoit  la  matière  de  la  conyerfàtion  arrive , 
$c  qu'il  fuit  tout  à  coup  un  profond  filence. 
Nous  ne  nous  arrêteron$  pas  à  réfuter  une 
opinion  qui  Ta  déjà  été  par  Scaliger  ,  par 
Riolan  &  par  beaucoup  d'auttts,&  qui  par- 
tout excepté  en  Angleterre  peut  aifément 
être  reconnue  pour  faulTe,  Elle  «ft  népfans 
doute  de  Téton^ment  &  du  filençe  que 
caufe  d'ordinair  ™ux  voyageurs  la  vue  ina« 
pince  des  loups  :  non  qu'il  forte  de  ces  anu 
maux  aucune  vapeur  nuifîble ,  commç  qa  te 
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ftippôle  ;  maïs  c'cft  qu'alors  on  eft  faifi  de 
frayeur  ,&  que  la  frayeur  produit  commu- 
nément le  filence  j  &  qu'elle  ôte  quelque- 
fois Tufage  de  la  voix  pour  toujours.  ht% 
oifeaux  fe  taifent  à  la  vue  d'un  faucon  :  &: 
l'ombre  même  de  l'hyaene  rend  les  chiens 
xiiuets ,  fi  nous  erî  croyons  Pline. 

Cette  expreflîon  de  Théocrite  ,  V9\i$  tfc 
ourrez,  farlety  vous  avex.  vu  Lj/chs,  a  beaucoup 
:ontribué  à  répandre  cette  erreur.CeLycus 
ctoit  le  rival  d'un  autre  berger ,  &  ce  berger 
à  la  vu'e  de  Lycus  avoir  été  muet.  Or  le  mot 
en  grec  figniiiant  auffi  un  loup ,  au  lieu  de 
s'en  tenir  au  nom  propre  d'un  berger ,  ce 
qui  eft  plus  naturel,  par  Lycus  on  a  entendu 
un  loup  :  équivoque  trompeufe  ,  &  qui  a 
fait  croire  aux  romains  que  leurs  fonda- 
teurs  avoient  été. allaités  par  une  louve, 
parce  que  leur  noutrice  s'appelloit  lupa» 
La  fable  d'Europe  enlevée  &  tranfportée 
par  un  taureau  n'a  d'autre  fondement  qu'ur 
ne  équivoque  femblable.  Elle  traverfà  la 
mer  dans  un  vaiflêau  qui  portoit  le  nom  de 
Taurus ,  ou  dont  le  Pilote  s'appelloit  ainfi. 
De  même  le  proverbe  hs  in  bngua  adapte 
autrefois  à  ceux  qui  ne  veulent  point  s'ex- 
pliquer en  de  certaines  occafions  ,  a  été 
quelquefois  entendu  dans  ce  fem ,  qu'il  y 
avoit  un  boeuf  fur  fa  langue.  Or  ce  prover- 
be fignifie  feulement  que  l'on  avoit  acheté 
jToû  mence  avec  de  la  monnoye  dont  Tem- 


aS  o         ^^{f^i  fw  les  erreurs 

preinte  étoit  un  hotuj  ,  &  qui  d*abord  eut 
cours  chés  les  Athéniens ,  &  dans  la  fuite  à 
Rome. 

CHAPITRE    IX. 

'  Du  Cerf,* 

L'Opinion  qui  donne  une  très  longue 
vie  à  certains  animaux ,  &  principale-* 
ment  aux  cerfs  &  aux  corneilles  eft  une  opi» 
nion  fort  ancienne.   Les  uns  égalent  Xçfit 
vie  à  celle  de  Neftor .  &  d'autres  à  celle  ie 
Mathufalem.  De  là  tant  d'anciens  prover- 
bes ,  &  d'expreffions  hyperboliques  pour 
fignifier  une  longue  vie  :  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  cerf .  On  convient  aflcs  généra- 
lement qu'il  vit  plufiears  fiecles  ;  poï;ir  nous 
laiflant  à  chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu'il 
voudra ,  nous  demandons  la  permiflîon  de 
douter  ,  &  voici  furquoi  nous  fondons 
notre  doute. 

Ariftote  confiderant  le  peu  de  tems  que 
cet  animal  refte  dans  la  matrice  ,  &  celui 
dont  il  a  befoîn  pour  arriver,  à  fa  perfec-i 
tion ,  dit  fuivant  la  verlîon  de  Scaliger  :  de 
ejus  vïtAlongétvitatejabulantur^  nequeemmauf 
gefiatïo ,  aui  incretnentum  hinnulorum  ejujmdi 
funtj  ut  prétftent  argumentum  longAvi  ammÀlis^ 
Ces  deux  termes  ne  mènent  poinjt  à  croire 
qu'il  vive  fi  long-tems  ;  &  le  même  Scali- 
ger foutient  que  pris  enfemble ,  ils  formcrtf 

une 
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Wne  preuve  complète  en  ce  genre.  En  efFec 
ide  tous  les  animaux  vivipares  ceux-là  ont 
Vne  plus  longue  vie  qui  reftent  davantage 
dans  le  fein  de  leur  mère ,  &  qui  arrivent 
plustard  au  point  de  leur  maturité.  Le  che- 
val qui  vit  plus  de  trente  ans  t  pris  tout  fon 
accroifTement  vers  la  fixiéme  année ,  &  de^* 
meure  dix  mois  entiers  dans  le  ventre  dé  fa 
mère.  Le  chameau  dont  la  vie  s'étend  juC 
qu'à  la  cinquantième  année ,  porte  dix  mois 
tes  petits  qui  ne  ceflent  de  croître  qu'à  fèpc 
ajQS.  L'éléphant  qui  vit  près  de  cent  ans  ^ 
porteune année  entière ,  &  croît  jufqu'à la 
"vingtième.  La  brebis  &  la  chèvre  au  con- 
traire ,  qui  ne  vivent  que  huit  ou  dix  ans  , 
ne  portent  que  cinq  mois ,  &  leurs  petits 
font  arrivés  à  leur  perfedtion  à  deux  ans. 
On  obferve  à  peu  près  la  même  proportion 
dans  les  chats  ,les  lièvres,  &  les  lapins. 
Ainfi  le  cerf  n'étant  porté  que  huit  mois  , 
&  ne  croiflant  plus  après  la  fixiéme  année , 
il  ne  doit  pas ,  félon  le  cours  ordinaire  de  la 
^nature,  vivre  cent  ans  ;  &  même  félonies 
régies  de  proportion  dont  nous  avons  parlé, 
il  ne  doit  guère  vivre  au  delà  de  la  trentiè- 
me année  -,  car  deux  âges  tels  qu'on  les  re- 
marque dans  les  autres  animaux  ,  je  veux 
dire  Ion  commencement  &  fon  accroifTe- 
ment étant  déjà  pafTés ,  il  ne  lui  en  refle 
plus  que  deux ,  celui  de  fa  perfedion  où  il 
ç'arrête  quelque  .rems ,  &  fon  déclin ,  qui 
Tmc  I.  Aa 
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étant  déterminés  à  peu  près  proportîonfaèî-! 
lement  par  la  nature  dans  toutes  les  efpc^ 
ces ,  font  que  des  uns  on  peut  bien  conclut- 
re  aux  autres.. 

D'ailleurs  la  lubricité  exceflîve  de  cet 
animal  forme  une  forte  de  préfomptioa 
contre  fa  longue  durée..  En  efïèt  la  liu 
bricité  abrège  la   vie   de  tous  Içs  ani« 
maux  en  général ,  non  feulement  parce  que^ 
ç'eft  la  marque  d'un  tempérament  impé^ 
rueux,  mais  parce  que  c'eft  une  caufe  de 
dëftruftion  J^ous  ne  penfonspas  comme  ua 
certain  philofophe  qu'un  gros  de  femence 
foit  équivalent  a  la  perte  de  foixaure  onces 
de  iang  ^   mais  fi    nous  confîderons   de 
quelle  foibleflè  l'accouplement  eft  fuivî 
dans  certains  animaux ,  quelle  exténuatîoa 
l'accompagne  en  d'autres  ,  &  combien  il 
accélère  la  vieilléfle  dans  la  plupart,  il  eft 
impoffible  que  nous  n'en  tirions  pas  des 
conféquences   contre  la  durée  de  la  vie^ 
Cette  émiflîon  à  la  vérité  eft  fi  on  le  veut  un 
a6te  naturel ,  &  qui  arrive  quelque  fois  {ans 
aucune  délibecation  de  notre  part.  C'eft 
encore  au  langage  des  médecins  un  àâe 
non  naturel ,  c'eft  à  dire  qui  n'étant  ni  utile 
ni  pernicieux  en  foi ,  ne  devient  l'un  ou 
l'autre  que  par  de  certaines  circonftances  ; 
cependant  nous  obfervons  que  les  impuif^ 
fans  ,  ou.  ceux  qui  gardent  la  continence 
pendant  toute  leur  vie ,  vivent  plus  long- 
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vems  que  les  autres.  Ceci  peut  s'appliquet 
âux  eunuques  faits  tels ,  comme  aux  eunu- 
ques  naturels.  Car  la  génération  des  corps 
ne  fe  fait  ni  par  irradiation ,  ni  par  une  com- 
munication qui  n'ôte  rien  de  la  fubftance , 
comme  il  arrive  dans  la  communication  de 
la  lumière  ;  il  fe  fait  un  tjranfport  de  parties 
matérielles ,  enforte  que  la  propagation  de 
lun  eft  véritablement  là  diminution  de  Tau^ 
tre  y  &  que  cet  axiome  de  la  philofoDhie , 
la  génération  de  tun  eft  la  corruption  de  i  autre 
qui  fe  dit  de  la  forme  &  de  la  matière ,  eft 
encore  plus  vrai  delacaufè  prôduârice. 

Enfin  l'expérience  nous  rend  doutcuïè 
Cette  longue  vie  du  cerf.  Car  la  vieilieflè  fe 
montre  tard  dans  les  animaux  qui  vivent 
long-tems,&  quand  on  la  voit  paroîcre, 
on  peut  conclurre  que  leur  fin  n'elt  pa3 
éloignée.  Or  fuivant  Tobfervation  d* Arif- 
tote  y  on  connoît  l'âge  du  cerf  par  fes  dents 
&  par  fon  bois.  Cnaque  année  jufqu'à  la 
iixîéme  il  pouffe  une  nouvelle  oranche  > 
après  quoi  le  figne  eft  équivoque.^  Quand  il 
vieillit ,  il  perd  ce  qu'on  appelle  les  rnaîttts 
andouillets ,  ou  fes  defenfes  qui  font  le  plus 

t>rcs  de  la  tête ,  &  dont  Ariftote  a  dit  que 
es  )eunes  fe  fervoient  dans  le  combat ,  & 
que  les  vieux  n'enavoient  plus ,  parce  qu'ils 
leur  font  inutiles.  On  peut  titer  la  même 
induâlon  de  la  chiite  de  leurs  dents.  Car 
c'eft  toujours  une  marque  certaine  de  vieil- 

Aa  ij 
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lefle ,  &  qui  annonce  le  déclin.  Or ,  fuivant 
des  obfèrvations  fidèles ,  c'eft  entre  vingt 
&  trente  ans  que  leurs  dents  tombent 
Quant  à  l'os  ou  plus  tôt  à  Vinduration  des 
racines  de  la  veine  artérielle ,  que  Ton  fup- 
pofe  ne  fe  trouver  que  dans  le  coeur  des 
vieux  cerfs ,  on  le  remarque  fouvent  en  des 
cerfs  qui  n'ont  pas  trente  ans ,  &c  j'ai  connu 
desperfonnes  qui  Tavoient  trouve  dans  un 
cerr  beaucoup  moins  âgé,  Ainfi  nous  pou« 
vons  foupçonner  de  l'impofture ,  ou  de  la 
méprife  dans  ce  que  dit  Pline,  qu'un  cerf 
à  qui  Alexandre  lui-même  avoit  attaché  un 
colier ,  fut  trouvé  en  vie  cent  ans  après  la 
inort  de  ce  prince.  Et  quand  on  accorderoit 
que  le  fait  eft  véritable ,  que  pourroit-on 
conclurre  d'un  cas  auffi  extraordinaire  en 
faveur  de  toute  l'efpece  ?  Quoique  le  chien 
d'Ulifle ,  &  la  mule  d'Athènes  ayent  vécu, 
l'un  vingt  ans  ,  &  l'autre  quatre- vingt , 
nous  ne  mefurons  pas  par  de  femblaoles 
exemples  la  vie  des  animaux  de  ces  mêmes 
cfpeces ,  &  nous  n'en  concluons  pas  que  cet 
efpace  foit  le  terme  ordinaire  de  leur  vie. 
L'âge  attribué  à  Neftor  ne  détruit  point  ce 
que  dit  le  Pfalmifte ,  que  l'homme  ne  paffe 
pas  foixantc  &  dix  ans. 

Cette  opinion  eft  fondée  fur  les  fymbo- 
les  des  égyptiens.  Ceux-ci  employoient 
d'ordinaire  la  figure  dil  cerf,  pour  defigner 
une  longue  vie  :  maïs  nous  avons  déjà  déu 
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Hiontré  que  leurs  emblèmes  n'ctoient  fou- 
/vent  appuyés  que  fur  des  chofes  incertaines 
ou  faufles.  Et  fi  Ton  peut  s'en  rapporter  à  ce 
que  dit  Ariftote  dans  fon  hiiloire  des  ani- 
maux livre  G.  &  que  Pline  enfuite  a  confir-* 
mé  ,  les  égyptiens  ne  pouvoient  faite  de 
Lo^nes  obfervations  fur  cet  article;  puif- 
qu'il  n'y  a  ni  cerfs  ni  fangliers  dans  toute 
TAfrique ,  quoique  Virgile  ait  reprefèntc  le 
heÉ^s  de  fôn  poème  mangeant  du  cerf  avec 
fes  compagnons.  Il  paroit  encore  que  ces 
mêmes  peuples  étoient  dans  l'erreur ,  par 
ce  qu'ils  ont  dit  de  la  corneille  &  du  fau- 
con ,  dont  l'une  vivoit  cinq  cens  ans ,  &. 
lautre  jufqu'à  fept  cens. 

Des  égyptiens  cette  erreur  a  pafle  chés 
les  grecs.  Et  rien  ne  l'a  plus  accréditée 
qu'un  partage  d'Hefiode  qu'Aufone  a  tra- 
duit de  la  forte  : 

Terbittos  deciesque  novemfuferexit  in  annos 

Juftafenefcemum  quos  implet  vit  a  viromm. 

Sos.  novies  fuperat  vivendo  garmla  cornix  ^ 

IBt  quater  egreditut  comicisfécula  cervus, 

Alipedem  cervum  ter  vinctt  corpus* 

La  vie  de  l'homme  finit  à  quatre-vîngt- 
fcize  ans  ;  celle  de  la  corneille  eft  neuf  fois 
plus  longue.  La  vie  du  cerf  eil  quatre  fois 
plus  longue  que  celle  de  la  corneille ,  &  la 
yie  du  corbeau  trois  fois  plus  longue  quis 
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celle  de  la  corneîîle  :  enforte  que  fuivantce 
calcul ,  la  vie  du  cerf  eft  de  trais  mille  qua- 
tre cens  cinquante-fix  ans ,  calcul ,  au  refte, 
fi  difficile  à  comprendre  ,  que  la  plupart 
des  commentateurs  ont  abandonné  la  lettre 
decepalTage.  Theon  vouloit  que  Ton  prît 
le  nombre  de  neuf  pour  un  nombre  indétet" 
miné.  Selon  d'autres  le  terme  de  généra- 
tion qui  fignifie  plufieurs  années  doit  être 
f)ris  pour  une  feule  révolution  folaire  q#eft 
a  mefure  du  tems  la  plus  remarquable  \  ôc 
fuivant  cette  explication ,  que  l'on  trouve 
au  long  dans  le  traité  de  Plutarque  touchant 
la  cefïàtion  des  oracles ,  &  que  Aldrovand 
dans  fbn  difcours  fur  la  corneille  femble 
aufn  adopter ,  le  cerf  ne  vivra  pas  plus  de 
trente-fîx  ans.  D'autres  enfin  ont  abfolu- 
ment  rejette  ce    calcul  avec   PKne  qui 
s^explique  ainfi  :  Hejtodus  quiprimus  aliquid  Je 
Imgdvitate  vit  a  frodidit  y  fabulosè  ,  reos ,  tmlu 
de  homnum  avo  referens  y  comici  novem  mftras 
adtfèiuit  Atates ,  quadruplum  ejus  cervis ,  id  tnfh 
catum  corvis ,  &  reliquafabulojtus  dephétmce  & 
mmphis.  C'efl  fur  des  fondemens  (i  peu 
folides  que  l'antiquité  a  donné  une  fî  longue 
vie  a  de  certams  animaux ,  que  Theophral- 
te  reproche  à  la  nature  ce  privilège  de  la 
corneille  j  qu'Oppièn  a  nommé  le  Cerf 
r€Tpet)copct.¥oç  j  &  que  Juvenal  a  dit  :  knga  & 
Cemna  fenekus. 

Une  autre  fource  de  cette  erreur ,  c'efl 
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fonnement  qui  paroiflc^t  fondé  fur  la 
î.  Selon  Ariftote  &  -Pliiie  le  cerf  n*a 
de  véflcule  du  fiel ,  &  de  là  ils  ont  con^*^ 
*il  devoit  vivre  long-cems ,  comme  il 
,  difoienciis  ,  à  un  petit  nombre 
mies  à  qui  la  nature  n'a  point  donné 
partie.  Mais  bien  que  la  véiicule  da 
foit  point  dans  le  (oye  de  cet  animal 
le  dans  celui  de  plufieurs  autres ,  il  ne 
as  qu'il  en  foit  privé  ,  puifque  Toa 
ifément  fe  convaincre  par  là  couleur 
oût  de  fes  inteftins  que  cleft  là  qu'elle 
née.  C'eft  pour  cela  que  Pline  s'eft 
te  avec  raifon  ,  lotfqu'après  avoir 
que  le  cerf  n'a  point  de  fiel ,  il  dit 
s  qu'au  fentiment  de  quelques-uns 
>artie  eft  dans  fes  inteftins  »  &  que  les 
refufent  d'en  manger  à  caufe  de  leur 
ume.  On  pèche  encore  dans  l'induc- 
ae  l'on  tire  de  cette  aflèrtion ,  ou  plus 
is  le  dénombrement  des  animaux  que 
mge  dans  la  même  claflë  «  comme 
avoient  point  de  fiel.  Tels  font  au 
jnàge  de  Pline ,  les  chevaux ,  les  mu- 
es ânes ,  les  chèvres  ,  les  fangliers  , 
imeaux  &  les  dauphins.  J'avoue  que 
pu  trouvef  de  fiel  dans  le  dauphin  ni 
î  marfouin.  Mais  pour  ce  qui  regarde 
ivaux ,  nous  en  avons  déjà  parlé;  & 
;s  chèvres  &  les  boucs  ,  il  n'y  en  a 
]uiii'ait  unçvéficule  du  fiel..  Quanc 
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au  cochon  ,  elle  eft  fituée  dans  le  foye  \ 

comme  dans  Thomme. 

Nous  avouerons  bien  que  la- vie  du  cerf 
h'eft  pas  courte ,  &  même  qu'elle  eft  Ion- 
gue ,  fi  on  la  compare  avec  celle  de  beaih 
coup  d'autres  animaux.  Et  pour  cela  il 
fuffit  de  lui  accorder  trence-fix  ou  quarante 
ans  de  vie  au  plus  ^  car  dans  cette  hypotbèfe 
il  vivra  plus  que  tous  les  animaux  qui  por- 
tent des  cornes.  Mais  nous  ne  pouvons 
convenir  qu'il  vive  des  fiécles  entiers ,  par- 
ce que  nousltî'en  avons  aucune  preuve  con- 
fiante ,  que  cette  opinion  eft  contraire  à 
l'expérience  &  à  la  raifon ,  &  qu'elle  n'a 
d'autres  fources  que  des  fources  fabuleufes. 

Une  autre  tradition  touchant  le  cerf , 
c'cft  que  la  partie  deftinée  à  la  génération 
lui  tombe  chaque  année.  Après  l'avoir  ainfi 
obfervé  par  rapport  à  leur  bois  ,  on  s'eft 
perfiiadé  que  la  même  chofe  arrivoit  à  la 
partie  dont  je  parle ,  c'eft  à  dire  qu'elle  fc 
pourrifToit  &  le  renouvelloit  tous  les  an|b 
Il  eft  vrai-femblable  que  ce  qui  a  donné 
lieu  à  cette  tradition ,  c'eft  l'état  6à  a  paru 
l'animal  ,  quand  il  n'étoit  plus  en  rut. 
Comme  cette  partie  alors  eft  flétrie ,  &  qœ 
les  mouches  la  defolent  on  s'eft  imaginé 
qu'elle  fe  féparoit  du  corps.  Mais  l'expé- 
rience  &c  la  raifon  détruifent  également  une 
opinion  fi  abfiirdê.  Outre  que  Tpn  n'a 
?  jamais  trouvé  de  cerf  qui  n'eût  cette  parcûs 
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:îere ,  les  prganes  fpermâciques ,  ou  ceur  * 
i  font  formés  des  principes  féminaux , 
oiqu'ils  foient  homogènes  ne  fe  regene-  * 
it  point ,  moins  encore  reviennent-ils , 
land  une  fois  Us  ont  été  coupés.  Or  la 
rtie  dont  il  eft  queftion ,  ou  ranimai  de 
aton,  eft  un  compofé  de  veines,  de  nerfe  , 
irteres ,  &  même  d'os  en  quelques  ani- 
aux  3  dont  la  réparation  eft  au  delfus  des 
rces  de  la  nature.  Auffi  les  poètes ,  quel- 
le peu  retenue  que  foit  leur  imagination , 
ont  pas  donné  à  leurs  divinités  cette  ver- 
réparatrice.  L'épaule  de  Pelopsfut  renw 
acce  par  une  épaule  d'yvoire.  Efculape 
unit  les  membres  d'Hippolyte ,  mais  il  ne» 
S;ren6uvèlla  pas»  ..       '» 
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CHAPITRE     X. 

JH  [Halcyon ,  ou  hl^nin^fichefir. 

*£ft  une  opinion  auili  bizarre  :  que 
^  générale  que  rhalcydn  eft  une  gif  ouet> 
f  naturelle,  &  que  fd!penda^ar4e  bec  il 
sfigne  Icrcôté  d'où  parc  le  vent ,  en  tour- 
uic  fa  poitrine  vers  cette  partie  de  Thori** 
3n  t  .vertu  magnétique  que  détruifcnt  l'ex^ 
srîencc.&laraifon.    :  '    r- 

£td*abord  il  répugne  à  la  raiÊin  qulun 
>rps  inanimé  foit  tellement  dirigé rpair  le^ 
sncs  qu'il  s'y  conforme  conftammefit.  Net» 
aê  ie  nie  qa!iln  yaibqûciques  anim^^ux^qni 
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nous  annoncent  les  vents  qui  foufHeront  ; 
maïs  comme  cet  effet  vient  de  ce  qu*ib  {en- 
tent les  différentes  impreiSonsderair,quand 
il  arrive  quelque  changement,  on  ne  doitpas 
conclurre  qu'après  leur  mort  ils  retiennent 
ce  même  fentiment.  Nous  pourrions  avec 
plus  de  fondement  attribuer  cette  fympa- 
thie,  ou  plus  tôt  cette  prévoyance  au  héri£» 
fbn  qui  s'y  trompe  fi  rarement ,  &  qui  a  on 
ièntiment  fi  vif  qull  ne  manque  jamais  de, 
boucher  Tentrée  ae  fa  tanniere  foit  au  nord, 
Toit  au  fud ,  félon  qu'il  prévoit  que  le  vent 
ibufïlera.  Ce  qui  ayant  été  obfèrvé  par  les 
hommes  ,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  pré*' 
4ire  les  vents ,  &  de  fe  l^ire  une  réputation 
dans  cet  art.  Or  comme  je  Tai  déjà  dit ,  œc 
eâet  vient  du  fentiment  de  l'animal  ^  &c<t 
feroit  une  forte  d'exrrava^nce  que  de  (uf^ 
pendre  la  tête  d'un  hériubn ,  &  de  croire 
qu'elle  fe  tourneroit  comme  fi  l'animal 
"  étoit  vivant.  Quoique  les  vertus  des  plamei 
leur  furvivent ,  &  que  la  fcammonée  »  It 
ihubarbe  ,  &  le  fené  purgent  fans  aucuri 
fecours  vital  ^  on  ne  peut  en  tirer  aucunt 
înduâion  par  rapport  aux  animaux ,  donc 
phifieurs  aâdons  font  d'un  genre  mixte ,  & 
ces  adkions  ils  ceffent  de  tes  produire ,  apcè( 
que  la  vie  les  a  quittés.  Ainfi  le  ver  luilant 
produit  une  lumière  dans  robfcurité ,  ImÏ^ 
qu'il  eft  en  vie ,  mais  à  peine  a-t-il  cefIS  df 
vivre ,  que  J'en  voit  difparoltre  cette  la-^ 
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e.  Ainfi  la  torpille  a  la  Tettu  d'en- 
lir  même  dans  Téloignemenc  ^  mais  oa 
LU  rappliquer  après  fa  more ,  elle  ne 
luit  plus  cec  eâFet.  Et  fi  elle  confecvoic 
i  propriété ,  elle  auroit  fervi  d'opium 
;  les  climats  où  il  y  à  beaucoim  de  ce» 
aaifx  y  &  Ton  en  auroit  &it  cies  £coiv« 
pour  les  phréaétiqueis.     \  -  '  -         ' 
."expérience  n'eft  paî^fais  ét^orable  à 
t  ppinipn.  Si  Ton  (uipênd  utr  halcyon 
:  de  la.foye  non  torfe  dans  une  chambrç 
l'air  puiâè  entrer  librement  ,  il  ne  (e 
:oera  pas  conftamment  vers,  ta  région 
\  fbufâa  le  vent ,  mais  il  tournoypradâ 
;  cotés,  &  ne  ^refentera  la  poitrine  que 
^cnt  jttfte.  Qu^  l'on  en  fulpende  deux  ^ 
es  .verra  fouvent  preiènter  leur  poitrine 
».ux  points  diâ^rens  de  l'iiorizon.  Mais 
pur .  en  faire  exaâ^ement  Texperiençe  ^ 
ptét«t>d  qu'il-  les  faut  furpendre  en  uti 
^ft.oiObî air  nefoic  point ^ité^ afin  qu'as 
l£^  fe,  tourner  plus  . naturellement  ^ 
1$  tépondfons  que  nous  ènavoiis  fiifpen* 
i|^  des  bouteilles  de  verre  bien  bou. 
çs.  ^  que  noiis  avons  remarqué  qu'ils 
iarfift voient  aucune  régie  en  fè  tournant  ^ 
i3^  s'arrctoiem  dti  basard.,  &  qu'ils  de:*, 
iiroienc  furpendos  vers  «n  poteT  4e  la 
iflole  9  tandis:  qfu'eUe 'jfyoit  ^fSOK^tià 
couru  les  trcfité*deax  vents.'  «^  '^  '   * ' 
Z^  q«i;AdMaé-liea  à  cette  (fràtique 
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populaire ,  c'eft  vraifemblablemehtl  obfeivj 
vation  que  l'on  a  faite  que  Thalcy  on  femblc 
étudier  les  vents  &  les  deviner ,  fur  tout 
lorfqu'il  fait  fon  nid.  On  a  remarqué  qu'a- 
lors ,  c'eft  à  dire  vers  le  folfticc  d'hiver , 
la  mer  eft,  calme  1er  vents  font  ttanquîllçs, 
l^rqù'àceque  les  petits  dé  rh^lc-yon  foient 
éclos ,  &:  iju'ils  abandonnent^  l^ùrsnidt-; 

3qfi  Won  Toitflotter  (uf  Ids  ôaui^  fans  être  ni 
étruitS)  ni  engloutis.  Mais  iciti&èis  n'avon^ 
point  de  régie  fûre  pour  nous  guider.  Eft 
ce  dans  L'halcyon  prévoyance  qui'  lui  foit 
patticuUere  ?  eft-ce  arrangement  de  la  nai 
turc  qui  veille  à  la-con&rvàtion  de  chaque 
elpece  ?  qui  oiera  le  décider  >  Il  «êft  certkiri 
feulçment  que  bien  des  choies  arrivent  ^ 
parce  que  le  premier  mdteurraainfi-aFrê'*' 
té ,  &  que  la  nature  les  faot  ^executet  pair  des 
yoyes  inconnues  ^  &  fans  aucune  vue  ièin« 
blable  dé  la  f^art  des  cpéatutesj<|]^ôi<|u'il 
rî^  ait  point  de. terre jc|àd:ûe  cbtitjéâné  il» 
femence  du  lierre ,  &  qu'il  ne  (^ôifTd'qi^m 
lieux  où  il  peuts^ttadteri4  ndm^nettô^^ifrM 
pas  pour  cela  qu'il  y 'ait'^d^s^kt^iâdrP 
ceunefocte  dedifcernemcnt  qu^lurfalîè 
fuipendrc  ou  varier  fa.  ptx>dudM»ni:*lQgôi« 
iqù!aaitémoigiiagc  dé  Bhnetfedô 'I4iltd&^ 
ks-  égy^cnr  JConnoii&hc:^t  l'eticfoëiilx^ 
iQaâk^cmdiliïs^nsdén^^ 
ira  le  débor/iemenxdtUSlii ,  ilfecdiv  difficIHl 
^^CQjtppreâdrfi  à)iiuxiencicetaiiàtt|^ux-^iic 
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viner  un  effet  qui  dans  fes  circonftan- 
êpend  de  cauies  extrêmement  éloi- 
> ,  c'eft  à  dire  de  la  mefure  des  rivages 
l'Ethiopie  ,  fur  quoi  S.  Athanafe  dit 
la  vie  de  S.  Antoine  que  le  démon 
e  n'y  réuffiroit  pas.  Ainfi ,  il  y  a  datis 
ture  diflèrens  êtres  qUi  annoncent  les 
îs  futures  ,  non  que  ces  êtres  ayenc 
pè  prévoyance ,  ou  qu'ils  contribuent 
in  à  ces  fortes  de  prédirions  ;  mais  ils 
feçretement  dirigés  par  des  caufes 
9  ignorent. 

ed  encore  une  ancienne  coutume  que 
)nferver  des  halcyons  en  des  coffres  , 
l'idée  que  &s  halcyons  préfbrvent  des 
les  étoîÈres  de  laine.  Et  peut-être  qu'en 
ilpendant  dans  les  chan^bres  ^  on  ne  fe 
o2a  point  d'auc4:e  vue.  Je  croi  même 
Q  les  fufpendanc  par  le  bec ,  .on  a  quitté 
léthode  des  anciens.  Nou3  devrions 
tôt  les  fufpendre  par  le  dos ,  afin  que  le 
nirquât  les  vents  ;  car  c'eft  ainu  que 
:er  a  décrit  l'hirondelle  de  mer.  Mais 
ui  fit  autrefois  fufpendre  cet  oifeau  , 
que  l'on  croyoit  que  iès  plumes  fe  re- 
relloient ,  comme  s'il  avoit:été  vivant* 
eft  ce  qu'Albert  le  grand  çfpera  inuti- 
!At  il  y  a  plus  de  quatxe  flécles. 
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CHAPITRE    XI. 
Du  Gfffhm. 

PLttfiears  aifareiit,  &  la  plépâtt,  ee  f«t2 
ble ,  ne  nient  pas  qu'il  n^y  ait  àt!^  gry- 
phons  y  c'eft  à  dire  des  ahimâiix  mixtes  qm 
par  devant  relTemblent  à  Taigle ,  bc  par  héri- 
tière au  Lion  \  avec  des  oreilles  <u:oites , 
quatre  pieds ,  hc  une  longue  queue. 
. .  j£lien ,  Solin ,  Pomponius  Mêla ,  Hero^ 
dote  ladurent  nettement ,  l'écriture fàintd 
femble  le.  confirmer ,  &  les  hièroglvpfacii 
des  égyptiens  nous  en  fou(ni(Iènt  la  ngurç» 
Cepradant  de.  très  habiles  natwralifte^  (ont 
d'une  opinion  contraire  \  outré  que  Plin'ér 
te  Albert  tkçn  Conviennent  pas^ ,  Aldro* 
Tand  le  nieabrolutn'èht  dané^  ûix  fcà^ani 
traité.  Màibiéts  Mkhovmi  qui  a  donne  Vhid 
toire  de  ces  climats  it^entribnaux ,  où  l'on 
dît  que  fe  trouvent  les  gryphons  ^  a  de 
même  prononcé  qu'un  animal  tel  n'exiftoic 
point.  Et  certes  il  faut  avouer  qu'il  ne  le 
cederoit  en  rien  au  fphynx ,  à  la  chimère  i 
aux  harpies.  Quoiqu'il  y  ait  dans  la  nature 
des  animaux  mixtes ,  partie  oiièaux ,  partie 
quadrujpedes  ;  leurs  jambes  &  leurs  a)les 
font  diipo^éés  de  manière,  qu'il  femble  qufr 
ce  foit  un  mélange  de  l'un  &  de  l'autre  » 
ainfî  qu'on  le  voit  dans  la  chauve-fourîs  ^ 
donc  les  ailes  &  les  pattes  de  devant  font 
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es.  tl  y  a  bien  des  efpeces  de  nature 
yenne  ,  comme  les  chauvefburis  & 
niques  autres ,  mais  leurs  membres  font 
ornent  alTortis ,  qu'il  eft  impoffible  de 
rquer  oà  commence  ic  finit  chaque 
ece.  On  y  voit  plus  une  mixtion  des 
iX  efpeces ,  qu'une  jonâion  ou  combi* 
fon  de  Tune  a  Tautre. 
^our  ce  qui  eft  du  mot  7^ ,  ou  gry  ps , 
on  trouve  quelquefois  dans  les  livres 
its  ,  ic  fouvent  dans  les  auteurs  profon 
,  il  fignifie  proprement  uneefpece  d'^^- 
,  ou  de  vautour  ;  d'où  vient  le  terme 
c  y  gfff^s  pour  un  nés  crochu  ou  aquilin, 
ant  au  lévitique  1 1  •  où  les  feptante  em- 

Îent  ce  mot,Tremellîus  &  la  verfîon 
,  oife  le  rendent  par  ojpffuge  qui  eft  un** 
îce  d'aigle.  Quoique  la  Vulgate ,  &c  la 
Son  latine  qui  eft  jointe  à  celle  des  fep^ 
De  retiennent  le  mot  àtgms  qui  fe  rend 
inairement  dans  les  écoles  par  celui  de 
phon  ;  ces  verfions  latines  ne  peuvent 
donner  d*autrcL  lignification  que  celle 
1  a  dans  le  grec.  Au  refte  il  n'eft  pas 
•veilleux  que  le  latin  ajoute  la  lettre  H , 
ifpire  le  n.  Ce  que  les  grecs'  appellent 
4/09,  les  latins  le  nomment  f^^i^^tf^  &  le 
1  de  kA5»^«çde  l'évangile  grec  eft  rendu 
celui  de  cléophas  dans  la  verfîon  latine* 
(î  Origene  étoit  dans  Terreur ,  lorfqù*il 
ehoit  que  la  loi  de  de  Moyfe  a  défendu 
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^de  manger  des  gryphons ,  c'eft  à  dî;re  Jrt 
animaux  qui  n'eurent  jamais  d'exiftence 
:que  dans  Tidée  des  poètes.  Et  lorfqu  on  dit 
«que  les  payens  dans  leurs  hécatonibes  £icri^ 
•fioienc  des  gryphons ,  on  ne  doit  entendre 
autre  chofe  par  ces  gryphons ,  qu'ui^e  efpe- 
ce  d'aigles  plus  grande  que  les  aigles  ordi- 
naires. De  même,  quand  Virgile  parlant 
du  mariage  mal  afTorti  de  Mopfus  &  de 
Nyfa ,  dit  :jungentU7  jamgryphes  equis  ,  il  nç 
veut  dire  autre  chofe ,  (inon  qu'il  (è  fera 
des  unions  de  natures  étrangères. 

Pour  ce  qui  regarde  les  témoignages  des 
anciens ,  ils  font  la  plupart  copiés  d'après  le 
poète  Ariftée ,  qui  dit  que  près  les  Arifmaf^ 
fcs^  les  minçs  d'or  étoieht  gardées  par  des 
gryphons.  Mais  Hérodote  affure  .que  ce 
tait  eft  avancé  légèrement  j  &  Michovius  qui 
a  décrit  ces  mêmes  régions ,  dit  formelle- 
ment que  l'on  n'y  trouve  ni  or  ,  ni  gry- 
phons ,  ni  aucun  animal  fèmblable.  Ego  veto 
contra  v  et  ères  aurores  ^grjfhes  nec  inilUfeftefU* 
trionis  y  née  in  ahis  orbis  fartibus  inveniri,  a§u 
marim. 

Enfin  l'autorité  des  hiéroglyphes  ne 
prouve  point  l'exiftence  des  gryphons.  Qt 
n'eft  proprement  qu'un  fymbole  îinaginé , 
qui  fous  cette  figure  bizarre  renferme  une 
excellente  morale ,  &  exprime  àmcrveille 
quelles  qualités  doit  avoir  un  gardien  ou  un 
tuteur  fidèle,  Lçs  oreilles  fignifient  qucUQ 
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Mtention  il  doit  appoiter  dans  fès  fonc-' 
lions  -y  les  ailes  marquent  la  diligence  dans 
l'exécution  ;  la  forme  du  lion ,  Ton  courage 
&  fon  audace  ;  le  bec  crochu ,  fa  prudence 
&fon  économie.  C'eft  encore  un  emblème 
de  la  valeur  ,  &  de  la  grandeur  d'ame; 
Comme  l'aigle  &  le  lion  y  de  tous  les^  ani- 
maux les  plus  nobles  ,  &  les  plus  fiers  y  y 
(ont  mêlés ,  il  peut  defigner ,  les  princes  y 
les  généraux ,  les  héros ,  &  c'eft  en  ce  fèns 
que  plufieurs  maifons  de  l'Europe  portent 
dans  leurs  armes  des  aigles  &  des  lions. 
.  Mais  il  paroît  que  c'eft  une  invention  des 
égyptiens  qui  lui  avoient  donné  un  fèns 
plus  relevé.  Par  l'union  myftiquc  du  faucon 
ôc  du  lioi^y  ils  exprimoient,  foit  le foleil  de 
l'ame ,  foit  le  celefte ,  fa  grande  rapidité ,  la 
force  &  la  vigueur  de  fes  opérations.  Ainfî 
ce  hiéroglyphe  defignoit  Ofiris.  On  trouve 
fur  de  vieilles  monnoyes  des  gryphons  atta^i 
chés  aux  tripodes  ,  &  aux  roues  du  char 
4'Apollon.  Et  les  fçavans  font  perfuadés 
qufe  les  gryphons  de  marbre  qui  font  à 
Rome  y  ont  été  tranfportés  d'un  temple  de 
ce  dieu.  Peut-être  aufli  que  les  égyptiens 
vouloiefit  exprimer  par  ce  fymbole  la  gran- 
de aâivité  du  foleil ,  lorfqu'il  eft  dans  la 
conftellation  du  lion ,  la  puiffance  de  Dieu 
dans  le  foleil, ou  Tinfliuence de  l'ofiriscc-^ 
lefte  par  Mophta  le  génie  du  Nil.  Il  n'y  a 
que  le  fçavant  Kirker  qui  puiffe  nous  expli«^ 
quer  cet  énigifiCi 
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JDir  Pbinix. 

Qu'il  n'y  ak  qu'un  phénix  dans  la  naCil^ 
re ,  qu'après  piofienrs  (îécles  il  &  bruts 
lui-même ,  Ôc  que  de  Tes  cendres  il  renaiÛe 
un  autre  phénix ,  c'eft  une  opinion  très  an^ 
cienne ,  ôc  qui  n  eft  pas  tout-a^&ic  populai«-^ 
fe.  Elle  nous  a  été  cranfmifè  également  pac' 
les  auteurs  profanes ,  8c  par  les  écrivain^^ 
ecciéfîaftiques^  Tels  font  S.  Cyrille ,  S.  Epi^^ 
^hane,5.  Ambroife  dans  fonhexameron^ 
Tertullien  dans  fon  poème  fur  le  jugement 
eu  Seigneur  ^  mais  principalement  dans  Cotm- 
excellent  traité  de  la  rcTurrcâioa  de  ku- 
chair.  Voici  comme  il  en  parle  dans  ce  der-^ 
nier  traité  :  Illum  dtco  éUitem  orienth  ftcuHanm  ^ 
deJingHlaritatefdmoftim^  depoiieritatennnftrua^ 
fum  ;  qui  femettpfttm  l'éenter  fanerons  fetiav/U  , 
nMtalifine  deeedens ,  âtque  fuccedem'ttifumfhœ^ 
nix.  vbi  jam  nemo  j  iterum  iffe^  quia  non  janif 
Mus  idem.  Les  livres  faints  femblent  auffi 
favorifer  cette  opinion ,  mais  fur  tout  ce 
paflàge  de  Job.  chap.  1 1 .  fuivant  la  veriion 
de  Bede  :  dkebam^  in  mduhmeo  nwàAf^  &  fiait 
fhœnix  rnukifUcâbo  dies.   Et  pC  )  r  •  iiyuM^ 
S^mîf  <piln\  àMH't  vtrjuBus  ut  pkœnix  jbfe^ 
bit ,  fuivant  la  traduâion  ic  Texplicadon 
Tertullien  dans  l'ouvrage 
cité. 
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lendant^  malgré  ces  autoricés,  nous  m 
)iis  croire  qu'en  efièr  U  dtifte  un  te. 
I..  Premiecement  le  téïtic^nage  de' 
lons  manque  ici.  Beaucoup  d'aoccun 
ailé  da  pnenix  j  aucun  n'en  donne  la 

£tion ,  aucun  n'alTnre  (]u'îl  Toit  vâi 
jcé  qui  a.  lépandu  cette  opinion  cKés 
CCS  dit  nettement  qa'ii  ne  l'ajamaîl 
le  rcprefenci. 

I  auteurs  ongJnaiEc.Ies  pins  anciens  en 
it  d'ime  manière  fort  dooteuTe  ,  8t 
leurs  conclufions ,  ou  dans  une  parent 
,ils  décruifenc  tout  ce  qu'ils lêmbloient 
établi.  Hérodote  après  avoir  raconté 
Ton  Eutetfe  l'hiUoiie  du  pbenix  ,  ajouta 
linent  :  if*ii  nii  ev  itiç*  An*n-H  ;  c'eft 
>  que  ce  fait  lui  parok  peu  viaifem* 

cite  après  avoic  dit  dans  fes  annales 
.  aToic  vu  un  phénix  à  Heliopolis  fous 
rne  de  Sefonris ,  enfuite  fous  celui 
aiîs ,  puis  Tous  le  troifîéme  Ptolemée,' 
A  narration  en  ces  termes  ;  fed  Mtt* 
oèfcura,  &  miaulli  fâlfmn  tgt  huncflue-' 
,  luqae  drabum  è  terni  cniidtrt.  On  lie 
Pline  que  fous  le  cotifulat  de  Qùintus 
lus  le  phénix  s'envola  en  égypte ,  qu'il 
porté  à  Rome  l'an  800.  de  fa  fonda. 
Claudius  étant  |flkr  ;  &  <\^^  1^  mé* 
^  avoir  été  c^^^^^daiis  les  regi£* 
mais  of^^^^^wes  parole34 
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fed  quA  falfê  nemo  dulnt4vit  »  que  perCoiÙld 
n'a  voit  douté  de  la  faulTetéde  ce  récit  ;  oq 
les  lu,  dis- je,  dans  randenne  éditioti  de 
Breflè  d'où  AldroVand  lesra  cirées  ^  suffi 
que  dans  un  vieux  oaaiiufcrit^  aiitén:ioigjœb 
ge  de  Dalechamp.     .    ii.     •    , ...    :  ^  .- 

Les  naturaliftes  ^  d'ailleurs  ^  fe  ContlexvtU 
mes  fi  diverfement  fiir  cet  article ,  que  ron 
n'en  peut  rien  conclurrede  pofitif.  La  plu- 
part ont  FormeUementjnie  iicxiftence  da 
phénïlc ,  &  ceux  qui  Ja  crôyent ,  ont  donné  > 
ce  nom  à  plufieurs  fortes  d'oifeauxii  Ainfi 
on  a  confondu  avec  le  phénix  ,  cet  bilcau 
d'Arabie  qu'Hérodote  appelle  CimMitulqite,^ 
Ariftote  eifmdmome  y  de  qui  £sùt  fon  nid  avec 
des  bâtons  de  cannelle  :  ce  que  Scâligei 
traite  de  fabuleux. ^ D'autres  ont  pris  pour 
le  phénix  Toifeau  à  qui  les  grecs  ont  çon^. 
fervé  le  nom  pttÇcdeifbinfaCi  î  mais  ce  qui 
fait  contr'eux ,  c'eft  qu'on  lit  dans  la  vie 
d'Artaxerxe  que  le  rnintace  eft  un  petit 
oifeau  que  l'on  fervoît  communément  fur 
les  tables ,  &  que  Paryfàtis  l'employa  pour 
cmpoifonner  la  reine.  L'oifèavide  paradis  , 
pu  le  manucodiate  a paflc  pour  le  phénix^ 
&  l'on  apporte  des  îles  Molucques  de. (es 
plumes  que  l'on  donne  pour  celles  de-  cet 
pifeau.  Leur  rareté  l'a  fait  croire  ainfi  dans 
l'Europe  ^  mais  ceux  qui  ont  voyagé  aux 
^olucques  fçavent  qu'elles  y  font  commu-» 
l^ps.  £t  les  jaiiiiTaijKS  çn  portent  ordinairef 
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iQient  en  guife  d'aigrettes  fur  leurs  bonnet^; 
tnfin  \t  jtmenàÂ  a  ufurpé  le  même  nom  l 
fùivant  k  remarque  de  Scaliger  qui  a  refu-r 
xk  cette  opinion.  Et  Ton  ne  devoit  pas  con-! 
fondre  avec  le  phénix  qui  eft  unique  dans 
fon  jtCpccc^lefemenda,  dont  il  y  en  apluw 
iîeurs  gih.  fois  ,^dont  nôiis  avons  vu  le  bec 
à  trois  tuyaux.  ' 

:  Maïs  outre  que  l'on  varie  fur  Téxiftence 
6c  fur  la  forme  du' phénix ,  on  ne  s'accorde 
guère  mieux  fur  fes  attributs.  Quelques- 
uns  arturent  qu'il  vît  trois  fiécles  entiers , 
ceux-d  Cinq ,  ceux-là  fix ,  d'autres  dix.  Le» 
ons  •  diîçnt  qu'il  s'arrête  dans  l'éthiopie  % 
d'autres  en  égy pte ,  d'autres  aux  indes ,  011^ 
flxis't&ièsLn^'VVropiej  &  c'eft  là  àpparenv? 
jhentqti^étoit  celui  que  décrit  Laàance,^ 
&  que  Vincendie  de  Phaeton ,  &  le  déluge 
4e  Dèuealion  refpefterent  également. 

Enfin  piufieurs  de  ceux  qui  nous  ont  laiffc 
des  waîtés  fàr  dette- matière ,  fe  font  expri- 
IffésTCommè  s^ilsft'a  Voient  eu  d'autre  int'eiw 
tiottqued'arbufetldxrs  lèfteûrs ,  &  n6n  pas' 
delésconvaîncre.-LeSunsen  ont  parlé  etf 
poètes,  comme  Ovide,  Laâtance,  Claudien 
&c.  Le^ autres  en  ôAt  écrit  myftîquement, 
comtnef  âtacelfe  dans  (bh  irsiitide  a%.&th^' 
ftèitàxtcbup  de phito&f^hes heribietiques , 
cpri  ^%  dengiié  {Sat  le'jpni^nix  la  nature  de 
lectf  gtand  œuv^rev  lyauttes"  ipnt  tfaTité  ce 
fyjét  enor^ceiirs  qoin'exiimiiient^ôint  le^ 
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chofès  pour  en  découvrir  la  Yécké ,  miift 
ui  fuppofànt  le  Fait  occa(k)nnenc  les  cotH 
^quences  que  l'on  en  tire.  Ainfi  de  (oincsi 
perfonnages  ont  employé  Thiftoire  du  pbé«; 
nix  reçue  par  les  payens ,  pour  confirmer  la 
réfurredion  de  leurs  propres  corps  par  dcl 
principes  que  ceux.ci  adoptoient*  D..aiitreÉ 
en  ont  parlé  emblématiquemcnt ,  cc^ïnme 
les  éeyptiens  chés  qui  le  phénix  defigooit 
le  roTeil.  Et  voilà  fans  doute  U  première 
origine  de  cette  fable  ,  à  quoi  les  (iéclei 
fuivans  ont  ajouté  des  circonftances»  ég^-» 
ment  fabuleufes ,  &  de  toutes  enfegf^Dle  a 
léfulté  cette  n>erveille  fi  vantée  pstr  tant 
d'écrivains.  V 

Pour  ce  qui  regarde  les  textes  i^ts  qm 
femblent  fa vori^r  l'opinion  du  pliénix ,  fi 
on  les  examine  bien  »  on  verra  qu'ils  ne  lui 
font  en  aucune  manière  favorables.  Dan» 
le  paliàge  de  Job ,  où  la  YCrfion  des  ieptan- 
tea  infère' le  mot  phé^x^  ileft  iropombi6 
que  ce  patriarche  ait  voulu  defi^ier  iui 
oifèau.  C'eft  plus  t6t  le  paloaier  r«Ac«*c  ft^M 
to6  qui  eft  auflî  nommé  ^uuiu  ;  &  fi  eti  n'en*!* 
tendoit  pas  une  plante  en  cet  endroit ,  le 
fens  feroit  très  forcé.  Il-  ne  faut  pas  même 
en  cet  endroit  fe  fier  trop  au  texte  grec  que 
diâFèrens  interprètes  ont  rendu  ditfecem^  ' 
ment ,  les  uns  par  le^not;  palmier ,  ks  miw 
très  par  ie  mot  phénix ,  &  quelques-uns  pat 
W  mot  i^ui  fignifie  route  autre  chofe*  Jtt^ 
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tnellius  a  traduit  de  la  forte  :  Dkttam  quid 
afudmdrnnnumis-exftrâko ,  &j!cut  arena  mtét- 
éflk^  iies.  La  verfion  de^  Genève  &  \^ 
Yerfion  Angloife  font  entièrement  confor-^» 
mes  à  celle-ci  ije  difoisjje  mounai  ddti^  mm 
wd  9  &  je  multiplierai  mes  jeurs  cemme  k  fakle^ 
Quand  au  oaflage  du  pfklmifte ,  rrjujtu^m 
fbdnixfloretity  fuivant  la  tradudion  de  Ter-: 
tullien  &  de  S.  Epiphane ,  ces  auteurs  dé- 
voient le  rendre  ainu  :  Le  jufie  fleurira  conmt 
U  palmier.  La  relTemblance  du  nom  les  a 
trompés  ^  6c  leur  a  fait  prendre  deux  chofes 
très  diiFerentes  pour  une  feule  &  même 
chofe.  De  même  on  pourroit  inférer  que  le 
digpbéomon  >  opiate  purgatif  contient  quel* 
que  partie  du^phénix.  Cependant  il  a  été 
ainfi  appelle  à  caufe  des  dattes ,  ou  du  fruic 
da  palmier  qui  entre  dans  fk  compofîtion  ; 
comme  le  phénix  ,  fuivant  Pline  ^  a  em- 
prunté fon  nom  de  ce  même  arbre. 

L*eziftence  du  phénix  n*eft  pas  le  feul 
aijticle  que  nous  conteftions.;  nous  ne  fomr 
noies  pas  davantage  perfuadés  de  fon  unité  ^ 
de  fa  longue  vie  ^  &  de  la  manière  dont  il  fe 
leproduit.  Son  unité  eft  contraire  à  la  phi- 
lolpphie ,  &  aux  livres  (àints  qui  difent  que 
Us  màmaux  fekn  leur  ejfece ,  tout  ce  qui  rikf 
çbâcunfekm  fm  efpece  entrèrent  dans  {gnhe  avec 
JS9éy  deux  à  deux^  mile  &  femelle.  Elle  répugne 
encore  à  la  bénédiâion  du.  Créateur  pour  la 
mnltsplication  :  Cre^es^lava:  àiMÏ^  &.  multi^ 
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flièt-v0USy&  remplirez  les  eaux  de  U  merj&  V^t 
Its  dfeaux  fe  multiplient  fur  la  verre.  Or  con^ 
ment  ces  paroles  pourroiencelles  s'appli^ 
quer  au  phénix ,  puirqu'il  n'y  en  a  jamais 
qu'us  dans  la  nature  ?  car  la  produâion  de 
Tun  entraînant  la  deilruâiion  de  l'autre; 
il  y  a  l^en  une  forte  de  génération^  mais 
aon  pas  de  multiplication. 

Quant  à  la  longueur  de  fa  vie  que  loti 
étend  jufqu'à  mille  ans  ou  plus ,  outre  aue 
Ton  ne  peut  faire  fur  ce  point  que  des  obfer- 
vations  très  imparfaites ,  il  eft  vraifembla- 
ble  qu'il  y  a  eu  de  la  mcprife  :  cette  tradi- 
tion étant  ancienne ,  &  venant  apparem-» 
ment  des  égyptiens  ,  les  grecs  qui  ont 
répandu  cette  fable  ,  ont  pu  calculer  lès 
années  fur  le  pié  de  douze  mois  folaîres ,  àtt 
lieu  que  la  fable  fe  fera  établie  dans  un  tems 
où  les  années  étoient  plus  courtes.  Si  nous 
fuivons  la  manière  prefente  de  compter  les 
années ,  le  phénix  de  nos  jours  fera  le  fîxié- 
me  depuis  la  création ,  &  il  n'aura  encore 
fourni  que  la  moitié  de  ia  carrière.  £c  fi  la 
prédiâion  des  rabbins  ,  qui  ne  donne  ati 
monde  quefîx  milleans  de  durée,  s'acconch» 
plit ,  il  terminera  fes  jours  non  dans  les 
iiammes  qu'il  aura  lui-même  allumée;  i 
mais  dans  celles  qui  confumerdnt  l'unU 
Vers ,  &  cela  fans  cfperance  de  teprôdmrt 
Im  autre  phénix.  > 

Pour  çeH|ui  eft  du  fçntimenc  qiii  le  fav 

renaître 
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laîtredefes  propres  cendres ,  il  introduit 
is  les  animaux  une  force  de  végécacion , 
tranfporce  à  des  êtres  animés  la  proprié^ 
des  plantes  ,  je  veux  dire  celle  de  fc 
produire  &  de  fp  multiplier  par  elles- 
èmes  fuivant  ces  loix  de  la  création  :  Qu€ 
terre  produife  de  t  herbe ,  que  t herbe  ftoduife 
la  femence ,  &  t  arbre  du  fruit  qui  contiendra 
femence.  Ce  qui  eft  en  effet  naturel  aux 
antes  qui  n'ayant  point  de  diftindtion  de 
xe ,  mais  les  vertus  de  leur  efpece  conte- 
les  dans  chaque  individu  £e  produifenc 
les-mêmes  fans  accouplement.    De  là 
ent  que  leurs  fruits  qui  procèdent  d'une 
tufe  unique  ne  font  pas  fi  diverfiâés  que  les 
tes  animés  qui  participent  plus  ou  moins 
i  la  forme  de  leurs  auteurs.  Mais  la  géne- 
Ltion  des  animaux  ne  fe  fait  que;pat  le  con^« 
Durs  des  deux  fexes  qui  eu  abfolument 
éc^ffaire  ^  c'efl:  pour  cela  que  ceux  à  qui 
*s  organes  de  la  génération  manquent  , 
^engendrent  point ,  ainfi  qu'Ariftote  l'a 
bfervé  des  anguilles  ^  &  des  aniip9.ux  à 
oquilles.  Et  bien  que  les  plantes  fpt^ficives 
e  multiplient,  elles  le  font  fuivant  la  ma* 
liere  qui  leur  eft  naturelle.  Les  hermaphro- 
lites  mêmes  qui  auroient  les  organes  des 
leux  fexes  ne  pourroient  opérer  la  multi- 
plication fur  eux-mêmes. 

Mais  comme  il  y. en  a  qui  affurent  que 
le  jeune  phénix  n'eft  pas  iipmédiatement 

Tome  /,  Ce 
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produit  par  l'ancien ,  &  qnc  celui-ci  (e  con^ 
vertit  en  un  ver  qui  devient  enfaite  phénix  ; 
nous  ferons  voir  que  cette  idée  ne  rend  pas 
l'opinion  plus  probable.  En  efftt  c'eft  con- 
fondre la  génération  des  animaux  parfaits 
avec  celle  des  animaux  imparfaits  ^  c*eft 
établir  des  anomalies  qui  dérangent  les  loix 
de  la  nature.  Nous  n*avons  pas  même  de 
preuve  complète  que  là  plupart  des  infèdes 
foient  produits  par  des  vers.  Quoique  nous 
avouions  que  piufieuts  animaux  ont  com- 
mencé par  être  vers ,  conlmé  les  papillons/ 
les  vers  à  foye ,  &  tous  les  iniecSbes  en  géné- 
ral ,  on  ne  fçauroit  {>ourtant  afiurer  que 
cette  génération  s'eft  faite  par  corruption , 
plus  tôt  que  par  une  difRifion  fpécifique  & 
ieminale  qui  retient  toujours  la  figure  de 
Fanimal ,  qucnqu  elle  foit  cachée  pour  un 
tems  fous  des  formes  différentes.  Et  ceci 
eft  également  vrai  des  générations  équivo- 
ques :  de  la  corruption  des  grenouilles ,  il 
ne  fortira  pas  des  grenouilles.  Si  poortanc 
les  animaux  pourrilTent^ils  dégénèrent  en 
Vers ,  mais  en  vers  qui  ne  les  reprodùiiènt 
pas.  il  atriveroit  alors  une  contujfîôn  àt% 
produâions  feminales ,  &  la  vertu  (èminaltf 
qui  a  été  le  partage  des  animaux  depuis  leur 
création  fcroit  truftrée.  L'arche  de  Noé 
auroit  été  inutile ,  puifque  dans  cette  hypo» 
thèfe  la  mort  au  lieu  de  détruire  iie  feroit 
que  repeupler.  , 
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Puis  donc  qu'il  n'y  a  point  de  t/émoin 
iculâire  qui  auure  Texiftence  du  phénix  , 
luifque  les  auteurs ,  &  fur  tout  ceux  qui 
>nc  le  plus  examiné  la  nient ,  ou  en  parlent 
liverfement.  Puifqu'on  ne  peut  compter 
ur  ce  qu'en  ont  dit  les  poètes ,  les  orateurs , 
esfaifeurs  d'emblèmes  ;  puifque  les  textes 
acres  bien  entendus  ne  lui  font  pas  favora- 
>les  ;  enfin  puifque  la  manière  dont  on  fup- 
>ofe  qu'il  le  reproduit  ,  fon  unité ,  &  la 
ongueur  de  fa  vie  ne  peuvent  s'ajufter  ni 
ivec  la  raifon ,  ni  avec  l'expérience  -,  nous 
:royons  que  cette  tradition  entière  doit 
:tre  rejettee  comme  une  tradition  abfolu« 
Dent  fabuleufe. 

On  peut  ajouter  que  ceux  qui  ont  recou- 
:u  à  des  remèdes  tirés  du  phénix ,  font  en^* 
lemis  des  remèdes  (impies  Se  faciles  ;  & 
l'eft-ce  pas ,  félon  l'expreflîon  de  Pline , 
nfalcer  au  genre  humain ,  que  de  lui  indi* 
juer  des  remèdes  que  l'on  ne  trouve  qu'une 
rois  en  dix  fiécles ,  &  fe  propofcr  de  çonfcr- 
^er  la  vie  par  des  chofes  qu'à  peine  chaque 
iringtiéme  génération  oeut  avoir  le  bonheur 
le  podèder  !  inidere  ep ,  vitd  remédia  poft  ml^ 
ejimum  armum  reditura  rnmfirare.  Il  eft  plus 
pardonnable  d'efperer  en  la  pierre  philofo^ 
>hale ,  l'or  potable ,  ou  quelqu'un  de  ces 
ecrets  par  lefquels  Paracclfe  qui  mourut 
[ui^même  âgé  teulëment  de  quarance^fepc 
ms  9  fe  gloriâoit  de  rendre  les  giutrcs  bom^ 

Ce  ij 
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mes  immortels.  Au  moins  ces  remèdes 
quoique  diflficiles ,  pour  ne  pas  dire  impôt 
fibles  ne  font  pourtant,  à  le  bien  prendre, 
aucune  violence  à  la  nature,  Ainn  Plutar- 
ique  ,  s'il  a  eu  en  vue  le  véritable  phénix 
dans  fon  traité  de  fanitate  tuenda ,  s*eft  fort 
avancé  quand  il  a  dit  que  le  cerveau  du 
phénix  étoit  un  morceau  délicat ,  mais  qu'il 
caufoit  des  douleurs  de  tête,  C 'eft  un  mor- 
ceau dont  Heliogabale  n'a  jamais  goûté, 
lui  qui  fe  faifoit  lervir  un  fi  grand  nombre  * 
àc  phenicoptéres  y  8c  qui  fouhaitoit  avec  tant 
de  paflîon  de  manger  du  phénix.  Il  s'y  ao* 
tendoit  même  ;  cependant  Lampridiiis  ne 
nous  dit  point  que  fes  vœux  ayent  été  exau^ 
ces  à  cet  égard.  Et  fi  Ton  conudere  qu'il  n'y 
a  jamais  qu'un  phénix,  n*étoit-cc  pas  uir 
deflein  ridicule  que  de  vouloir  détruire  une 
efpece,  ^  déranger  le  grand  ouvrage  de  U 
création  ?  Quoiqu'il  y  en  ait  qui  fe  perfiia- 
dent ,  &  qu'il   fait   vraifemblable  ,  que 
l'homme  puifle  par  une  confpiration  gcn&- 
Tale  de  ne  point  connaître  de  femme ,  &  de 
mutiler  tous  ceux  qui  fe  repentiroient  d'un 
Semblable  deflein  ,  détruire  le  genre  hu- 
main dans  une  feule  génération ,  on  peut 
•bien  aflurer  que  cela  ne  s'exécutera  jamais. 
Caïn  même  après  le  meurtre  d'Abel ,  n*àu- 
roit  pu  accomplir  un  pareil  deflein,  quand 
il  n'y  auroit  eu  d'autre  femme  alors  qu'Eve 
leur  mère.  Il  en  avoic  bien  le  pouvpit  natU: 
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îel  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  Provi* 
dence  ne  l'eût  pas  permis. 

'     CHAPITRE     XIII. 

J>e$  gremuiUes  9  des  crapauds  y  &  de  U 

crapaudine. 

IL  y  a  fur  l'urine  des  crapauds ,  fur  la 
pierre  qui  fe  trouve  dans  leur  tête ,  &  fur 
la  génération  des  grenouilles ,  des  opinions 
éraolies  qui  méritent  notre  attention. 

1°  On  croit  communément  en  Angle- 
terre &  ailleurs  que  le  crapaud  piflc ,  &  que 
c'eft  aînfi  qu'il  jette  fon  venin.  Voici  ce 
qu'en  dit  Scaliger  dans  fes  commentaires  : 
Siverfum  urinam  reddere  ob  oculos  perfecutoris 
•pemicUfam  runcolh  peîfuafnmejt.  On  lit  aufli 
quelque  part  dans  Mathîole  que  cet  animal 
communique  foh  poîfon  non  feulement  par 
les  urines ,  mais  encore  par  la  bave.  Cepen- 
dant il  eft  douteux  que  le  crapaud  pifie^ 
Quoique  les  oi féaux ,  les  quadrupèdes  ovi- 
pares ,  &  les  ferpens  ayent  des  reins  &  des 
uretères ,  ^  quelqxies  poiflbns  des  vèffies  ; 
il  y  a  lieu  de  croire  qulls  évacuent  par  le 
mçine  endroit  les  urines  &  les  excrémens. 
Et  Ton  pourroit  dire  avec  autant  de  raifon 
que  les  corneilles  &  les  milans  piflent.  Nous 
avons  encore  une  fois  lieu  de  douter  de  cet 
article ,  non  feulement  par  rapport  aux  cra. 
pauds  &  aux  grenouilles  j  mais  encore  par 
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rapport  aux  tortues  :  quoiqu' Ariftote  a(!at6 
qu'aucun  animal  ovipare  ne  piflè ,  exceptç 
la  tortue ,  qui  vraifemblablement  n'a  pas 
plus  que  les  autres  un  conduit  particulier 
pour  l'urine* 

Cette  erreur  a  pu  naître  de  ce  qu'on  a 
quelquefois  obfervé  que  les  crapauds  en 
faifant  une  forte  de  bruit ,  comme  s'ils  euf- 
ftnt  craché ,  jettoient  par  derrière  une  ma- 
tière noire  ic  liquide.  Nous  ne  nions  pas  ce 
fait  j  il  fe peut  même  que  cette  matière  foit 
venimeufe  \  mais  auffi  on  peut  douter  que 
ce  foit  leur  urine  ,  non  parce  qu'elle  eft 
pouflee  en  arrière  par  les  deux  fexes ,  mais 
parce  que  cette  liqueur  eft  confondue  avec 
les  excrémens ,  du  moins  c'eft  ainfî  qu'on 
Tobterve  ordinairement  ,  quoiqu'il  foit 
poflîble  qu'elle  s'évacue  féparément. 

Pour  C€  qui  eft  de  la  pierre  nommée  cra- 
paudine  que  l'on  dit  fe  trouver  dans  la  tête 
ae  cet  animal ,  nous  ne  croyons  pas  le  fait 
impoffible.  Nous  trouvohs  tous  les  jours 
des  fubftances  pierreufés  dans  la  tête  des 
morues ,  des  carpes ,  des  perches ,  &  dans 
les  gros  limaçons  fans  coquille ,  quoiqu'ils 
foient  d'une  fubftance  molle  &  fans  os  : 
comme  fi  la  nature  avoit  voulu  les  dédom- 
mager des  coquilles ,  la  nature  leur  a  place 
près  de  la  tête  une  pierre  blanche  &  platte , 
ou  plus  tôt  une  concrétion  teftacée.  Qaoi^ 
qu'Aldrovand  affure  qu'en  ayant  dilTequé 
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|ihifièurs  ^  il  n'a  ccouvé  cette  pierre  que  daM 
un  petit  nombre ,  je  puis  certifier  que  je  l'ai 
trouvée  moi  dans  tous  les  grands  limaçons 

Eris ,  6c  que  fans  .qu'il  fût  befoin  de  les  dii^ 
îquer ,  il  étoit  facile  de  la  toucher. 
Mais  bien  que  nous  admettions  la  po(E  J 
bilité  de  cette  pierre  dans  les  crapauds  ^ 
notre  expérience  &  le  témoignage  de  plu- 
iîeurs  écrivains  ;  celui  de  Porta  entr'autres  , 
nous  apprennent  que  c'eft  une  chofe  très 
rare.  Je  dis  plus ,  il  eft  douteux  qu'il  s'en 
trouvé  véritablement.    Quoique  les  lapi* 
daires  &  les  curieux  dépofent  de  ce  fait ,  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  mineraux,&  les 
riaturaliftes  font  d'une  opinion  différente» 
Ils  croyent  que  ces  crapaudines  font  des 
concrétions  minérales  qui  fe  trouvent  non 
dans  la  tête  des  crapauds  ,  mais  dans  les' 
champs.  C'eft  pour  cela  que  Bœttus  range  la 
crapaudihe  dans  la  même  claife  que  Vafieriey 
DU  le  lofis ftelUfis ,  il  s'exprime  en  ces  ter-* 
ifies  :  Reftnuntur  tn  agtis  j  quos  tamen  alii  m 
^nmojts ,  ac  qui  diu  in  arundinetis  intetruhsfen^ 
itefque  deUtnerunt ,  bufms  capitibus  generari  feu. 
^inaciter  afirmanu 

Enfin  quand  on  fuppoferoit  Texiflence 
^  cette  pierre ,  autant  que  j'en  puis  juger  , 
on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  une  pierre 
mobile ,  mais  plus  tôt  comme  une  concré- 
tion ,  ou  une  induration  du  crâne  même. 
Comme  le  crapaud  fe  nourrit  de  terre- , 
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felôn  quelques-uns  ,  ces  Gbnts  d'iiK 
tions  peuvent  quelquefois  lui  arriver.  '. 
iavole  après  s'être  donné  bien  des  p 
pour  en  rencontrer  une ,  aflure  que  c' 
moins  une  pierre  qui  fût  dans  le  crâne 
l'os  frontal  pétrifié.  Gefner  eft  dun 
ièntiment ,  lequel  eft  confirmé  par.o 
dit  Aldrovand ,  qu'après  en  avoir  fait 

t)erience  fur  un  grand  nombre  de  crap; 
eurs  crânes  fe  durcirent  à  la  longu 
devinrent  prefque  pierreux.  Il  faut  de 
défier  des  pierres  qui  portent  ce  noi 
plus  encore  de  la  tradition  qui  fait  a  va 
vuider  aux  crapauds  ces  mêmes  pic 
pour  nuire  à  l'homme  ou  lui  caufer  du 
cela  ne  s'accorde  pas  avec  l'anatomie. 
^  ce  qui  a  fait  dire  à  Bœtius  :  ab  eo  tempi 
'  nugis  habni  quoi  de  bufonio  lapide  9  ejufq 
gine  tradituu 

Il  faut  donc  tenir  une  forte  de  i 
entre  ces  deux  extrémités ,  &  dire  que 
ques^unes  de  ces  pierres  font  minerai 
fe  trouvent  dans  ta  terre ,  &  que  qu( 
vautres  fe  rencontrent  dans  les  crânes 
fiés  des  crapauds.  On  en  troave  eîn 
majçne  &  ailleurs  un  grand  nombre 
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jnent  qu'^n  porte  le  fçavant  Spigelias 
la  lettre  à  Pignorius. 
n  a  reconnu  ^  au  refte ,  que  ces  crapau^ 
5 ,  ou  du  moins  la  plupart  de  celles  qui 
en  eftime  parmi  nous  n'étoient  que  des 
s  de  îoup  marin ,  poilton  commun  danç 
ners  feptentrional^s ,  mais  des  dents 
itement  fabriquées ,  ainfi  que  l'a  publi*. 
nenjt  décl^réG^o^^  Bnty  un  de  nos  méde- 
le  plus  Tçavant*  Si  ceux  qui  ont  des 
audine3  dont  ils  font  tant  de  cas ,  veu* 
les  éprouver ,  ils  n  ont  qu'à  appliquée 
'er  rouge  à  leur  partie  creufe  &  rabo- 
*•  Alors  il  ce  font  de  véritables  ccapau- 
s  ,  il  ne  s'exhalera  aucune  odeur  ^  le 
raire  arrivera  fi  ce  font  des  pierres  fai- 
tes dents  ou  de  quelques  autres  parties 
imaux^ 

eus  allons  maintenant  rapporter  en^ 
de  ipots  ce  que  nous  avons  .obfervé  fur 
meration  des  grenouilles.  Je  n'entens 
par  grenouilles  ces  animaux  qui  naiffenc 
i  pourriture ,  &  que  1  on  nonîime  tempo^' 
,  parce  que  leur  durée  eft  courte;  ni  ces 
es  d'un  verd  de  perroquet  qui  fe  trou^ 
:  ordinairement  fur  des  arbres ,  ou  fut 
builTons ,  &  que  l'on  nomme  par  cette 
mranunculusviridis*  Je  parle  de  ces  gre-» 
illps  aquatiques ,  dont  on  voit  tous  les 
teî^s  en  Angleterre  un  nombre  fi  prodi- 
IX  dans  les  ÏQiR^  i  &  4^^  les  autres  eaux 
Qwc  If  D  d 
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dormantes.  Or  celles-ci  ne  vuident  pas; 
comme  Pline  l'avance ,  des  morceaux  de 
chair  noire  ,  qui  deviennent  enfuite  des 

{jrenouîlles  ;  elles  laiffent  tomber  dans  l'eau 
eurs  oeufis  que  tout  le  monde  connoît ,  & 
dont  on  fe  fert  utilement  en  médecine. 
Dans  ces  ceufs  qui  font  Un  corps  vifqueux 
&  tranfparent ,  on  apperçoit  plufieurs  ta- 
ches qui  deviennent  en  peu  de  tems  très 
noires ,  &  qui  font  d'une  fubftancc  ploS 
compacte  &  plus  folide  que  le  rcftc  j  car 
elles  ne  montent  pas  dans  la  diftillation ,  & 
quand  la  partie  blanche  &  liquide  eft  exha^ 
Ice,  cflles  donnent  une  poudre.  Or  c'eftdc 
cette  fubftance  noire  que  fe  forme  enfin  la 
grenouille ,  ainfi  que  nous  l'avons  obfervé , 
en  mettant  de  ces  ceufs  avec  de  l*eau  dans 
un  verre  expofé  au  foleil.  Cette  fubftance 
ronde  &  noire  commença  en  peu  de  jours  à 
fe  dilater ,  &  à  s'allonger  ;  bien-tôt  après 
on  diftingua  la  tête ,  les  yeux  &  la  queue  ; 
&  cela  devint  enfin  ce  que  les  anciens  nom* 
moient  gyïmus.  Quelques  fcmaînes  après 
j'apperçus  une  grenouille  parfaite  5  les 
jamoes  de  devant  fortirent ,  de  la  queue  fê 
formèrent  les  membres  pbfterieurs,  comme 
on  peut  le  remarquer  dans  quelques-unes 
nouvellement  forties  des  eaux  j  car  on  y 
trouvera  encore  une  partie  de  la  queue  ^ 
mais  tronquée  &  non  pas  en  nageoire  com- 
me elle  écoit  auparavant  j  cette  partie  lcu« 
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lyant  été  donnée  pour  nager,  jurqu'àce 
ju'elles  ayent  des  jambes  qui  les  rendent 
:apables ,  oomme  tous  les  animaux  amphi-. 
>ies ,  de  naget  dans  l'eau ,  &  de  marcher  fuc 
a  terre  pour  y  chercher  leur  fubfiftance. 

Aind  quiconque  aura  la  curiofité  d'ob^ 
ièrver  les  premiers  progrès  de  ces  œufs  oii 
iemeffice  avant  qu'ils  ayent  du  mouvement^ 
)c  par  combien  de  degrés  fucce(Hfs  les  par-* 
ies  internes  fe  dégagent  lufqu'à  leur  entiè- 
re perfection ,  il  aura  la  iatisfaâion  de  dif^ 
inguer  l'artifice  merveilleux  de  la  nature 
Uns  ces  animaux  d'une  efpece  moins  noble^ 
fc  verra  que  pour  achever  une  grenouille, 
1  faut  faire  bien  dd  chemin. 

Et  comme  il  y  en  a  plufieurs  qui  aflùrent 
|u*il  eft  facile  de  noyer  une  grenouille  , 
^arce  qu'elle  a  des  poumons  ,  &  qu'elle 
efpire ,  il  eft  à  propos  de  remarquer  que 
expérience  renverieceraifonnement.  Car 
'en  ai  attaché  une  fous  Teau  à  la  profon-' 
eut  d'une  palme ,  laquelle  ne  laida  pas  de 
ivfe  prefque  fix  jours.  Il  n'eft  guère  pliia 
ifé  de  les  faire  mourir  fur  la  terre ,  puiC* 
u'après  qu'on  leur  a  tiré  le  cœur  &  le* 
oumons ,  elles  vivent  encore  long-tems. 
On  pourroit  auffi  eflayer  fi  les  œufs  d'une 
tmée  ne  produirotent  pas  des  grenouilles . 
'année  fuivante.  C'èft  une  expérience  que 
*on  peat  faire. 

Dd  ij 
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CH  A  PI  T  R  E     XIV^ 

De  la  Salamandre. 

C'Eft  une  tradition  reçue  par  les  anciens; 
&  appuyée  fur  un  grand  nombre  de 
témoignages ,  que  la  falamandre  peut  con- 
ferver  fa  vie  au  milieu  des  flammes  ,  &  les 
éteindre.  Les  égyptiens  en  ont  faituncle 
leurs  fymboles.  Ariftote  femble  ajouter  foi 
à  la  tradition.  Nicandre ,  Serenus  Samnao* 
nicus ,  Elien ,  Pline  fe  déclarent  plus  ouver« 
tement,&  celui-ci  s'avance  julqu'à  don- 
ner la  caufe  d'un  phénomène  aum  admira^ 
ble.  wC'eft,  dit-il ,  un  animal  fi  froid,  qu'il 
9>étéihtjlè  feu,comme  la  glace  l'éteindroit.» 
Cependant  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  abfolu^ 
ment  nié  le  fait ,  &  qui  ont  appuyé  de  l'cx- 
.  perience  leur  fentiment.  Si  l'on  en  croit 
Galien ,  la  falamandre  endure  le  feu  quel- 
que tcms ,  mais  elle  en  eft  enfin  confiimée. 
Parmi  ceux  qui  nient  le  fait  fur  des  expo« 
riences ,  nous  citerçns  Mathiole  qui  a  vu 
une  falamandre  brûlée  en  très  peu  de  tems  ; 
Amatus  Portugais ,  &  fur  tout  Pierius  qui 
s'exprime  dé  la  forte  dans  fon  ouvrage  luç 
les  Hiéroglyphes  :  loin  qu'il  foit  vrai  que  la 
falamandre  éteigne  le  feu  y  nous  avons  vu  quelU 
mourût  fur  le  champ.  Pour  ce  qui  eft  d' Arif- 
tote ,  il  ne  parloit  que  fuiyant  Topiniofi 
reçue  ^  haç  mm  ^  utmunt,  ignem  ingreHem^ 
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'èlm  extingttit.  Aînfî  Galien  n'a  rien  dit  oui 
fût  abfurde ,  quand  il  a  recommandé  les 
Cendres  delà  falamandre  comme  un  remède 
fef  tique  qui  détruit  ainfi  que  l'arfenic.  Et  le$ 
tna^iciens  fe  flattent  en  vain  que  le  feu 
cefle ,  en  jettant  des  falamandres  dans  le$ 
maifons  où  il  auroitpris. 

Cette  opinion  s'eft  apparemment  établie 
fur  ce  que  Ton  a  obferve  que  la  falamandre 
iaifoit  quelque  réâftance  au  feu.  Cdmme 
clic  eft  luivant  Galien ,  froide  au  quatriè- 
me ,  &  humide  au'  troifiéme  degré  ,  & 
qu'elle  a  d'ailleurs  fur  la  peau  &  par  deffous 
une  humidité  vifqueufe ,  elle  aura  pu  fe 
conferver  quelque  tems  dans  les  flammes  $ 
mais  cette  humidité  une  fois  confumée ,  il 
feut  qu'elle  perifle. 

On  remarque  une  humidité  à  peu  près 
Ibmblable  dans  les  lézards  aquatiques ,  fur 
Tout  fi  leur  peau  eft  percée.  Les  grenouilles 
<8c  les  limaçons  réfifteroient  également  aux 
flammes ,  &  les  blancs  d'œuf  auffi  bien  que 
tous  les  phlegmes  tenaces  &  tranfparens 
iéteindroient  le  charbon.  On  fait  des  on- 
guents qui  garentîffent  du  feu  pour  un  tems. 
Outre  les  hirfins ,  Thiftoire  nous  reprefente 
des  hRmmes  qui  ont  traverfé  impunément 
les  flammes.  Nous  fommes  donc  bienéloi- 
Ignés  de  nier  que  la  tradition  touchant  la 
•Éilamandre  ait  quelque  fondement.  Ce  que 
dit  Galien  peut  être  vrai ,  qu'elle  réfifte  aux 
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flammes  un  certain  tems ,  &  ce  qu'ajoute 
jScaliger  ,  quelle  éteînt  un  charbon  vif  t 
tout  corps  humide  peut  opérer  le  mêmp 
jefTet.  Mais  il  eft  faux  qu'elle  vive  parmi  les 
flammes ,  &  qu'elle  ^en  nourriffe  j  &c'^ 
pial  raîfonnçr  que  de  conclurre  de  cp  qu'elle 
foutient  le  feu  pendant  quelque   tefias, 

Îiu'elle  réteint  5  ou  de  ce  que  fon  humidité 
roîde  &  alumîneufe  lui  réfifte  un  certaîîi 
tems^  d'en  inférer  qu'elle  fubfifte  au  milieu 
^es  flammes. 

Rien  n'a  davantage  fortifié  cette  faofiê 
|:radition,  que  les  fables  qu'on  débite  foc 
certaines  étoffes  incombuftibles  ,  dont  U 
matière  a  été  nommée  Uïne  de  fÂlammàten 
Ce  mot  a  fait  ipi^giner  dans  cet  dnimal  quel» 
que  envelope  gui  n'y  çft  point»  Mais  l'oti 
ie  trompe  ici  fur  la  nature  delà  falaman^ 
4re  qui  eft  une  efpece  de  lézard  £uis  poil  9 
êc  l'on  oublie  que  la  nature  n'en  a  point 
donné  aux  quadrupèdes  ovipares.  Et  fi  l'on 
fuppofe  que  ces  étoffes  incombuftibles  font 
faites  de  la  peau  des  falamandres ,  nous  au 
xons  qu'outte  les  expériences  qui  ont  été 
faites  lur  de  ces  animaux  vivans,  Braflàvolc 
€n  a  bruIé  la  peau  fans  la  moindre  peine. 

Ce  qu'on  appelle  laine  de  falaxftandre 
n'eft  autre  choie  qu'une  fubftance  minérale 
à  qui  l'idée  que  l'on  avoir  de  la  falamandre 
a  fait  donner  ce  nom.  Il  y  a  parmi  les  mu 
lieraux  des  fubftances  incombuftibles  ^  âC 
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tout  celle  (Jue  Plutarque  &  Suétone  ont 
ellée  afhilon  ,  &  dont  Pancirolle  fait 
itioh*  Oîi  en  a  fait  des  rîflus  qui  réfiC 
nt  au  feu  ;  &  c'eft  dans  ces  tiflus  que  les 
iens  envelopoient  les  corps  des  grands  , 

qu'en  les  orulant  leurs  cendres  ne  fc 
aUenc  point  avec  les  autres  cendres  du 
her*  Pline  dit  que  Néron  enavoitune 
îette  y  Paul  vénitien  affiire  que  Tempe- 
:  tartareen  avoît  envoyé  une  femblable 
a  fouverain  pontife ,  &  qu'il  y  a  dans 
Iques  provinces  de  la  Tartarie  des  mi- 
dc  fer ,  avec  les  fils  duquel  on  fabriquoit 
étoffes  încombuftibles.  Quoiqu'au  fen- 
ent  de  Pancirolle  on  ait  perdu  la  manie- 
le  fabriquer  ces  fortes  d'étoffes  ,  S^/- 
b  fon  commentateur  foutient  qu'un 
cain  Podocaterus  en  avoit  montré  à  Ve- 
'. ,  &  qu'il  en  tiroir  la  matière  de  Tile  de 
^pre  où  il  avoit  pris  naiflance.  Ce  qui 
corde  avec  le  témoignage  de  Diofcori- 

&  la  dépofition  de  témoins  oculaires , 
ime  Vives  dans  fon  commentaire  fur 
^uguftin  ^  ôc  Mathiole  dans  fes  coUo- 
s.  Nous  voyons  encore  des  gens  qui 
t  des  mèches  d'alum  plumaçéux  pour 
lampes ,  femblables  à  celle  dont  Pauia» 
;  fait  mention  y  Se  qui  bruloit  toujours 
ant  l'image  de  Minerve. 

tÈÈM 
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CHAPITRE    XV: 

JDe  r  Afnphifbétnem 

Nlcandre  eft  le  premier  qili  ait  avancé 
que  ramphifbasne ,  efpece  de  petit  fer- 
jient  qui  marche  en  avant  &  en  arriérera 
deux  têtes  à  fes  deux  extrémités.  En  quoi  il 
a  été  fuivi  par  l'auteur  du  livre  de  theriaca  ad 
Tifonctn  communément  attribué  à  Galien  ^ 
&  par  Pline  qui  dit  pofitivement  :  Gemtmm^ 
habet  caput ,  tamquam  pamm  effet  una  ore  effundi 
yenenum.  Mais  Elien  a  été  plus  loin  qu'eux  ; 
il  foutîent  que  c'eft  une  vérité  incontefta- 
ble ,  lui  qui  a  traité  de  fabuleux  ce  que  l'on 
raconte  de  l'hydre  &  de  la  chimère. 

Mais  fe  perfuader  qu'il  y  ait  dans  la  nature 
une  efpece  qui  ait  conftamment  deux  têtes  ^ 
c'eft  admettre  ce  qui  ne  s'y  rencontre  jamais 
fûivant  le  cours  ordinaire.  Il  eft  vrai  que  le 
nombre  des  autres  parties  n'eft  pas  fi  réglé: 
il  y  a  des  animaux  qui  ont  jufqu'à  cent 
jamb« ,  comme  les  fcolependres  ou  ceux  qui 
pour  cela  même  font  appelles  centifedeSm 
Il  y  en  a  qui  ont  deux  aîles  ,  comme  les 
oifcaux  &  beaucoup  d'infeftes  ;  quelques- 
uns  en  ont  quatre ,  comme  les  papillons  , 
les  tignes ,  &  tous  les  infedtcs  dont  les  ailes 
font  engainées ,  comme  les  efcarbots  &  les 
cerfs  volans.  Il  y  en  a  qui  ont  trois  tefticu- 
ies  ^  comme  le  bufart  ^  fi  l'on  en  croit  A^^ 
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tote.  U  y  en  a  enfin  qui  oht  quatre  eftoi 
machs ,  comme  les  bêtes  à  cornes ,  &  celles 
qui  ruminent.  Mais  pour  les  principales 
parties ,  comme  le  foye ,  le  cœur ,  &  parti- 
culièrement le  cerveau ,  il  eft  confiant  qu'eU 
les  font  toujours  uniques  dans  tous  les  ani» 
maux  fans  exception. 

Mais  {ùppofe  que  cela  fe  rencontrât  na-.' 
kurellement  dans  quelque  efpece ,  il  feroit 
4ifficile  de  lui  afiîgner  les  hx  différentes 
attitudes  qu'ont  les  animaux  dans  leurs 
trois  dimenfions,  fçavoir  AeSusy  deflfous, 
devant ,  derrière ,  à  droit ,  à  gauche.  Car  fi 
la^ partie  où  Ton  a  placé  les  fens  eft ,  comme 
on  en  convient,  la  partie  fuperieure  &  anté- 
rieure ,  &  (î  celle  qui  lui  eft  oppofée  eft  la 
partie  pofteriêure  &  inférieure ,  il  n'y  a  plus 
dans  cet  animal  ni  Tun  ni  l'autre.  Le  uége 
des  fens  étant  placé  aux  deux  extrémités^ 
ces  extrémités  deviennent  chacune  la  par- 
tie antérieure  \  ce  qui  eft  abfolument  impôt 
fible ,  les  termes  étant  relatifs.  C'cft  clone 
une  idée  mal  conç\y  que  de  placer  la  tête  à 
chacune  des  exrêmités  ;  il  valloit  mieux  en 
placer  deux  o\i  trois  à  l'une  des  deux.  Les 
poètes  ont  mieux  raifonné  ici  que  les  phile- 
ibphes ,  &  leur  cerbère  ou  leur  geryon  eft 
moins  monftrueux  que  ramphift>éne. 

D'ailleurs  (î  un  tel  animal  exiftoit  »  on  • , 
devoit  lui  donner  un  autre  nom  \  celui-ci 
lie  defignant  qu'un  feul  &  même  animai  i^ 
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AU  lieu  qu^il  y  en  auroit  deuï ,  puisqu'ils 
jroienc  *cbacun  leurs  paities  nobles*  Et  celle 
eft  la  déciflon  d'Âriftoce  ;  il  veut  que  Ton  r^ 
garde  un  monftre  comme  un  oucon^roe  plu* 
ueurs  monftres  à  proportion  des  principes 
de  vie  qu'il  concevoit  être  le  coeur ,  d'où  il 
faifoît  lortir  les  nerfs  à  qui  il  attribuoic  pla> 
iieurs  fondions  que  les  médecins  ont  depuis 
attribuées  au  cerveau.  Si  donc  on  refufe  Tt^ 
nité  à  un  animal  qui  a  deux  CQSurs,on  doit  la 
refufer  à  celui  qui  a  deux  têtes ,  pulCqu'elles 
ont  véritablement  les  qualités  qu'Ariftoce 
attribuoit  au  cœur.  Les  chrétiens  fuivenc 
ce  principe  ,  lorfqu'ils  donnent  des  noms 
xliâ^rens  à  des  entans  qui  ont  deux  têtes , 
comme  y  concevant  deux  amcs.  Ce  qui  fe 
manifefte  par  leurs  mouvemicns  difFerens , 
l'un  riant  pendant  que  l'autre  pleure ,  l'un 
parlant  tandis  que  lautre  fe  tait ,  l'un  dor- 
mant ,  tandis  que  l'autre  veille  ^  comme  le 
prouvent  trois  exemples  remarquables  ti- 
rés de  Pétrarque ,  de  Vincent ,  &  de  Buch^ 
nan  dans  Ton  hiftoire  d^coffe. 

On  ne  nié  point  qu'il  n'y  ait  eu  des  (èr- 
pens  à  deux  têtes ,  dont  chacune  étoit  à  l'ex^ 
crêmité  oppofée.  Nous  en  avons  un  exem- 
ple dans  Ariftote ,  &  nous  trouvons  dans 
Aldrovand  un  lézard  de  cette  même  forme  ; 
&  tel  étoit  peut-être  l'amphifbéne  dont 
Cadîen  du  Puy  montra  la  figure  au  fçavant 
f  aber.  Ceci  arrive  fouvent  aux  animaux 
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Ifm  font  pltt(îeuf  s  petits  à  la  fois ,  &  fur  tcmc 
i^ux  ièrpens  dont  Les  œufs  étant  enchaincs.y 
&  fouvent  inoculés  les  uns  dans  les  autres 
cuvent  s'unir  foufe  diverlîes  formes ,  &  s*é- 
cHorce  de  la  forte.  Mais  ce  font  là  des  pra« 
duâions.  monftrueufe^  ,  des  produdioni 
contraires  à  cette  loi  de  la  génération  fui- 
Tant  laquelle  toute  créature  engendre  foa 
femblable ,  ^  qui  font  marquées  comme 
irtégulieres  dans  le  livre  général  de  la  natu^ 
f  e.  On  ne  peut  donc  en  tirer  aucune  confit- 
4]uence ,  parce  que  d'une  chofe  irréguliete 
dans  une  efpece  &  qui  n'arrive  que  par  ha.- 
7ard  on  ne  doit  pas  en  conclurre  aux  opéra^ 
.tipns  régulières  de  la  nature. 

C'eft  dans  la  Hgure  de  cet  animal ,  ic 
4ans  fon  mouvement  en  avant  &  en  arrière 
-qu'il  faut  chercher  la  fource  de  cette  erreur. 
On  décrit  l'amphifbéne  comme  un  ver,  flr 
ië^  deux  extrémités  (1  reflemblantes  qu'à 
moins  que  d'en  être  fort  près ,  il  eft  fort 
difficile  de  diftinguer  la  tête  &  la  queue. 
D'ailleurs  comme  il  fe  meut  des  deux  côtés^ 
il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  lui  attri.* 
buer  deux  têtes.  Combien  d'animaux  qui 
n'ont  qu'une  tête  ont  ce  double  mouveu 
ment  ?  les  cancres  marchent  de  côté  ;  les 
écrêvifles  nagent  très  bien  en  arrière.  Les 
vers ,  les  fangfues ,  &  la  plupart  des  ani- 
maux dont  les  corps  font  compofés  de  fibres 

rondes  âc  annulaires  ^  £c  fe  meuvent  en  w^ 


'Voyant,  une  partie  pouffant  l'autre ,  ont  li 
double  mouvement  que  Ton  remarque  (kuif 
Tamphifibéne. 

L'erreur  au  fujet  du  fcolôpeiidre,5r  de  l'iiV 
(eue  à  cent  pieds  vient  de  la  même  fourcei 
aînfi  que  Tooferve  le  fcholiafte  de  Nîcaft* 
dre  :  dicituràNicandto  dfx^t%afiç  Jdeft  dicephâ^ 
lus ,  Aut  biceps  ;  fiâlum  Veto ,  qumam  fetrorfum , 
Ut  fcribit  Afiftoteles ,  ânefité  Aldrovand  a  fait 
la  même  obfèrvatioîi ,  auflî  bien  que  JAujfe^ 
tus ,  qui  finit  ain(i  fa  remarque  fur  le  texte 
de  Nicandre  :  tamen  pace  tanti  durons  dixe*' 
fim  unicam  illi  duntaxat  taput ,  liât  panfaciïir 
tate ,  proffum  captte ,  retrorfum  ducente  cauda  iih 
tedat ,  quod  ^icandro  alitfque  impofuiffe  dubitê. 
Il  demande  pardon  à  (on  autheur  de  ce  qu'il 
21'eft  pas  du  même  fèntiment  que  lui  fur  le 
icolopendre  ,  qu'il  aflùre  n^avoir  qu*une 
tête ,  quoiqu'il  marche  avec  une  égale  faci- 
lité en  avant  &  en  arrière  :  ce  qui  a  tronw 
pé  Nicandre  comme  bien  d'autres. 

Ceci  fuppofé  nous  douterons  que  l*am*« 

Fhifbéneait  deux  têtes ,  jufqu*à  ce  que  nous 
ayons  vu  ,  ou  que  des  témoins  oculaires 
nous  confirment  les  relations  de  quelques 
voyages  d'Amérique  ,  ou  nous  afiurenc 
qu'ils  en  ont  vu  de  fcmblables  à  la  figure 
que  Cajfianus  Put  eus  montra  à  Faber ,  &  tel 
que  celui  qu'il  décrit  dans  fes  commentai- 
res fur  l'hîftoire  de  l'Amérique  par  Hernan- 
4»  ^  &  qu'il  y  nomme  ampbtfbdna  iunfds^ 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la  vif  en. 

*Eft  encore  unetradition  fort  ancienne 
que  la  vipère  dans  1  accouplement  cou- 
e  avec  fès  dents  la  tête  du  mâle ,  &  que  les 
etits  à  leur  tour ,  pour  le  venger ,  déchirent 
t  fein  de  leur  mère ,  &  fe  font  ainfi  paflago 
vec  leurs  dents.  Les  égyptiens  expriment 
infi  cette  tradition  dans  leurs  hiéroglyphes, 
lerodote  ,  Nicandre ,  Pline  ,  Plutarque  , 
lien,  S.  Jérôme,  S.  Bafile,S.  Ifidore  la  coru 
irment  en  plus  d'un  endroit  ;  &  Théophra- 
te  auflibien  que  Ton  maître  Ariftote  lui  font 
rès  favorables.  De  là  vient  que  les  romains 
nfermoient  les  parricides  dans  un  fac  où 
'on  avoît  mis  des  vipères  j  &  que  les  habû 
ans  deMilet  s'écrièrent  lors  qu'ils  en  virent 
me  attachée  au  doigt  de  S.  Paul,  que  c'étoit 
m  meurtrier  qui  s'étantfàuvé  du  naufrage 
l'avoir  pu  échaper  à  la  vengeance.  Et  quoi- 
que cette  tradition  fut  établie  chés  les  grecs^ 
es  latins  ont  voulu  laforti(ier,en  donnant  à 
:et  animal  le  nom  de  yipctQ^qua/tvi  pariât. 
Et  ce  texte  des  livres  faints ,  &  génération  de 
Hferes  a  trouvé  des  interprètes  favorables  à 
;ette  même  tradition.  Cependant  maigre 
ces  autorités ,  ces  narrations ,  ces  conjeâu- 
ces ,  nous  pouvons  affirmer  après  un  exa- 
^rien  ferieux  que  cela  n'eft  Conforme  ni  àh^ 
ycrité  ^  ni  à  U  raifoni, 


^t6       JB(fal  fur  les  erreurs 

I  o  Cette  tradition  préjudicie  à  la  {kgeâê) 
de  la  nature  qui  ordonncroit  une  produc* 
tîon  laquelle  détruiroit  fon  auteur ,  ou  qui 
pour  confervcr  une  efpece  ,  détruiroit  ce 
qui  contribue  à  fa  cônfervation.  Elle  ari- 
tiéantit  encore  cette  bénédiâion  du  Créa* 
teur  dont  parle  l'écriture:  Dieu  lei  benit^ 
difant  :  croijfex.  &  multifUeU  Or  fi  telle  eft 
Tinftitution  de  la  nature  par  rapport  à  \i 
vipère  ,  qu'elle  perifTe  en  multipliant  ; 
pourra-t-on  dire  que  Dieu  Tait  bénie  ?  lorfc 
qu'après  la  chute  d'Adam ,  il  fut  dit  au  fer» 
pent  :  tu  marcheras  fut  ton  ventre ,  &  tu  mon* 
géras  la  poujfiere  tous  les  jouts  de  ta  rie ,  il  eut 
été  traité  moins  féverement  que'  lorfqu'it 
lui  fut  dit  avant  le  péché  :  crois  &  multipbei 
En  vérité  c'eft  confondre  les  malédictions 
du  Seigneur ,  &  adapter  au  ferpent  ce  qui  a 
été  dit  à  la  femme  :  in  dohre  partes  y  &  cette! 
xnalediAion  s'accompliroit  bien  mieot 
dans  la  vipère ,  puifqu'il  lui  en  couteroit 
non  feulement  des  douleurs ,  mais  la  vie. 
Ce  n'eft  pas  tout ,  une  fémbkble  tradition 
renverfè  la  providence  de  la  nature ,  qui 
veut  que  les  jeunes  créatures  foient  nourrie? 
&  protégées  par  leurs  mères  ,  jufqtt*à  ce 
qu'elles  Ibient  en  état  de  veiller  fur  elles> 
mêmes.  Or  dans  leipece  prefenteles  jeu- 
nes vipères  fèroient  fans  lecours,  ôcnoui 
en  avons  des  preuves.  Car  ces  petits  que 
l'on  fuppofe  s'être  ouvert  un  pafïage  au  tra#^ 
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ers  du  fein  de  leurs  mères  ,  y  cherchent 
ncore  leur  retraite  long-tems  après  leuc 
^aiflance,  lorfqu'ils  font  effrayés  :  ce  qaî 
ft  fans  doute  un  fait  fingulier  &  furpre- 
tant ,  mais  pourtant  vérifié  par  des  expe-* 
iences ,  &  des  témoignages  autentiques. 

Pour  ce  qui  eft  de  rexperience ,  quoique 
lous  ayions  plus  d'une  fois  e{{àyé  de  con- 
erver  une  vipère  enceinte  jufqu'à  cette 
irétendue  éruption ,  &  que  nous  Payions 
nourrie  de  lait ,  de  fon ,  de  fromage ,  nos 
entatives  ont  été  inutiles ,  &  la  vipère  eft 
oujeurs  morte  avant  que  fes  petits  fuffenç 
.leur  point  de  maturité.  Ainfi  nous  devons 
^us  contenter  des  expériences  que  nous 
>nc  fournies  des  hommes  plus  heureux  que 
lous.  Sans  rien  dire  de  celle  d'Apollonius, 
lous  en  rapporterons  feulement  de  queU 
jues  écrivains  modernes. 

La  première  fera  celle  d'Amatus  tttjîtanus  : 
^oici  comme  il  s'exprime  dans  foncom* 
tientaire  fur  Diofcoride.  Vidimus  ms  viperas 
régnémtes  inclufas  ftxidbus  parère ,  f  «4  mde  ex 
attu  me  monuA ,  nec  vtfceribus  perfarata  manfe^ 
nnt.  La  féconde  eft  de  Scalieer  qui  dit  : 
iperas  abimpattenùbus  morA  fœtibus  nufnerojtjfl* 
•fi  tumpi  atque  interire  Jalfijfimumejfe  fcimus  ^ 
mi  m  Vincetitii  Camerini  circularoris  ligne  a  theC4 
^idimusenatus  vfperellas  i  parente  falvA^  La  der- 
liere  eft  de  François  Buftamant  médecin 
îfp^i^ol ,  qui  dans  fon  troifiéme  livre  des 
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animaux  de  l'écriture  fainte  s'exprime  eil 
CCS  termes  :  cum  vm  fer  me  &f€r  also^s  hfic  iffd 
difquififfem  ,  fervata  viperina  progenie  &c. 
«Quand  ^'cus  examiné  la  chofe  par  moi^ 
«même  &  par  d'autres,  j  enfermai  quelques 
«viperesjdansune  bouteille ,  où  je  les  nour- 
«ris  de  lait ,  de  fromage  &  de  fon,  &  je  dé- 
«couvrîs  à  n'en  pouvoir  douter  qu'il  n  y 
«avoir  dans  l'éruption  des  petits  aiicund&. 
«chirement  du  fein  de  la  mère,  &  qu'ils  fô6- 
«toient  par  le  pafTage  deftiné  à  la  généra- 
«tion,prcs  de  l'orifice  de  l'anus.wNous  pour- 
rions ajouter  à  ces  expériences  celles  de 
Iiic«n^  qui  a  travaillé  fur  Diofcoride,  celle 
de  Ferdinand  Jmperat ,  &  celle  d'Aurple  Scvc- 
rin  celebcç  mjédecin  napolitain. 

Mais  toute  faufle  qu'eft  cette  tradition , 
bien  des  chofes  ont  pu  contribuer  à  l'éta- 
blir. I  *  L'indulgence  de  la  nature  qui  fui- 
vant  l'expreflion  d'Hérodote  veut  que  Jes 
animaux  timides  qui  fervent  de  nourriture 
aux  autres  multiplient  beaucoup,  &  quia 
refufé  cette  même  fécondité  aux  animaux 
pernicieux.  Ainlî  le  lièvre  qui  eftlaproye 
de  prefque  tous  eft  fécond  à  l'excès ,  canais 
que  le  lionne  fait  que  rarement  fes  pçjits  ^. 
i&  jamais  qu'un  à  la  fois.  Les  vipères  à  la 
vérité  font  fécondes  ,  quoique  pernicieux 
fes,  mais  ppur  en  diminuer  le.  nombre ,  Ijt 
Providence  a  imaginé  un  moyen.;  ç'cft  que 
dans  le  cems  de  l'accouplement^  la  femelle 

coupe 
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bottpe  la  tête  du  mâle  avec  fes  dsnts ,  &  que 
les  petits  tuent  leur  mère.  Tel  eft  à  peu  près 
le  raifonnement  de  ceux  quifoiitieunent  To- 
pinion  que  nous  avons  corrvbatue,  &  refii*- 
tée.  Mais  fî  nous  examinons  avec  attention 
quelle  eft  la  condition  des  vipères ,  &  des 
autres  animaux  pernicieux ,  nous  découvri- 
rons dans  la  nature  une  providence  bien 
<f lus  finguliere  &  bien  plus  çelevée.  Quoi- 
qu'elle ait  permis  que  les  vipères  fe  multi- 
pliaflent  de  la  forte ,  elle  en  a  rendu  le  nom- 
Die  comme  inutile ,  en  leur  infpirant  de  fe 
cacher ,  &  de  fe  fcparer  des  ancres  créatures. 
C'eft  ce  que  font  non  feulement  les  infeâes 
pernicieux ,  comme  les  frelons ,  les  guêpes, 
&  beaucoup  d'autres  qui  difparoiflent  cous 
les  hivers  ;  mais  encore  des  animaux  fjtn- 
guîns ,  &  dont  les  peaux  font  épailfes ,  com- 
me les  ferpens ,  les  crapauds ,  les  lézards. 
Par-là  preique  toutes  les  régions  jouîffcnc 
du  même  privilège  que  l'Irlande  &  l'île  de 
Candie ,  oii  la  plupart  de  ces  animaux  ne 
paroiffent  jamais  5  &  l'intermiflion  de  leur 
inâlignité  nous  dédothmage  heureufement 
dutems  qne  noujavons  pu  la  craindre. 

Un  autre  fondement  de  cette  tradition  , 
c'eft  qu'on  a  conçu  une  forte  de  juft-ce  dans 
la  nature  ,  en  punîfl^mt ,  comme  a  dit  Nî- 
candre ,  la  mort  du  père  par  celle  de  la  mère. 
Mais  rien  n'eft  plus  frivole  que  cette  rai- 
fon  i  les  petits'fe  feroienttort  à  eux-mêmes 
Jom  /.  E  c 
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s'ils  fe  prîvoicnt  de  ce  qui  doit  les  confct* 
vet.  D'ailleurs  le  mot  ûtVo*t97rTg/r  qu'em* 
ployé  Nicandre  fignifiant  trencher,  il  nous 
paroît  inconcevable  que  la  vipère  donne 
ainfi  la  mort  à  fonmâle.  En  effet  elle  n'a 
que  deux  dents  remarquables  tellement  diCi 
pofées  y  &c  Cl  minces  ,  fi  pointues  qu  elles 
font  bien  plus  propres  à  percer  qu'à  couper. 
Et  fi  elle  tue  le  mâle ,  je  loupçonne  que  c'c| 
par  une  compreflîon  fubite ,  fuivant  cette 
expreflîon  d'Horace  ,  lorfqu'il  parle  de 
Lydie ,  &  de  Telepbe  : 

— .,-p— — —^  Sive  puerfuretiSy 
împrejfit  memorctn  dente  Ubris  notant. 

D'autres  attribuent  l'éruption  violenta 
au  grand  nombre  de  petits  que  porte  la 
vipère.  C'ctoit  le  fentîment  de  Théophrafte 
qui  dans  le  même  tems  qu'il  nioit  que  ces 

i petits  déchiraiïènt  &  ouvrilïènt  le  fein  de 
eur  mère ,  dîfoît  auflî  qu'il  fe  pouvoit  dila- 
ter juf qu'à  être  déchire ,  comme  il  arrive 
quelquefois  à  ce  poiflbn  long  &  menu ,  que 
l'on  nomme  Vacu$.  Or  quand  le  fein  de  la 
"yipere  ou  d'autres  animaux  fe  déchiteroiit 
quelquefois  en  des  conceptions  nombrea- 
es ,  &  dans  des  climats  fort  chauds ,  on  ne 
doit  pas  ranger  parmi  les  chofcs  naturelles 
un  événement  rare  &  fortuit.  La  fagetlè  du 
Créateur  a  formé  les  organes  des  animaux 
propoitiotmés  à  leur  uuge^&  dans  ccujc 


? 
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tjui  dévoient  porter  plufieurs'  petits  à  la 
fois,  elle  a  diftribué  plufieurs  cellulesjconve- 
nables ,  &  un  pafTage  commode  pour  leur 
fortie. 

D'autres  encore  attribuent  ce  déchire- 
ment à  la  longueur  du  tems  que  la  vipère 
employé  à  faire  fes  petits.  Car  on  dit  qu'il 
lui  Faut  vingt  jours ,  &  comme  elle  n'en  fait 
qu'un  par  jour ,  on  ruppofe  que  les  autres 
dans  leur  impatience  le  font  un  padàge  au 
travers  des  membranes  de  la  matrice  \  Se 
o'eft  de  la  forte  que  Pline  l'avoit  compris  : 
€Aîen  tarditaûs  impatientes  prorumpunt  latera  > 
eccifâ  parente.  Mais  il  n'eft  tombé  dans  cette 
erreur ,  que  pour  avoir  mal  entendu  le  texte 
grec  d'Ariftote  :  t/pcti/  JV  iV  fiU  gftifet  xotô'tr, 
riKT€i  /e  TFhiiêù  m  fÎKo^«F.  En  voici  la  traduéfcioti 
littérale  :  parit  autem  una  die  ftcundum  unum , 
farit  autem  plûtes  quam  viginti ,  c'eft  à  dire  » 
elle  les  met  au  monde  en  un  jour  un  à  un ,  5c 
quelquefois  au  nombre  de  plus  de  vingt. 
Scaliger  a  traduit  dans  le  même  fens  :JigiU 
iatmparit ,  abfolvit  una  die  interdumplures  quam 
yigmti.  Mais  la  verfion  de  Pline  adoptée  par 
Gaza  eft  difFerente  :  fînguhs  diebus  Jtngulis 
fofit  numéro  ferè  viginti  :  comme  fi  la  vipère 
ne  faifoit  qu'un  petit  par  jour ,  &  qu  elle 
continuât  d'en  faire   ainn  pendant  vingt 
jours ,  au.  lieu  que  félon  le  texte  grec ,  tout 
^accomplit  dans  un  feu  h 

Un  autre  ccx;e  d'Ariftote  auffî  mal  enten- 

Ee  ij 
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du ,  &  qui  femble  établir  en  termes  formels 
ce  déchirement ,  a  contribué  encore  davat^ 
tâge  à  Terreur  que  nous  combattons  :  t/xti* 

C'efl:  ainfî  que  Gaza  traduit  :  fatit  catuks 
obvolutos  metpbranisquA  tertio  die  nmfuntufy 
evenit  interdum  ut  qui  in  utero  adhuc  futit ,  abro^ 
Jts  membranis  prorumpant.  Or  Pline  ,  &  plu^ 
iîeurs  après  lui  fe  font  trompés ,  en  ce  qu'an 
lieu  des  membranes  qui  envelopent  chaque 
petit  y  ils  ont  conçu  qu'il  s'agiiibit  dans  le 
texte  que  nous  venons  de  citefjde  la  matrice 
jnême  &  du  fein  de  la  vipère.  Et  d'ailleurs 
ils  ont  conclu  d'un  déchirement  fortuit  à  ua 
déchirement  confiant  &  régulier* 

Quant  au  terme  latin  Pîpcra  qui  fuivant 
réty  mologie  d'Ifidore  appuyé  la  tradition , 
on  doit  plus  tôt  l'entendre  dans  Le  fens  de 
rivipdra.^fkulicu  que  les  autres  ferpens  font 
des  œufs ,  la  vipère  fait  fes  petits  vivans.  Et 
bien  que  lacera fte  les  faffe  de  même ,  &  que 
nous  ayons  trouvé  des  (erpens  vivans  dans 
Je  ve  ntre  du  cicilia  ou  an  voye ,  il  fepeut  que 
la  V  îpere  ait  été  nommée  de  la  forte  par 
cxc  ellence  ;  car  toute  étymologie  ne  ren- 
ferme pas  toujours  une  analogie  exa£be  an 
n  om  &  à  la  chofè  nommée^  Ainfî  quoique 
le  mot  animal  vienne  d'anima ,  il  y  a  d'autres 
êtres  que  les  animaux  qui  prétendent  à 
.cette  dénomination  générique. 


populaires.  Ztv.  II T.  53^ 
l^our  ce  qui  regarde  le  texte  fàcré ,  où 
les  pharifiens  font  nommés  engeance  de  vipe^- 
res ,  quoiqu'on  le  détourné  en  faveur  de  l'o- 
pinion que  nous  avons  refutée, &  qu'on 
puiffe  y  donner  ce  fcns  :  que  les  pharifiens 
auffi  méchans  que  les  vipères  avoient  conf- 

I)iré  contre  leurs  prophètes ,  &  fait  mourir 
eurs  pères  fpirituels  j  S.  Grégoire  &  S,  Je-« 
rôme ,  fuivant  la  remarque  de  Janfenius  , 
en  donnent  une  autre  explication.  Selon 
feux ,  il  y  a  dans  le  texte  dont  il  eft  queftion 
une  allufion  marquée  au  proverbe  ,  ntafi 
corviy  tnalum  ovum ,  c'eft  à  dire  que  de  parens 
mauvais  &  corrompus  il  ne  peut  fortir 
qu'une  pofterité.qui  leur  reffemble. 

Enfin  l'autorité  des  hiéroglyphes  ne  peut 
prévaloir  ici.  Que  le  corps  de  l'emblème 
égyptien  fût  vrai  ou  faux  ,  cet  emblème 
exprimoit  *  parfaitement  rimpiét^Mi||Len*« 
fans  envers  ceux  de  qui  ils  tenoient^Hpif^ 
fance.  Et  fi  cet  emblème  n'cft  pas  la  lource 
àc  l'erreur  touchant  la  vipère ,  il  aur^  beau* 
coup  contribué  à  l'établir. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'animal  dont  on 
ait  débité  tant  de  fables  que  de  la  vipère , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  Se  que 
François  Rédi  l'a  fait  voir  dans  (es  obferva^ 
tions.  Ce  fçavant  naturalifte  a  prouvé  par 
le  raifbnnemcnt  &  par  l'expérience  que  la 
vipère  ne  contient  aucune  humeur  perni* 
cieufe  ou  mortelle  5  que  l'un&  l'autre  fexc; 
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n^ont  que  deux  dents  canines ,  que  ce 
font  creufes ,  que  leur  morfure  n'emp 
0e  point  ,  &  qu'elle  ne  fait  autre 
qu'une  playe  par  où  le  venin  peut 
nuer ,  &  que  ce  poifon  n'eft  mortel ,  • 
tant  qu'il  entre  dans  quelque  vaifTe; 
guin.  Il  prouve  encore  que  la  vip 
contient  d'autre  poifon  que  cette  1 
prefqu'infipide  qui  reflemble  à  de 
d'amendes ,  &  qui  s'arrête  dans  ces  c 
de  gaines  dont  Tes  dents  font  couv 
que  cette  liqueur  ne  fort  pas  de  la  v 
du  fiel ,  mais  qu'elle  fe  produit  plu 
femblablement  dans  la  tête  où  les  ce 
falivaîres  ont  leur  origine. 


■«p 


CHAPITRE     XVI] 

Des  Lièvres. 


lelaus ,  Plutarque ,  Phîloftr 
beaucoup  d'autres  ont  prcten 
les  lièvres  naiflbient  hermaphrodit 
dodeurs  juifs  font  dans  la  même  o 
J.e  terme  hébreu  arnabeth ,  lequel  cf 
nin  (cmble  faire  croire  qu'il  n'y  a  p 
mâle  parmi  les  lièvres  qui  ne  foit  en 
temstemelle.  La  loi  du  lévitique,  : 
défend  d'en  manger  eft  fondée  fur 
cet  animal  dèfigne  par  fa  timidité  la  < 
nimité ,  l'efprit  d'ufure  par  fa  féconc 
h  lubricité  eâPéminée  par  ce  mélat 
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'deux  (èxes.  Prefque  tous  les  auteurs  qui  ont 
iait  mention  du  mélange ,  ou  du  change^ 
inent  des  deux  fexes ,  ont  parlé  de  cette  tra-  , 
ditîon ,  les  uns  affirmativement ,  les  autres 
tomme  doutant, &  la  plupart  ont  aban^ 
donné  cette  queftion  à  la  curiofité  de  leurs 
leâteurs.  Pour  traiter  ce  fujet  avec  quelque 
précifion  ,il  faut  confiderer  les  lièvres  com*» 
me  étant  mâles  &  femelles  par  un  change- 
ment ou  une  fucceflion  des  deux  fexes ,  ou 
bien  par  leur  compoHtion ,  ou  leur  mélan- 
ge ,  ou  leur  union. 

On  ne  peut  nier  dans  les  lièvres  la  poffi- 
bilité  du  cnangement  de  fexe ,  puifque  cela 
même  s'obferve  quelquefois  dans  Thom- 
me ,  &  qu'outre  les  exemples  d'Empedocle 
&de  Tirefias ,  Thiftoire  en  fournit  encore 
d'autres.  Il  n'y  a  peut- être  point  d'hom- 
mes qui  foient  devenus  femmes  \  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  ayant  été  d'ab3^d  fem». 
mes ,  ou  ayant  pafle  pour  telles ,  fe  font  en- 
fin trouvé  hommes  ;  ce  nombre ,  dis- je ,  efl 
confiderable.  Cela  s'eft  découvert  dans  les 
unes  au  commencement  de  leurs  régies ,  en 
d'autres  le  jour  de  leur  mariage ,  ou  quel- 
quefois plufieurs  années  après  :  ce  qui  a 
occafionné  des  conteflations  pour  les  douais 
res.  Nous  ne  nions  pas  que  la  même  chofe 
ne  puiflè  arriver  aux  animaux  ,  quoiqu'il 
me  paroifïè  plus  -diflScile  de  fubflituer  en 
eux  les  organes  de  la  gàicration  qui  agiffent 
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en  avant ,  à  caufe  de  la  pofitîon  des  parties  J 

Î»arce  que  dans  les^fémelles  elles  font  fitiîées 
ur  le  derrière ,  à  moins  que  cela  ne  fe  faflè 
dans  ceux  qui  s'accouplent  dos  à  dos. 

Nous  avouons  non  feulement  la  poflîbi" 
iité  de  la  fucceflion  des  deux  fexes  dans 
quelques  animaux ,  mais  nous  convenons 
encore  de  la  tranfmutation ,  ou  fuivant  Tcx- 
preflion  de  Paracelfe ,  de  la  rranfplantation 
d'une  efpece  dans  une  autre.  Les  exemples 
en  font  nombreux  dans  les  animaux  dont  la 
femence  a  quelque  affinité,  comme  dans  les 
chevaux ,  les  ânes ,  les  chiens ,  les  renards , 
les  phaifans ,  les  coqs  &c.  Mais  cette  tranf- 
mutation ett  encore  plus  commune  dans  lès 
cfpeces  imparfaites ,  où  la  diftinâion  des 
icxes  eft  obfcure.  Elle  arrive  à  quelques-, 
uns  fans  qu'ils  fe  mêlent  avec  d'autres  5  tels 
font  les  vers  à  foye  &  les  chenilles  en  qui 
on  découvre  parfaitement  deux  ou. trois 
transfigurations. 

Mais  dans  les  plantes  qni  n'ont  point  de 
diftinékion  de  fexe ,  ces  tranfplantatîons  fe 
font  encore  m^euxappercevoir.  Ainfi  l'or- 
ge devient  avoine ,  le  froment  dégénère  en 
ivraye  ,  &  en  ces  graines  différentes  qui 
iè  trouvent  d'ordinaire  me  ées  dans  les 
champs  ,  &  qui  montent ,  Iprfque  le  fro- 
ment n'a  pas  la  force  de  s'élever.  On  dit  le 
mèi\t  d'auttes  plantes  qui  fe  reflembleni 
inoins.   Ainû  la  menthe  fe  convertit  en 

cieifon  , 
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:refroa,  le  bafilic  en  cerfeuil,  les  navecs 
ronds  en  raves.  Or  Severinus  dans  fon  ou- 
vrage intitule  ,  '%àt^  medicinA  philofephkét  , 
croit  qu'il  fe  peut  qu'il  y  ait  dans  ces  plan- 
tes des  femences  équivoques  qui  contien- 
nent en  puiflance  différentes  formes.  Ainli 
dans  latenicncedufroment  eft  contenue  ob-' 
fcurement  celle  de  l'ivraye ,  quoique  d'une 
manière  inférieure ,  Se  dans  un  éloigncment 
de  produ£kion.  Et  quand  ce  principe  fe  ren-: 
contre  av-ec  des  caiifes  qui  le  dévelopent , 
ou  avec  des  caufef  plus  puilTantes  que  le 
principe  du  froment ,  alors  Tivraye  devient 
une  plante  radicale  qui  oubliant  fa  premiè- 
re forine  fe  reproduit  foi-même. 

Ces  principes  fuppofés  nous  convenons 
bien  que  le  lièvre  pieut  changer  de  fexe,^ 
mais  nous  croyons  que  cela  arrive  rare- 
ment, &C  non  pas  alternativement  oufuc- 
çefïivement  chaque  année  ,  enforte  qu'il 

f^aflc  fans  cefle ,  comrtie  on  le  prétend ,  de 
état  moins  parfait  au  plus  parfait ,  &  du 
patÉak  à  l'imparfait  ;  outre  que  ce  change- 
ment de  fexe  me  paroît  infoutenahle  en  foi , 
il^ft  encore  injurieux  à  la  nature  qui  tend  à 
fon  bijt  par  des  opérations  confiantes ,  &: 
ne  retourne  point  en  arrière  lorfqu'une  fois 
cite  y  çft  arrivée.  Ainli  quand  les  parties 
feminales  font  formées,  &  qu'enfui  te  celles 
du  mâle  fe  font  dévelopées  ,1e  premier  def- 
fciahpl^l^i^ture  étaftç  jrejppli ,  ellaconferve 
Twie  U~  F  f 
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toujours  CCS  nicmes  parties  en  leur  entier. 
Mais  ce  qui  rend  abrolument  douteux  ce 
changement  alternatif  de  iexes  dans  l^s  lié. 
vres ,  c'eft  ce  qu'alTurent  Cardan  &  beai^ 
coup  d'autres  ptiyiîciens.  Ils  foutiennent 
que  la  mutation  de  fexe  dans  Thomme  n  eft 

Eas  réelle ,  &  que  des  femmes  devenues 
ommes  étoient  en  effet  des  hommes  :  que 
les  marques  de  virilité  qui  étoienc  for- 
Inéçs  &  deftinées  à  fe  produire  au  dehors , 
ne  s'étoient  manifeftées  que  dans  ta  fuite , 
&  dans  un  âge  plus  mûr  :  que  dans  les  exem^ 
pies  cités  y  il  n'y  a  point  eu  de  changement 
iréritable  \  ôc  qu'il  etoit  queftion  feulement 
d'androgynes ,  ou  d'hermaphrodites.  Il  eft 
vrai  que  Galien  favorife  l'opinion  qui  veut 

3ue  les  parties  diilinâives  des  deux  (èxes  ne 
ifFerent  que  par  leur  position  ^  mais  il  fe« 
roit  difficile  de  prouver  cela  par  Tanatomie, 
Les  tefticules  dans  les  femmes  fontplacés  de 
manière  qur'il  eft  impofHble  qu'ils  paroif^ 
fènt  en  dehors ,  &  le  col  de  la  matrice  n'a 

F  oint  ces  parties  qui  fono  manifeftes  dans 
homme. 
La  féconde  opinion  Se  la  plus  générale* 
ment  reçue ,  c'eft  qu'il  y  a  dans  les  lièvres 
une  union  des  deux  fêxes ,  comme  xlans  les 
hermaphrodites.  Oii  fuppofe  que  cette 
union  dans  les  hommes  vient  d'une  égalité 
de  puiifance  dans  la  femence  qui  contienc 
es  parties  deS;  deux  fexes  ^  quoique  dan» 
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Une  grande  variété  par  rapport  à  leur  fitua- 
tion ,  leur  force  &  leur  perfedkion,  Oii  fup- 
pofe  encore  cjue  l'un  des  deux  fexes  eft  tou- 
jours impuiflant,  ou  plus  tôt,  fuivant  les 
obferTations  modernes ,  que  tous  deux  font 
-  égalcmenç  capables  d'engendrer  ou  de  con* 
ccvoir,  C'eft  pourquoi  les  loix  prefcrivenc 
«X  hermaphrodites  quand  ils  ont  atteint 
Tufage.  de  puberté ,  de  choifir  l'un  où  Tau- 
^e ,  &  de  s'y  tenir  ,  fans  quoi  ils  encour- 
roîcnt  des  peines  féveres.  Mais  ces  loix 
dont  le  but  eft  de  prévenir  l'incontinence , 
ont  fans  deflein  auujetti  les  hermaphrodites 
à  une  continence  perpétuelle  ;  car  étant 
propres  aux  deux  fondions ,  &  fe  trouvant 
reftreints  à  une  feule  ,  ils  fe  font  vus  privés? 
d'une  faculté  naturelle ,  &  foumis  à  une 
forte  de  chafteté. 

Or  puifque  nous  fommes  quelquefois 
forcés  de  reconnoître  dans  Thomme  l'u- 
nion des  deux  fexes ,  comment  pourrions- 
nous  en  nier  la  poilibilité  dans  les  animaux  1 
Nous  apprenons  de  Pline  que  le  char  de 
Néron  etoit  tiré  par  quatre  jumens  herma^ 
phrodites ,  &  Cardan*  nous  aflîire  qu'il  en 
avoit  vu  une  femblable  à  Anvers.  Nous 
pouvons  donc  accorder  qu'il  s'eft  trouva 
des  lièvres  de  cette  efpece ,  &  le  fait  eft  cort- 
firmé  par  des  témoins  oculaires  ;  mais  nous 
nions  que  cela  arrive  à  l'efpece  entière , 
I  poifqae  dans  tous  ceux  que  nous  avons  vu  ^ 
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nous  n'avons  jamais  remarque  que  l'un  des 
deux  fexes.  Bacchinus  dans  fon  traité  des 
hermaphrodites  nous  afflue  qu'il  a  trouve  la 
même  chofe  dans  tous  ceux  iqu'il-adiflc* 
qués. 

Ceux  qui  s'imaginent  que  la  nature  a 
donné  au  lièvre  les  deux  fexes  ,  afin  que 
chaque  individu  pouvant  engendrer  &' con- 
cevoir, Tefpece  le  multipliât  davantageea 
faveur  de  Thomme ,  ceux-là  ont  oubhc que 
la  nature  employé  à  cette  fin  un  moyen  plus 
efficace ,  je  veux  dire  cette  fuperfetation  fi 
familière  aux  lièvres ,  que  dès  le  tems  d'He* 
rodote  on  avoit  obfèrvé  comme  nous  l'ob* 
feryons  aujourd'hui ,  qu'après  la  première 
ventrée  il  leur  refte  des  petits  imparfaits: 
ce  qui  prouve  ces  conceptions  fucceflîves. 

Nous  obferverons  la  même  chofe  dans 
lj3s  hommes.  Quoiqu'il  foit  généralement 
vrai  que  d'abord  après  la  conception  la  ma- 
trice fc  ferme  exaftement  ;  il  arrive  pour- 
tant quelquefois  que  cette  partie  fe  dilate 
dans  Tade  du  plailir,&  qu'elle  reçoit  un 
fécond  germe.  Et  quand  ceci  arrive  peu  de 
t:ms  apiès  la  première  conception  ,  les 
deux  germes  alors  viennent  à  maturité,  & 
les  deux  fœtus  fortent  fucceffivement  dans 
un  ordre  naturel  ;  mais  fi  le  fécond  germe 
n'eft  introduit  que  long-tems  après  Icpre- 
rnicr ,  celui-là  n'eft  d'ordinaire  qu'un avor- 
ron,  parce  que  celui-ci  s'eft  empare  de  I* 
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Itourrîture  nécefTaire  pour  amener  le  foetus 
à  fa  perfedion,  Ainfi  la  précaution  de  Julie 
fille  d'Augufte ,  qui  pour  fe  mettre  à  cou- 
vert du  (oupçon  d'infidélité  ,  ne  recevoir 
fes  araans  que  lorfqu'elle  étoit  enceinte , 
rponvoit  ne  lui  pas  réuffir.  Car  la  matricb 
que  quelques-uns  ont  appellée  un  fécond 
animal  interne ,  &  qiii  ne  fçait  point  obéir , 
peut  bien  donner  retraite  à  un  étranger 
après  avoir  reçu  le  fils  de  la  maifon.  Nous 
avons  plufieurs  exemples  de  ces  fuperfcta- 
tions  dans  Pline  &  dans  Hippocrate.  Arif- 
tote  cite  celui  d'Iphiclés  &  d'Hercule ,  Tun 
,fils  de  Jupiter ,  &  l'autre  fils  d'Amphitryon. 
On  allègue  encore  ces  exemples  de  fuper- 
fetations  où  l'un  des  enfans .  ref&mbloit  à 
l'époux ,  &  l'autre  à  Tadultere. 

Ce  qui  a  fait  croire  l'union  des  deux  fexes 
ilans  les  lièvres  ,  c'eft  deux  petites  bourfes 
ou  tumeurs  qui  fe  trouvent  dans  les  mâles 
&  dans  les  femelles  près  des  organes  de  la 
génération ,  &  que  l'on  prend  d'abord  pour 
Heuxtefticulcs.  Mais  c'eft  plus  tôt  des  (ùb. 
ftances  glanduleufes  &  que  nous  croyons 
d:es  émunAoires  j  car  on  y  remarque  des 
ferfofatians  d'où  Ton  peut  exprimer  une  fub- 
ftance  noire  &  féculente.  S'il  n'en  falloir 
pas  davantage  pour  attribuer  les  deux  fexes 
A  ces  animaux ,  on  pourroit  comme  nous 
l'avons  dit ,  les  attribuer  au  caftor  avec  plus 

4e  fondement. 
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Une  autre  fource  de  la  même  ertest  ;  ] 
c'eft  les  caTÎtés  que  l'on  remarque  aiuonr 
de  leur  anus  ^  &  que  quelques-uns  oatprifes 
pour  les  parties  de  Tautreièxe»  Sur  ce  mÂ- 
ine  fondetxient  on  a  cru  que  Thyéne  ayoit 
les  deux  ÇtJits  y  çious  en  avons  pour  garant 
un  paiTage  d' Ariftote  que  Scaligeta  traduit 
ainîi  :  Qufd  atttem  diunt  utriufyue fexux  bdeu 
geniutU  ^  fàlfum  efi  :  qmd  vtdeturejkfaamem 
fut  cauda  eftjimile  figura  fœrmtmo ,  verum  fiu 
rium  non  efi.  Cela  eft  également  vrai  des  lié^ 
vres  en  cm  ces  cavités  toutes  confîderables 
qu'elles  paroiffent  ne  percent  point  la  peau^ 
&  ne  communiquent  point  avec  les  parties 
de  la  génération.  Elles  font  au  témoignage 
^e  Pline  la  marque  de  leur  âge^  Se  chacune 
de  ces  cavités  défigne  une  année.  Au  relie 
B  on  compte  les  années  des  vaches  par  leurs 
cornes ,  9c  celles  des  cerfs  par  leurs  andouil* 
lets  ;  fi  nous  çonnoilTons  rage  des  chevaux 
par  leurs  dents ,  nous  ne  fçaurions  décider 
qu'on  ne  doive  point  admettre  cette  mar^ 
que  dans  les  lièvres ,  quoi  qu'à  bien  éxamîr 
ner  la  chofe ,  on  la  trouve  rort  doutéufe. 

La  dernière  fource  de  cette  erreur ,  eft  ta 
remarque  que  l'on  a  faite ,  que  les  deux 
ièxes  piffoient  en  arrière  :  d'où  on  a  conclu 
qu'ils  avoient  l'un  6c  l'autre  les  parties  fémi- 
nines. Mats  on  n'a  tiré  cette  fau^  confé- 
quence ,  que  parce  qu'on  ignoroit  que  dans 
cet  animal  lQfmsQ&  fitué  fur  le  derrière j 
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:  que  dans  réreâioft  il  eft  tourné  veis  la 
ueue.  Or  cette  poiStteA  ne  petmet  pas  aux 
4vres  de  s'accoupler  àûtrecnent  que  queue 
Mitre  queue  ;  &  c*eft  ce  qui  a  ^corç  fbrtî- 
é  Terreur ,  car  quelqwe^uns  i'étant  apper- 
is  qu'ils  s'accouploient  dt  là  forte ,  n'ont 
il  jûeer  qui  des  deut  étoit  te  inâle  ou  la 
Amélie.  Cependant  cette  D^^ftiere  h'dl  pas 
niquement  aiBfeâée  aux  iiévi:^  :  elle  varie 
1  général  fuivant  là  diflfet^nte  éôhfotma- 
on  des  animauK^  Les  (erpl^ns  6*mtortii« 
nt  ;  les  vêts  s*^<^coôplettt  dte  ^ôté  ;  les  fin^ 
?s ,  k$  feeriflbiis ,  le  ^tcéj^k ,  tes  cillons 
là  1  on  ni^mtncfecht  &  ^^^S*àètouplenc 
mtte  fous  ventre  ^  la  pldpàrt  des  quadru* 
^s  en  Taillant  tes  féaielie^  y  d'autres  en^ 
1  s'àCcoupIent  en  atrfcrè  comme  les  écre- 
rtïïès ,  les  chetrctteè ,  tous  les  animaiix 
li  piflent  en  artiêfe ,  comme  tes  panthe^ 
s ,  tes  tygres  &  les  lièvres.  Telle  eft  la 
•atique  uniforme  &:  conftahte  de  chaque 
peee  d*animâux  ;  5c  Jamais  xsn  n'y  a  re- 
âirqué  la  moindre  variatiotl. 


CHA  PITRE    XVIII. 
Dès  taupes. 

• 

iToique  ee  foit  une  opinion  générale 

_  que  les  taupes  n'ont  point  d*yeux ,  les 

titimens  ne  laiflèiit  pas  d'être  partagés  à 
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.  ee  fujet.  Les  uns  fc  caii tentent  d'aflurrf 
qu'elles  ne  voyçnt  point.  Oppien  eft  de  cet 
avîs  ,  &  le  proycrbe  talpa  Céciory.  plus  avgtu 
gle  qu'une  taupe  ,  aufE  bien  que  le  mot 
.  û'nttXoLKU ,  qui  dans  Hefychius  fignifie  auffi 
aveuglement ,  (cmblent  le  favorifcr.  Le» 
autres  foutiennent  qu'elles  ont  des  yeux, 
mais  qu'elles  ne  voyent  point.  C'eft  le  fen- 
'  timent  de  Scalîger ,  d' Aldrovand  &c.  Ceuio* 
.  ci  approchent  delà  vérité  ^  car  il  eft  certain 
que  les  taupes  ont  des  yeux ,  &  qu'on  les 
.remarque   même  dans  les  petits  comme 
dans  leurs  mercs.  Et  (l  l'on  examine  bien  la 
cavité  de  leur  crâne ,  on  pourra  y  découvrir 
uiie  communication  des  nerfs   optiques» 
Mais  nous  n'avons  pu  diftinguer  les  dif&- 
. lentes  humeurs  des  yeux  ^  ni  leur  répar«u- 
tioh  en  uvée  ^  cryftalline  &c.  quoique  Ga^ 
lien  prétende  qu  elles  fe  démêlent  fans  peig- 
ne. Nous  avojis  dépouillé  ces  petits  orbes  ^ 
nous  les  avons  enrermés  dans  des  micros- 
copes ,  &  nous  n'avons  découvert  que  ce 

qu'Ariftote  appelle  -rm  otpbaKfJtSr  t^eXaufayMAÇ 

humeur  noire ,  &  rien  davantage  après  les. 
avoir  broyés.  Nous  ne  pouvons  donc  nfer 
qu'elles  n'àyent  des  yeux ,  mais  en  même 
tems  nous  fommes  forcés  d'avouer  que  ces 
yeux  font  très  imparfaits ,  fi  on  les  compare 
avec  ceux  des  autres  animaux..  C'eft  |>réci- 
fément  ce  que  dit  Galien  qui  aflure  qu'il  en 
eft  des  yeux  de  k  taupe  par  rapport  aU4 
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!s  animaux ,  éomme  des  organes  de  ht 
:ration  dans  la  femme  par  rapport  à 
lime ,  c'eft  à  dire  que  ces  organes  dans 
mme ,  &  que  les  yeux  des  taupes  fane 
irfaits.  D'où  vient  qu'Ariftote  (uivant 
aduftidn  de  Gaza  les  appelle  oUaÇo^  ,  & 
mt  celle  de  Scaliger  inchoatosy  ébauchésb 
ifque  les  fens  découvrent  des  yeux  dans 
!upe  y  la  raifon  ne  permet  pas  de  leur 
fer  la  vue.  Si  l'on  conclut  bien  de  kt 
;  :  elle  voit ,  donc  elle  a  des  yeux  ;  on 
:ra  de  même  conclurre  ainfî  :  elle  a  des 
: ,  donc  elle  voit.  Car  telle  cft  l'inten- 
générale  de  la  nature ,  &  il  n'y  a  que 
iccideris  qui  puiflent  dans  quelque  ani* 
que  ce  foit  en  détourner ,  ou  en  empê- 
Peâfet.  Mais  les  yeux  des  taupes  étant 
irfaits ,  il  faut  concevoir  la  même  cho- 
5  leur  vue  ;  car  il  eft  évident  qu'elle  fe 
tent  contre  les  corps  qu'elles  rcncon- 
:  5  &  qu'en  pourfuivant  leur  route  , 
fe  précipitent  fouvent  fans  deflcin, 
ne  font  point  aveugles ,  mais  elles  ne 
înt  pas  diftindlement  ;  elles  voyent 
pour  diftinguer  la  lumière,  mais  peut- 
trop  peu  pour  diftinguer  les  couleurs 
s  objets.  Elles pe  font  donc  pas  abfolu- 
:  aveugles  ,  puifqu'elles  apperçoivent 
miere.  Et  c'eft  peut  être  ,  fuivant  la 
irque  de  Scaliger,  tout  ce  que  la  nature 
m.  Coipme  elks  vivent  fau^  terre  ^  &; 


54^        ^f^^  J^^  ^^^  ^rr«srr/ 

dans  l'obfcarité ,  elles  n*ont  befoin  de  lenil 
yeux  que  pour  éviter  la  lumière ,  &  s*apper- 
cevoîr  qu'elles  ont  quitté  leur  fcjoar  téné. 
breax.  N'inaporte  comment  les  mterpretes 
t)nt  rendu  les  termes  d'Ariftote  &  (fe  Ga- 
liea ,  les  yeux  de  la  taupe  font  ébauché»  fu£- 
*  fi(amment  pour  le  de((ein  de  la  nature  ,& 
^^i%  parfaits  pour  cette  vue  imparfaite» 

Suppofé  enfin  qu'elle  n*eût  point  d'yeux , 
8t  qu'elle  ne  vit  point ,  on  ne  pourroit  pas 
idire  dans  cette  hypothè(e  là  mêoie  qœ  les 
taupes  font  aveugles.  Car  être  Âiptu^k  étant 
Tin  terme  privatif  par  rapport  à  celui  de  W, 
on  ne  l'employé  point  qu'on  ne  i«ppo(èen 
même  tems  les  formes  pofitives  5  &  là  n^ 

Îjative  qui  nie  ïculement  l'aéte  de  voir  ddn^ 
es  fu jets  qui  ont  les  moyens  poâtifs ,  n'eft 
pas  indéfinie.  On  s'exprîmerôit  donc  mal 
en  difimt  que  les  taupes  font  aveugles ,  fi  en 
même-tems  on  nîoit  qu'elles  euflentles  or- 
ganes de  la  vue ,  ou  la  faculté  de  voir.  Ainfî 
quand  S.  Jean  a  dît  :  ctt  k0nmie  étp'tt  Mvemgle 
dès  fa  naiffance ,  il  n'a  pas  voulu  dire  ,  conv 
me  Nonnus  l'a  fauflement  imaginé  ,  qu'il 
n*avoit  pas  d'yeux.  Heinfius  ne  croit  pâi 
que  l'on  puifle  donner  un  autre  féns  à  (k 
paraphraiè.  Et  quelques-uns  des  anciens 
pères  ont  de  même  prétendu  que  ce  miracle 
fuppofoit  que  le  Sauveur  avoir  créé  des 
yeux  à  cet  aveugle.  Ainfî  quoique  Ton  con* 
yîçnne  du  fcns  de  cette  cxpremon  :  leffo^-^ 
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fms  font  muets  .  rexpreffion  en  foi  manque 
d'cxaftimde  ,  puifqu'on  ne  peut  pas  dire 
d'un  être  qui  n'a  iamais  pô  parler ,  qu'il  iê 


laïc. 


Cette  méprife  vient  de  ce  que  Ton  a  con- 
fondu la  diminution ,  raffoiDliffement ,  8c 
Textinâion  de  la  vue ,  en  nommant  ei^tin^ 
âion  ce  qui  n'eft  en  effet  qu'une  diminua 
tion.  Si  la  vue  eft  éteinte ,  c*eft  aveugle-i 
ment  \  fi  elle  eft  gâtée ,  &  qu'elle  reçoive 
mal  les  objets ,  c'c9chdlucinAti<m.  Si  elle  eft 
4liminuce ,  c'eftV^fif iri(»» ,  oblcurciflèment* 
Or  au  lieu  de  cette  vue  obfcure ,  imparfaite 
des  taupes ,  on  leur  en  attribue  une  priva* 
tion  entière.  On  en  a  ufé  de  même  &  avec 
,  auflî  peu  de  raifon  à  l'égard  de  quelques  au« 
très  animaux.  Ainfi  pTufieurs  apurent  que 
le  rat  d'eau  eft  aveugle  -,  d'autres ,  comme 
Serenus  Sammonicus  &  Nicandre  difent  la 
même  cbofe  du  musafaneus^Sc  les  égyptiens 
l'adoroient  par  cette  raifon  que  les  ténèbres 
font  avant  la  lumière.  On  croit  encore  que 
l'ahvoye  &  le  cerf- volant  font  aveugles  , 
quoique  les  yeux  de  celui-ci  fe  diftinguent 
aifément ,  qu'on  le  voye  prefque  toujours 
voler  vers  k  chandelle ,  comme  beaucoup 
d'autres  infedes ,  &  qu'Arîftote  ait  préten* 
du  que  dans  tous  les  infeâes  ailés  les  yeux 
font  très  vifibles ,  au  lieu  que  leurs  autres 
fcns  font  imperceptibles.  Si  d'une  diminu- 
ûon  on  a  droit  de  conclurre  à  une  entière 
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privation ,  &  d'affurcr  que  les  animaux  qiS 
.ont  la  vue  foible  »  ou  qui  l'ont  moins  bonne 

auc  d'autres ,  font  aveugles ,  nous  en  regar- 
erons comme  tels  un  grand  nombre ,  dont 
on  a  penfé  jufqu'ici  différemment.  Ceux 
dont  les  yeux  font  d'une  efpece  de  corne, 
comme  les  écrevifles ,  &  les  autres  animaux 
à  écailles ,  ont  ordinairement  une  vue  fort 
imparfaite  5  ain(î  que  tous  les  infeâes  aui 
ont  des  antennes  ;  ou  des  cornes  avancées 

fiour  fonder  leur  chemin ,  comme  les  papil- 
ons  &  les  fauterelles  ;*feu  ceux  dont  les  jam- 
tes  devancent  de  beaucoup  la  tête.  Ainfi 
cette  expreffîon  de  récriture  eft  très  juftc:. 
que  la  vue  de  Jacob  s'obfcurcit ,  cabgarttnt 
êculi ,  fuivant  la  verfion  de  Si  Jérôme  &  de , 
Tremcllius,  Cette  expreflîon ,  dis^je ,  mar- 
,que  une  diminution ,  ic  non  pas  une  priva-* 
tion  entière  de  la  vue. 

Ily  ad  autreschofes  concernant  les  tau- 
pes qui  à  la  vérité  ne  font  pas  fi  générale- 
ment reçues ,  mais  que  l'on  n'a  point  aflcs 
examinées.  Telles  font  la  forme  pattrco- 
Jiere  de  leurs  pattes ,  leurs  0/4  fugalia  qui 
-font  d'une  extrême délicaterfe ,  leurs  dents 
canines ,  la  difficulté  qu'il  y  a  de  les  confer- 
ver  en  vie  ,  lorfqu'elles  font  hors  de  la 
terre  ,  leur  colère  ,  leur  vivacité.  Quoi- 
qu'elles vivent  d'herbes  &  de  racines  dans 
la  terre,  quand  elles  n'y  fojft  plus  elles  fe 
déchirent  &  fe  mangent  mutuellem.ent  ^  Se 
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s  avons  vu  une  taupe  renfermée  dans  un 
:e  avec  un  crapaud  &  une  vipère  les  tuer 
:s  manger  prefque  tous  deux, 

CHAPITRE    XIX. 

Des  Latnprpyes. 

r  Ous  en  appelions  à  Polyphçme  qui 
!  n'avoir  qu  un  cpil ,  pour  ciécider  fi  les 
proyes  en  pnt  neuf.  On  fe  Teft  perfuadé 
i  fur  l'apparence  de  pluiîeurs  cavités 
deux  cpccs  de  ce  poifTon^  &  qu'il  a  olû 
lelques-uns  de  nommer  des  yeux ,  fans 
avoir  examinées.  Or  cette  opinion  cft 
ement  contraire  à  làraifon  &  à  l'expe— 
ce.  Outre  qu'elle  fait  outrage  à  la  natu* 
ui  n'a  donné  qie  deux  yeux  à  chacun 
animaux, un  de  chaque  côté,fuivant 
vifion  du  cerveau  j  ce  feroit  une  fuper- 
c  que  tant  d'yeux  placés  fiir  une  ieulc 
leme  furface  :  les  deuxetrémes  fuffifant 
r  toutes  les  occafions ,  &  voyant  (euls 
nt  que  tous  les  autres  enfcmble.  Car 
leux  dccriroient  la  bafe  vifible  de  Pob- 
&  quand  les  moyens  le  verroient  auffî , 
le  verroient  pourtant  moins  :  enforte 
l'homme  ne  tireroit  aucun  avantage 
.  troifiéme  oeil  placé  entre  les  deux  que 
iture  lui  a  donnes.  Et  à  dire  vrai  la  fable 
rgus  feroit  plus  foutenable  que  cette 
oçhéfe,  parce  que  fes  yeux  étoient  pU-. 
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ces  dam  la  circonférence ,  comme  ceax  "in 

araignées  k  font  fur  plufieurs  lignes  dif{t« 

rentes. 

D'ailleurs  ces  cavités  qu'on  appelle  des 
yeux  font  placées  hors  de  la  tête ,  à  l'en- 
droit qu'occupent  d'ordinaire  les  nageoires 
des  poifTons.  Elles  ne  contiennent  aucuns 
organes  de  la  vue ,  &  n'ont  aucune  commu- 
nication avec  le  cerveau.  Or  comme  c'éft  là 
que  tous  les  fois  ont  leur  jfiége ,  &  que  fui- 
vant  la  remarque  de  Galien  les  yeux  font  fi-* 
tués  dans  la  partie  fuperieure  du  corps^com- 
me  la  plus  utile  &  la  plus  commode  pour  la 
vue  ;  il  n*eft  pas  raîfonnable  de  chercher 
des  yeux  ailleurs ,  ou  de  croire  que  des  ca- 
vités luifantes  en  d'autres  parties  du  corps 
méritent  ce  nom.  Ainfîîious  rejettons  con*- 
me  fabuleux  ce  quel'on  débite  touchant  les 
fiemofhtalmesyoxi  ces  peuples  dont  onfuppofa 
que  les  yeux  étoient  fur  la  poitrine.  Et  ce 
que  dit  Salomon  que  l'homme  fage  a  fei 
yeux  dans  la  tête ,  doit  fe  prendre  dans  un 
fens  figuré ,  Se  ne  peut  être  tourne  en  objec- 
tion. Il  eft  vrai  que  la  pofition  des  yeux 
jn'eft  pas  toujours  uniforme  dans  les  ani- 
maux ,  mais  ceux  qui  ont  du  fang  les  ont 
conftamment  à  la  tête  ,  &  un  peu  plus  en 
avant  que  les  organes  extérieurs  de  l'ouïe. 
Ils  font  aflcs  éloignés  dans  les  quadrupèdes 
à  caufe  de  la  figure  de  leur  tête.  Dans  les^ 
oifeaux  qui  ont  le  bec  plat  Ôc  large,  ils  font 
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us  vers  les  côtés  de  la  tête  :  de  là  vieftt" 
le  quand  ils  confiderent  quelque  choie 
ec  attention  ,  ils  tournent  un  de  leurs 
ïux  vers  l'objet ,  &  peuvent  néanmoins 
urnérlatcte-,  de  forte  qu'ils  Voyenttle- 
inteux  &  derrière ,  &  deux  objets  oppo. 
s.  Mais  les  yeux  font  placés  dans  Thomme 
une  diftance  plus  commode ,  &  dans  la 
cme  circonférence  que  les  oreilles.  Et  fi 
>n  pofe  une  jambe  du  compas  fur  Tos 
)ronal ,  &  que  Ton  décrive  un  cercle  ,  il 
idera  fur  les  deux  oreilles  6c  fur  les  deux 
sux. 

On  s*e(l  trompé  par  rapport  aux  lam- 
:oyes  5  parce  que  Ton  a  ignoré  Tufage  de 
urs  cavités*  Or  ces  cavités  qui  ont  un 
ireil  conduit  dans  la  tête  ,  leur  ont  été 
>nnées  pour  fuppléer  aux  nageoires  qu'el- 
s  a*ont  pas.  Car  les  lamproyes  ont  der- 
sre  la  tête  aufG  bien  que  les  baleines  un 
Lyau  par  où  elles  jettent  l'eiau.  Et  ce  n'eft 
LS  la  feule  chofè  qui  leur  foit  particulière  ^ 
les  font  encore  fans  arrêtes  \  pour  toute 
»ine  du  dos  elles  n'ont  qu'une  fubftance 
xtilagineufè  (ans  vertèbres  \  leur  cœur  eft 
nferméd'tme  manière  admirable  dans  un 
xtilage.  Enfin  le  foye  dans  les  mâles  eft 
un  beau  verd  de  campagne  y  &  dans  les 
melles  d'une  couleur  plus  foncée  ;  & 
>n  en  tire  une.  couleur  verse  très  belle  8c 
es  durable^ 
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C  H  A  P  IT  R  E    X  X. 

Des  Limaçons. 

IL  y  a  des  fçavans  qui  ont  douté  fi  les 
limaçons  a  voient  des  yeux.  Ariftocele 
nie  pofitivement  quand  il  aflRire  en  général 
que  les  animaux  à  coquille  n*en  ont  point. 
Scaliger  dit  que  leurs  yeux  ne  font  pas  pro- 
prement des  yeux ,  &  qu'ils  n'en  font  qu'u- 
ne efpece  d'imitation.  A  la  vérité  on  s'eft 
guéri  de  cette  erreur  par  le  fecours  des  mi- 
crofcopesqui  font  voir  que  ces  points  ronds 
&  noirs  font  leurs  yeux.  Et  l'opinion  com- 
mune eft  qu'ils  en  ont  deux  j  mais  cela  fup- 
pofé  il  faut  leur  en  compter  quatre ,  c'eft  à 
dire ,  deux  aux  cornes  fuperieures ,  &  deux 
aux  cornes  inférieures.  On  peut  en  remar-* 
quer  autant  dans  quelques  infedes  :  car 
Ton  obferve  très  bien  les  yeux  des  mouches 
en  forme  de  treillis  ;  on  en  compte  jufqu  à 
neuf  dans  certaines  araignées  ,  8c  même 
jufqu'à  huit  dans  la  grande  araignée  de 
TAn^erique ,  que  l'on  nomme  fbalangitim. 

Mais  dans  les  animaux  quadrupèdes  ou 
bipèdes  on  ne  peut  vérifier  une  femblable 
multiplicité  d'yeux  qui  foit  régulière.  Ainfi 
tout  ce  que  Ton  a  débité  fur  runîtc,la  plura* 
litc ,  ou  la  fituation  irréguliere  des  yeux  eft 
monftiueux  ,  ou  fabuleux  ,  ou  u'eft  dit. que 
dojis  un  feus  figuré.  La  fable  4'Argus  dpic 

ccre 
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:re  entendue  en  ce  fens.  Le  fonds  de  cette 
ftion  defigne  les  cieux ,  &  la  multit^e  des 
eux  indique  les  étoiles  qui  par  leurs  veilles 
Iternatives  marquent  le  jour  &  la  nuit.  Or 
ela  nnême  ne  peut  être  pris  dans^le  fens  Ht-» 
eral ,  car  ce  qui  dort  n'eft  pas  Tœil ,  c  cft  le 
bntiment,  &  lorfqu'il  eft  aflbupi ,  il  faut 
|ue  les  yeux  fe  ferment  ou  (e  repofent,  jC'eft 
)ourquoi  ce  que  Tontious  donne  comme 
m  emblème  de  la  vigilance ,  que  le  lièvre 
5c  le  lyon  dorment  les  yeux  ouverts  ne 
prouve  pas  que  ces  animaux  veillent  plus 
que  s'ils  avoient  les  deux  yeux  fermés ,  car 
l'oeil  qui  eft  ouvert  durant  le  fommeil  ne 
voit  pas  plus  que  celui  qui  cft  fermé ,  ni  plus 
que  les  deux  yeux  dans  les  animaux  qui  en 
dormant  les  ont  ouverts  ,  comme  il  arrive 
à  quelques-uns  par  maladie ,  à  d'autres  na- 
turellement ,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
paupières, 
i   Pour  ce  qui  regarde  Polyphême ,  bien 

Sue  le  fait  foit  fabuleux ,  il  n'eft  pas  impof- 
ble  ;  car  la  vifion  fe  peut  faire  avec  un  oeil. 
Il  y  a  même  alors  cet  avantage  que  l'on  ne 
peut  voir.les  objets  doubles ,  ou  deux  ob- 
jets au  lieu  d'un.  Ce  qui  arrive  quand  au  lieu 
de  fe  rencontrer  dans  un  même  point ,  l'axe 
des  cônes  vifuels  qui  réfléchit  fur  un  ceil  eft 
plus  élevé  ou  plus  abbaiflÊ  que  celui  qui  r&^ 
fléchit  fur  L'autre  œil.  Si  en  rècrardanc  «ne 
lumière  y  nous  levons  ou  abbaiflons  une 
lomç  It  G  g 
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prunelle,  la  lumière  nous  paroitra  doublef 
mais  (uious  fermons  un  œil  &  que  nous 
tournions  l'autre  vers  cette  même  lumière, 
alors  elle  nous  paroitra  unique»  Et  fi  nous 
retirons  Toeil  vers  l'un  des  deux  angles , 
l'objet  ne  fera  point  vu  double ,  parce  qu'ctt 
cette  pûiîtion  t'axe  des  cônes  demeure  fur  la 
même  furfaee,  ainfi  que  l'optique  le  dé- 
montre &  que  Galitn  Venfeigne  dansfon 
traité  de  ufu  fartium. 

On  débite  audl  des  fables  fur  le  chapitre 
de  certains  hommes^ui  pofTedoient  l'art  de 
ie  rendre  invifibles  ^  mais  ce  n'eft  pas  le 
lieu  d'en  parler  ici  :  je  dirai  feulement  qu'ils 
doivent  être  pris  au  figuré  pour  des  hommes 
doués  d'une  iî  grande  prudence  ,  que  ceux 
mêmes  qui  font  témoins  de  leurs  aâions 
n'en  pénétrent  point  les  motifs.  Les  yeux 
du  vulgaire  en  cela  fèmblable  au  fpleil  qui 
ie  contente  d'éclairer  les  a£kions  ^  ne  démê- 
lent rien  au  delà  dans  celles  des  hommes 
dont  )e  parle.  On  peut  en  ce  fèns  admettre 
l'anneau  de  Gyges>&  les  autres  fabk&de 
pareille  nature. 

CHAPITRE    XXI. 

Dm  Chameteon. 

ON  aflure  communément  que  le  cha^ 
meleon  ne  vit  que  d'air  >  fans  wtrc 
nourriture.  Pline ,  Solin ,  Ovide;,  &  beatt^ 
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oup  d'autres  font  dans  cette  opinion.  Ce- 
^ndanç  ntialgri  ces  difïèrences  autorités  , 
ai  ta>uvé  après  un  férieûx  examen  que  le 
m  écoic  très  douteux ,  &  qu'il  lui  man-. 
[Uoic  la  meilleute  partie  des  motifs  qui 
.Otts  déterminent  à  croire^  Ëlien  à  qui  il 
ft  rare  de  manquer  de  femblablês  curiofi^ 
es  n'en  dit  ri^i.  Ariftotô  en  parlant  de  cet 
nimal  n'a  point  fait  mention  d'une  pro^ 
riété  il  admirable  ;  faiis  doute  parce  qu'il 
i  reconnoifToit  fauflfe ,  ou  du  moins  qu'elle 
li  étoit  fufpeiSte ,  car  il  eft  difficile  de  fe 
erfuader  qu'il  ignorât  une  tradition  au  (fi 
^pandue»  Quelques  auteurs  ,  comme  S» 
LUguftin,  Nipbus  ^  Stobée,-Dalechamp$ , 
ortunio  Liceti  ont  pris  le  parti  de*  là  néga- 
ve.  D'autres  ont  refuté  cette  opinion  fon-* 
es  fur  leurs  propres  expériences ,  comnie 
eanLândius  qui  au  témoignage  de^caliger 
voit  vu  un  chameleon  enlever  une  mou» 
hé  avec  fa  langue ,  n)ais  fut  tout  Belon  qui 
porté  plû^  loin  là  curio(ité.  Il  nous  àflute 
ue  ces  animaux  prennent  des  mouches  ^ 
es  chenilles ,  des  cerfs  volans,  îc  qu'ayant 
iré  les  imeftins  du  corps  d'iui  chameleon , 
1  lés  avôit  trouvés  remplis  de  ces  infeâes. 
•Tous  pouvons  ajouter  à  ces  expérience» 
elles  du  fçavant  Peirefc  ,  ife  d'Emmanuel' 
rizzartiW  îur  ce  chameleon*  que  r^n  avoît 
û  fouVent  boire  de  l'eau ,  &  manger  le* 
ers  de  farine.  Et  ce  (Jtii  me  fait.ajonter  foî 
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à  ces  auteurs  ^c'eft  que  plufîeurs  téitnoîni 
oculaires  &  dignes  de  foi  m'ont  confirmé- 
leurs  obfervations.. 

D'ailleurs  l'opinion  dont  il  s'agk  fèmble 
pécher  contre  la  vraifemblahcc.    i°  Oft 
trouve  dans  le  chameleon  un  eftotnach ,  des. 
inteftkis  y&  le$'a,utre5  parties  qui  préparent 
le  fuc  nourricier  5,  or  tout  cçla  leroît.iuutile: 
iji  l'air  dqvoic  lui  fuâire  pour  fa  fubfiftance*. 
La  nature  n'aime  rieii  de  fuperflu  ;  elle  n'a- 
pâ  créer  ces  organes  que  pour  \ts  fondions 
qui  leur  conviqun^t  ;enforte  que  partout: 
oiV  nous  trouvons  des  inftrumens  pareils^ 
rroufi  devons  nous  attendre  à  les  vgir  miiea 
oepvire ,  ^  que  partout  où.  ïious  ne  les  dé* 
couvrons,  pojnt',  euvain.  e.fjpererioxis  nous; 
de  voir  les  aÂions  qui  leur  {gnt.  analogues.. 
JLorfqu'on  voit  de$  mammelles  dans  les. 
cbauvefouris^.on  peuten  conclurre  qu'elles 
ont  du  lait ,  éc  qu'elles.en  nourrifTent  leurs, 
petits.  £c  nul  autre  oifeau:  n*ayant.  cette, 
partie ,  nous  devons  penfèr. que  les.  plus  pe- 
tits de  tous  ne  fortent  qu'enter  mes  d^uis  des. 
QBufs  j,  ou  déguifé^  fpws  la  forme  dç  yers  \. 
que  leur  nomjjril  eli  d'abord  renfermé  eni 
eux-mêmes,  &  qu'enfuite  ils  reçoivent  la 
^oiurriture  indépcndamnientî  des  premiers, 
autcurs.deleuretre^  .     ..'     . 

La  nature  eft  encore  fi  éloignée  db  laifler 
aucune  partie  /ans  lui  afiigner  une  $iâ:ioa 
qui  lûifoit  propre ,  qu  elle  en  prefçrin  queU 
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uefois  à  la  même  deux  ou  crois  differen* 
?s.  La  verge  dans  les  animaux  ferc  à  la  pro** 
•agation  de  i'efpece  ,  comme  à  rémiflîoa 
e  Turine ,  quoique  la  génération  en  foit  la 
►rincipale  deftination  5  car  il  y  a  des  ani- 
maux qui  n'urinent  point ,  &  qui  pourtant 
>nt  reçu  cçtte partie.  La  fonction  des  narû 
les  cft  de  refpirer  ,  &  principalement  de 
îairer  :  car  les  poiflbns  ont  des  narines  ^ 
nais  ils  n'ont  point  de  poumons ,  au  lieu 
ju'ilne  fe  trouve  point  d'animaux  qui  ayant 
les  poumons  ^  n'ayent  aufE  une  forte  de 
larines.  Telle  eft  la  providence  de  la  nata* 
:e ,  ou  plus  tôt  la  fagefTe  du  Créateur  ;  il  ne 
ionne  aucune  (partie  fans  lui  afCgner  foa 
împloi ,  &  fans  lui  marquer  fouvent  plu*  • 
leurs  fondions.  Comment  formerpit^il  les 
organes  de  la  digeftion  en  des  animaux  qui 
l'auroient  rien  à  digérer  5 

Une  féconde  preuve  qui  détruit  l'opi» 
lion  commune  j  c'eft  les  dents  du  dhame- 
éon  ;  mais  fur  tout  fa  langue  qui  eft  d'une 
îg4ire  particulière.  La  langue  eu  général 
!emble  faite  pour  deux  fins ,  pour  la  forma- 
:ion  de  la  voix  ,  &  pour  le  goût.  Dans  le 
:hameléon  qui  eft  muet  comme  les  poiffons 
klapluparçdes  lézards  elle  n  a  point  le  pre- 
mier ulage..  Pour  ce  qui  eft  du  tecond ,  fî  le 
:hameléon  vit  feulement  de  Pair,  elle  ne 
peut  y  fervir  d'organe  -,  l'air  étant  un  élé* 
isentinfipide ,  &  aitrant  dans  les  poumoas 
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fans  l'intervention  de  la  langue,  flîne  ï 
donc  mal  raîfonné  Iorfqu*en  fbutetiant  que 
Taîr  étoît  Tunique  nourriture  de  cet  animal, 
il  lui  fuppofoit  des  excrémens ,  &  qu'il  eu  - 
indiquoit  Tufàge  comme  d'un  remède  ma- 
gique 5  dont  on  pouvoir  utilement  fe  fèrvir 
contre  fes  ennemis.  D*ailtfcar$ ,  la  languèAi 
chameléon  femble  faite  à  delfeiii  qu'il  puit 
fc  attraper  fà  proye.  Elle  excède  lalongucur 
d'une  paume  ;  quoiqu'il  foit  très  lent  lui- 
mcme ,  elle  fe  meut  avec  une  vîteffe  fingu- 
liere  ;  elle  cft  munie  vers  l'extrémité  d'une 
humeur  vifqucufe  propre  à  embarraflfer  les 
în{e(Stes  dont  il  fè  nourrit ,  &  qui  fans  cela 
lui  échaperoient  aifément.  Son  nom  même, 
M  fentiment  de  quelques-uns  exprime  bien 
fa  nature.  Chameléon  eft  un  mot  grec  qui 
fignifie  petit  Ron  :  non  que  le  chameléon 
refïemble  au  lion  par  fa  forme  extérieure , 
ittais  parce  qu*il  fçait  comme  lui  guetter  & 
faifir  fa  proye ,  en  élançant  fubitement  ft 
langue.  Quelques  interprètes  &  fur  tout 
lancienne  glofe  fur  letexte  du  lévitîque  qui 
félon  la  traduction  de  S.  Jérôme  &  des  fê- 
tante défend  rufàgeducnameléan  dans  \t% 
alîmcm,  favorifcnt  cette  étimologie.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  elle  paroît  auflî-bien  fondée 
que  celle  de  S.  Ifîdore  qui  dérive  ce  mot  de 
famelus  &  de  leo  :  d'où  il  infère  que  le  cha- 
meléon rertcmbie  au  chameau. 

Il  ne  paroît  pas  même  pofliblc  que  cet 
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limai  vive  feulement  d*air,  &  les  meil- 
urs  nacuraliftes  penfent  que  les  animaux 
!ulent  une  nouricure  plus  folide»  Car 
^  oucre  que  le  goût ,  (elon  Ariftote ,  eft 
le  forte  aattouchement  ;  il  eft  néceflaire 
le  l'aliment  puifïè  être  touché  ,  &  qu'il 
t  une  faveur  qui  le  diftingue  de  t&utao- 
e  ;  ce  qui  ne  convient  point  à lair»  Et  fi 
on  confidere  bien  la  nature  des  aiimens  , 
:  l'ufage  particulier  de  Tair  dans  la  refpira-» 
on ,  on  aura  de  la  peine  à  convenir  qu'il 
uifïè  fervir  de  nourriture. 
Il  faut  que  Taliment  pour  nourrir  le  corps 
iquel  il  eft  appliqué  fubiffe  une  tranfmu^ 
ition  \  or  cette  tra*nfmutation  ne  (e  peuc 
tire ,  fi  les  parties  de  l'aliment  n'ont  une 
ifpofition  qui  approche  de  la  nature  de  l'a* 
imal  à  qui  il  doit  fervir  de  nourriture  > 
in  qu'il  puifle  fe  joindre  à  ce  corps  qu'il 
oit  nourrir  ,  pour  n'en  faire  qu'un  tout» 
l'eft  ce  qui  ne  peut  convenir  à  l'air  ;.  car  il 
e  concourt  avec  notre  corps  que  dans  les 
rincipes  communs  qui  pour  le  {buticndela 
ie  ne  font  pas  les  plus  prochains ,  &  qui 
ailleurs  opèrent  également  fur  U|p  choies 
lanimées.  Ainfî  quand  Fernel  &  beaucoup 
autres  ont  foutenu  que  nous  ne  fommes 
3urris  que  par  des  corps  animés  ou  paf 
îux  qui  en  proviennent ,  c'eft  à  dire  par 
urs  fruits ,  ou  leurs-^tmences ,  ils  ont  choi-» 
des  chafes  qui  étoient  propres  à  cette 
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aflîmilatîon  requife ,  parce  qu'en  eflfet  CcW 
fcs-là  font  véritablement^  propres  à  être 
converties  en  peu  de  ternes ,  comme  étant 
d'une  fubftance  à  peu  près  femblableàla 
nôtre ,  &  contenant  des  difpofitions  pro- 
chaines à  être  animées. 

^^  Tous  les  alimens  avant  cette  affimî- 
lation ,  comme  raifonne  très  bien  Ariftoie 
contre  les  pythagoriciens ,  font  épaiffis  par 
Tadîon  de  la  chaleur  naturelle ,  à  meuirc 
qu'ils  avancent  dans  leur  tranfmutation. 
Or  c'eft  ce  que  l'on  atcendroit  inutilement 
de  l'air ,  car  la  chaleur  ne  le  condenfe  pas , 
elle  le  raréfie  au  contraire ,  &  le  difpofe  à 
fortir  du  corps  par  atténuation ,  &  non  par 
nutrition. 

5  °  Tout  aliment ,  félon  le  raîfonnement 
d'Hippocrate  doit  refter  un  tems  confide- 
rable  dans  le  corps  animal ,  &  non  pas  en 
être  expulfé  d'abord.  Or  l'air  n'y  léjour- 
nant  qu'un  inftant ,  il  n'a  pas  le  loifir  de  fe 
changer  en  nourriture,  il  ne  fait  que  rafraî- 
chir le  cœur  5  après  quoi  il  fort  par  le  même 
chemin  qu'il  eft  entré ,  de  peur  que  venant 
à  s'échauffer  il  ne  fufFoquât  l'animal. 

4^  L'ufage  de  l'air  reçu  dans  les  poumons 
ji'eft  pas  de  nourrir  fes  parties ,  mais  de  les 
rafraîchir ,  &  de  modérer  l'ardeur  que  la 
circulation  du  fang  y  excite  &  y  entretient  : 
ce  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  nutrition. 
De  là  vient  qu'Hippocrate  appelle  Tair  ua 

aliment 
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ilîment  qui  n'eft  pas  aliment.  Il  confcrve 
le  corps ,  mais  il  ne  le  nourrît  pas  ;  il  le  con- 
ferve  par  ventilation ,  mais  il  ne  le  repare 
pas  par  affîmilation. 

Quoique  Tair  entre  dans  les  poumons , 
qu'il  agilfe  fur  le  cœur  par  le  nitre  qu'il 
communique  au  (àng ,  &  qu'il  s'întroduife 
dans  les  autres  parties  du  corps  par  le 
moyen  des  alihiens ,  il  ne  fuit  pas  de  la  qu'il 
ferve  de  nourriture^  Il  y  en  a  même  qui 
nieiK  que  ^e  foit  un  élément ,  ou  qu'il  entre 
dans  les  corps  mixtes  comme  un  principe 
de  leur  compofîtion.  Selon  eux  il  eft  deftiné 
à  d'autres  fonctions ,  comme  de  remplir  les 
vuides  autour  &  au  deflbus  de  la  terre,  de 
fervir  au  vol  des  oifeaux ,  à  la  refpiration 
des  animaux  qui  ont  des  poumons ,  &  au 
rafraîchîflemcnt  des  autres.  Mais  s'il  n'eft 

;)as  facile  de  démontrer  que  l'air  puifle  feu- 
ement  fe  convertir  en  eau ,  il  fera  encore 
plus  difficile  de  concevoir  qu'il  puiffe  être 
transformé  en  chair.  ^^ 

On  peut  croire  que  l'air  nourrit  la  flam- 
me vitale  ,  puifque  les  fiammes  viiibles 
font  entretenues  par  l'air  qui  les  environ- 
ne 5  mais  je  doute  que  l'air  foit  en  effet  la 
nourriture  du  feu  ,  &  plus  encore  que  la 
flamme  ne  foit  qu'un  air  allumé.  Le  chan- 
celier Bacon  dans  fon  traité  de  la  vie  &  de 
la  mort ,  &  le  dofteur  Jorden  dans  fon  livre 
des  eaux  n^i^erales ,  ont  déjà  nié  la  même 
TQtnc  J.  H  h 
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chofe.  Car  ce  gui  cntietîent  effèntîellemenf 
le  feu ,  c'eft  la  matière  combuftîble  du  corps 
allumé ,  non  l'air  qui  l'environne  ,  &  qui 
ne  fait  que  procurer  aux  atorties  fuligineux 
la  facilité  de  s'exhaler.  Et  par  là  font  expli. 
quées  bien  des  queftions  qui  dans  l'opi- 
nion  commune  font  très  obfcures.  Pour-  ^ 
quoi  il  fort  du  feu  des  pierres  à  fufil  ?  la 
caufe  de  ce  phénomène  n'eft  pas  la  coUifion 
des  deux  corps  qui  allume  l'air ,  car  les  dia* 
mans  y  feroîent  plus  propres  que  ces  pier- 
res ;  c'eft  plus  tôt  Tcmanation  des  corps 
fulphureux  prefque  vitrifiés  qui  s'allument, 
comme  on  l'a  découvert  depuis  peu.  De 
même  on  obferve ,  dit  Jorden ,  que  les  can- 
nes ou  les  bâtons  onftueux  s'allument  par 
le  feul  frottement ,  non  en  allumant  l'air 
qui  les  environne ,  maïs  Thtjiile  qui  y  cft 
contenue. 

Pourquoi  le  feu  s'éteint  s'il  n'a  point 
d'air  ?  ç'eft  que  les  exhalaifons  fuligineufes 
ne  pouvant  s'évaporer ,  elles  retomlbent  dot 
la  flamme ,  &  l'étoujfFent ,  comme  cela  eft 
évident  dans  l'ufage  des  ventoufes ,  &  dans 
la  manière  de  faire  le  charbon ,  lequel  s'é- 
teint dès  que  l'air  en  eft  exclus.    . 

Pourquoi  dans  des  fouterraîns  certaines 
lampes  ont  brûlé  des  fîécles  entiers ,  comme 
celle  qu'on  a  découverte  dans  le  tombeau 
de  Tullie ,  &  celle  d'Olrbius  trouvée  depuis 
aux  environs  de  Padoue  s  II  hai  en  cher- 
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cher  la  caufe  dans  la  pureté  de  Thuile ,  fou 
que  ce  Fût  une  préparation  d'or  ,  ou  de 
napbte  ,  laquelle  ne  donnoit  point  d  exba- 
laifons  fuligineufes  qui  puflent  étouffer  la 
lumière  ^  car  fî  Taîr  l'avoir  nourrie ,  elle 
n'auroit  duré  que  quelques  minutes ,  &  le 
feu  l'auroit  confumée. 

Pourquoi  des  étoupes  prennent  feu  fans 
toucher  à  la  flamme  ?  c'eft  que  le  feu  s'étend 
plus  loin  qu'on  ne  peut  le  diftinguer ,  & 
qu'à  quelque  diftance  du  lumienon  c'eft  un 
corps  traufparent  &  plus  délié  que  lair 
même. 

Pourquoi  les  métaux  fondus  ne  s'élèvent 
as  en  flamme ,  &  n'allument  point  l'air  qui 
es  environne ,  quoiqu'ils  réchauflFènt  pra- 
digieufement  au  deuus  de  leur  fuperficie  ! 
c'eft  parce  que  leur  fel  eft  plus  fixé,  &  qu'ils 
n'exhalent  aucune  de  leurs  parties  inflam* 
mables. 

Enfin  pourquoi  une  lampe  n*allume  que 
l'air  qui  lui  eft  contîgu ,  fans  communiquer 
fa  chaleur  à  l'air  plus  éloigné  ?  c'eft  que  la 
flamme  ne  s'étend  pas  au  delà  de  l'exhalai^ 
fou  inflammable  ,  &  qu'elle  s'attache  de 
près  à  fon  .objet.  De  là  vient  que  Tait*  eft 
échauffé ,  &  non  pas  allumé  :  ce  qui  arrive. 
roit  pourtant  fî  l'air  étoit  bien  chargé  de 
matière  fubtile  &  inflammable ,  comme  il 
eft  aifé  d'en  faire  l'expérience  dans  une 
chambre^e^aâement  fermée  ^  où  Ton  au- 
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roit  fait  évaporer  de  refprit  de  viti,&cia 
camphre  \  comme  il  s'allume  quelquefois 
des  teux  louterrains  ,  &  que  Creufe ,  &  Tiin 
des  officiers  d'Alexandre  furent  brûlés  par 
du  nafhte  dans  le  bain. 

Mais  en  dernier  lieu ,  bien  loin  queTair 
ait  la  vertu  de  nourrir,  on  a  même  douté 
que  l'eau  eût  cette  propriété.  Car  outie 
qu'il  y  a  des^nimaux  qui  ne  boivent  point 
du  tout,  il  eft  confiant  qu'elle  ncfertquà 
les  rafraîchir.  Elle  détrempe  lès  alimcfls 
folides ,  en  détache  dans  Teftomach  les  par- 
ties nutritives  qu'elle  conduit  enfûite  vers 
les  vaifTcaux  d'une  moindre  capacité ,  &en 
forme  de  vapeur  jufque  dans  tous  les  vaif- 
feaux  capillaires  ;  après  quoi  elle  fort  par 
.  les  urines ,  les  fueurs ,  &  les  féoaratîons  fc- 
reufes.  Telle  fut  certainement  Topinion des 
suiciens.  Car  lorfqu'ils  exaltoient  tant  l'eau 
qui  s'échauffe  &  fe  refroidit  tout  à  coup  , 
l'eau  qui  n'a  point  de  goût ,  l'eau  la  plus 
légère  &  la  plus  déliée ,  l'eau  qui  cuit  en 
moins  de  tems  les  pois  &  les  fèves ,  ils  ne 
faifoient  guère  attention  à  fa  qualité  nutri- 
tive. Si  ç'avoit  été  leur  vue ,  ils  auroient 
fans  doutepréferé  les  eaux  troubles  &épaif- 
{ts  dans  lefquelles  on  eût  pu  trouver  une 
nourriture  que  l'on  ne  trouve  point  dans  les 
eaux  qui  approchent  de  la  fimplicîté  élé- 
mentaire. Quoiqu'à  dire  vrai ,  nos  eaux  qui 
femblent  les  plus  limpides  ^  &  qui  paroif-r 
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nt  aux  fens  les  plus  .fimplcs ,  ne.  laiflcnç 
LS  d'être  fort  compofées  ,  ainfî  que  l'on 
îh  convainc  par  les  évaporations  ;  car  ou- 
e  un  fédiment  terreftrc  ,  on  y  trouve  du 
1.  C'eft  ce  que  l'on  obferye  dans  l'eau  de 
uye ,  qui  toute  pure  qu'elle  paroit  aux 
mx  eft  remplie  de  principes  féminaux ,  Se 
larrie  avec  elle  des  atomes  vitaux  des 
antes ,  quelquefois  d'animaux  lefquels  fe 
nt  confervés  dans  la  grande  circulation 
;  la  nature.  On  peut  s'aflurer  de  cette  véri- 

par  les  infeâcs  qui  s'engendrent  dans 
îau  de  pluye  ,  par  l'accroiflement  qu'y 
ennent  pludeurs  plantes ,  par  la  plante 
elle  de  Cornerius ,  &c  par  la  configuration 
îgctàble  que  cette  eau  prend  fur  les  fenê* 
es  dans  les  fortes  gelées. 

PeutrCtre  fe  trouvera-t-il  des  gens  qui 
mferont  au  fujet  du  chameléon  ce  que 
3n  a  penfé  de  ces  animaux  afiomes ,  ou  fans  ' 
>uche  dont  Pline  fait  mention  ,  &  des  ju- 
ens  d'Efpagne  que  le  vent  d'oueft  fait 
mccvoir.  Peut-être  encore  regarderont- 
s  comme  plus  raifonnable  que  notre  fcnti- 
lent ,  la  fiftion  de  ce  fameux  cheval ,  qui 
ms  VAriûfie  ayant  été  engendré  par  laflam- 
le  &  par  le  vent ,  ne  connoilfoit  point  d'a- 
ment  plus  folide  que  lair  ^ nourriture  ai^ 
ïfte  parfaitement  aiiortie  aux  principes  qui 
li  avoient  donné  l'être.  Mais  les  principes 
u  chameléon  étant  plus  grofliers  ,  il  de- 
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niahde  au/n  une  nourriture  plas  matérielle 

&  qui  leur  foit  aflbrtie. 

Il  y  a  plufîeurs  fources  de  cette  erreur; 
la  première ,  &  que  Théophrafte  a  remar- 
quée ,  c'eft  que  toutes  les  fois  que  lechame^ 
léon  infpire  Tair ,  il  parok  dans  tout  fos 
corps  une  enflure  conuderaUe ,  de  de  là  oft 
a  conclu  qu'il  fe  nourriflbit  d*air ,  mais  c'cft 
uniquement  Teffet  de  fes  poumons  qui  font 
très  gros,  &  placés  fort  ayant  dans  la pok 
trine.  Le  même  arrive  aux  crapauds  ^  qtioi-^ 
que  leurs  poumons  foient  d'un  moindre 
volume. 

La  féconde  (burce ,  eft  que  cet  animal 
ayant  toujours  la  gueule  ouverte ,  on  a  cru 
f]u'il  ne  la  tcnoit  ainfî  que  pour  fe  nourrir 
de  Tair.  Mais  c'eft  encore  un  effet  de  la 
jçToflèur  de  fes  poumons.  Les  narines  ne 
fuffifant  pas  à  recevoir  tout  Tair  dont  ils 
ont  befoin ,  il  eft  forcé  d'avoir  toujours  \k 
gueule  ouverte. 

Latroificme  eft  le  peu  de  fang  qu'on  lui 
trouve ,  &  qui  ne  s'apperçoit  qu'autour  de 
fes  yeux  &  de  fon  cœur.  Or  ce  défauta  fait 
croire  que  l'air  fuffifoît  pour  un  animal  fi 
peu  fanguin  ;  mais  il  a  cela  de  commun 
avec  bien  d'autres  animaux ,  qui  pourtant 
félon  nous  ufent  d'alimens  plus  folides.  Tels 
font  plufîeurs  efpeces  de  lézards  &  de  poif- 
fons  ,  &  principalement  les  grenouilles^ 
Auffi  ne  lilons-nguspasdans  Homère  qu'eU 
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les  ayônc  perdu  beaucoup  de  iang  dans  leuc 
guerre  contre  les  rats. 

La  dernière  fource  &  la  plus  générale , 
ç'eil  que  Ton  a  obfervé  que  le  cnameléoii 
s'abftei>oit  long-tems  de  toute  nourriture  ; 
d'où  l'on  a  conclu  qu'iln'enprenoit  jamais. 
On  ne  peut  pier  qu'il  ne  foie  peut-être  de 
tous  les  animaux  le  plus  fobre ,  &  qu  à  eau- 
^e  de  Ton  tempérament  froid  y  de  fon  peu  de 
fang ,  &  du  tems  qu  il  demeure  caché  pen« 
fianic  rhiver  qui  efi  la  faifon  où  l'on  fait 
d'ordiii^rç  les  pbfèrvacions  ,  il  ne  pui({e 
fubdfter  très  long-tems  fans  paroitre  ufer 
d'aucune  nourriture.  Mais  on  remafque  la' 
même  difpofition  en  beaucoup  d'autres  anir 
maux  'y  nous  fçavons  par  noti:e  expérience 
Que  les  lézards  &  les  fangfues  vivent  piu« 
ueurs  mois  fans  nourriture  ^  &  des  limaçons 
que  Xioxx^  avions  tenus  renfermés  dans  ua 
verre  pendant  tout  Thiver ,  fe  remirent  à 
manger  dès  que  le  priutems  fut  venu.  Ce- 
pendant ces  animaux  ne  palfent  pas  pour  ne 
prendre  jamais  de  nourriture ,  &  ce  feroit 
uii  vrai  fophifme  ,  que  de  raifonner  de  la 
forte.  Il  eil  à  préfumejr  que  les  contes  que 
l'on  débite  touchant  d'a^sfes  animaux  , 
comme  le  rlnntace  qui  fe  ttoi;ve^n  Perfe ,  le 
€anis  levis  en  Amérique  ,  le  manucodiate  ou 
Toifeau  de  paradis  dans  les  Indes  >  n'ont  pas 
plus  de  fondement  que  celui-ci. 

Il  n'appartient  pas  à  mon  fujet  d'explî- 
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qucr  comment  une  fi  longue  abftinence  ta 
détruit  pas  ces  divers  animaux.    Fonumi 
Ltceti  dans  Texcellent  traite  qu'il  a  fait  fur 
les  animaux  qui  vivent  long-tems  (ans  maip 
cer ,  a  tâché  d'en  rendre  raifon.  Il  Fa  trouve 
Sans  l'égale  proportion  du  chaud  &  de  tt»* 
mide ,  ou  telle  du  moins  que  ni  l'un  ni  l'ao- 
tre  ne  prédominent  gueres  :  d'où  il  arrive 
que  la  chaleur  naturelle  ne  confume  pas     | 
rhumidité ,  &  que  l'humidfe  radical  étant 
en  état  de  lui  rcfifter ,  il  ne  fe  fait  aucun 
épuifement  qu'il  foit  befoin  de  reparer.  On 
peut  s'en  convaincre  par  Texemple  des  fer- 
pens  /des  lézards ,  dés  limaçons  &  de  plir- 
fieurs  înfeftes  qui  fe  tiennent  cachés  une 
partie  de  l'année.  Comme  ils  font  tous  d'un 
tempérament  froid ,  &  que  dans  une  humi- 
dité abondante  ou  vifqueufè  ils  ont  peu  de 
chaleur ,  ik  fubfiftent  long- rems  fans  nour- 
riture. Et  Taftivitéde  l'un  ne  pouvant  fur- 
nionter  la  réfiftance  de  l'autre ,  il  ne  fe  fait 
aucune  perte  de  la  fubftance.  Par  la  même 
raifon  les  vieillards  &  les  jeunes  hommes 
d'un  tempérament  froid  Se  phlegmatîque 
foutiennent  plus  Icpg-tems  l'abftinênce.  Et 
cette  harmonie» qui  fe  remarque  en  des  ef» 
peces  entières  j  te  rencontre  aufli  quelque- 
fois dans  certains  individus.  L'hiftoîre  nous 
fournit  une  infinité  d'exemples  de  gens  qui 
ont  long-tems  vécu  fans  nourriture.  A  U 
vérité  il  y  en  a  qui  ont  împofé ,  mais  il  fe 
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{k>urroit  auffi  fans  qu'il  y  eût  de  prodige 
que  certains  hommes  jeunaffent  auffi  long- 
tems  que  le  prophète  Ehe.  Non  que  je 
veuille  douter  de  ce  miracle  ;  mais  je  crois 
qu'il  y  a  des  chofes  que  quelques-uns  peu« 
vent  exécuterx  naturellement ,  qui  Icroient 
impoffil)les  à  d  autres  fans  miracle ,  comme 
il  y  a  des  hommes  qui  vivent  cent  ans ,  tan- 
dis <3ue  d'autres  nepourroient  atteindre  une 
ièmolable^  vieillefle. 

CHAPITRE     XXII. 

Ve  r Autruche, 

ON  croit  communément ,  &  c'eft  un 
fait  confirme  par    un  grand  nonibrc 
d'autorités  que  lautruche,  oa  ilfuthio  came* 
lus  digère  le  fer.  Rhodigin  le  fuppofe  com- 
me un  fait  avéré.  Jean  Langus  afluredans 
fes  lettres  qu'il  s'en  eft  convaincu  par  fa 
propre  expérience.  Les  rcprefentations  de 
cet  animal  avec  un  fer  dans  le  bec  mènent 
auffi  à  le  croire.  Pour  nous  après  l'avoir 
.  examiné  nous  l'avons  trouvé- fort  douteux  , 
&  la  négative ,  qui  d'ailleurs  nous  épargne 
une  de  ces  qualités  occultes  que  l'ignorance 
a  inventées  &  qu'elle  a  feule  établies ,  nous 
aparu beaucoup  mieux  fondée.  Pour  moi  je 
n'ai  point  été  à  portée  d'en  faire  l'experien-    * 
ce  ;  mais  je  vais  rendre  compte  des  motifs^ 
^ui  me  déterminent  à  douter. 


) 
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Ariftote  &  Oppien  qui  ont  traité  «prdft    ; 
jfément  de  Tautruche,  ne  difent  rien  de  cette     \ 
prétendue  propriété ,  foit  qu^k  en  dootaf- .    • 
lent ,  ou  que  fuivant  leurs  interprète» ,  ils  U 
jregardaflent  comme  fabuleufe. 

Pline  ne  s'explique  que  d'une  maniete 
vague ,  en  difant  que  la  digeftion  de  Ta* 
truche  eft  merveilleufe.     Elîen  dit  bien 
qu'elle  digère  les  pierres ,  mais  il  ne  patle 
point  du  fer.  Léon  d'Afrique 'qui  a  t4cu 
dans  un  pays  où  ces  oifeaux  font  ceinrtsiias 
ne  s'explique  pas  nettement  :  futdfêmMjtnu- 
flex  animal  eft ,  dit- il ,  quicquid  invenit ,  ahfqut 
deleSu  ufjue  ad  fetrum  dévorât.  C'eft  un  ani- 
mal fourd,  fimple ,  Se  qui  avale  fans  choix 
tout  ce  qu  il  trouve,  jufqu'au  fer.  Fernel  au 
fécond  livre  de  ^bditis  rerum  caufis  diminue 
l'idée  que  l'on  a  de  cette  vertu  ,  &  Riolaa 
fon  commentateur  la  nie  abfolument.  D'aiu 
tres  ont  refuté  par  leur  propres  expériences 
l'opinion  reçue ,  comme  Albert  le  grand  ^ 
&  furtout  Aldrovand  dont  voici  les  paro- 
les :  f,go  ferti  frufta  devorare ,  dam  Tridenti  if" 
fem ,  obfervAviJed  qu£  incoâa  rurfus  excemtret. 
Lors ,  dit-il ,  que  j'étois  à  Trente ,  je  vis 
une  autruche  avaler  du  fer ,  mais  elle  le 
rendit  incontinent  fans  nulle  digeftion. 

Il  fèroit  inutile  d'attaquer  cette  opinion 
tavec  d'autres  armes  que  celles  de  l'expé- 
rience ,  puifque  les  pnilofbphes  Ats  fiéclea^ 
pafles  &  quelques-ui>s  de  nos  jours  rejeiif 
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tent  les  îoix  que  la  raifan  a  établies  pour 
expliquer  un  tait  fi  fingulier.  Nous  ne  diC» 
puterons  pas  maintenant  de  {a  poflîbilité  , 
&  nous  n'irons  pas  jufqu'à  foutenir  qu'un 
morceau  dé  fer  avalé  par  une  autruche ,  ne 
AbifTe  pas  dans  fon  eftomach  la  moindre 
altération  ;  mais  nous  croyons  que  s'il  en 
arrive  y  c'^ft  plus  tôt  Teffet  de  quelque  cor-^ 
rofion  que  d'aucune  digeftion  \  que  les  par- 
ties terreftres  du  fer  font  emportées  par  une 
humeur  acide  &  vîtriolique  del'eftomach  ^ 
ic  cela  fans  aucune  liquéfaâion  qui  tende  à 
liehilification.  Si  l'on  fait  avaler  à  un  coq 
du  fer  rouillé ,  ce  fer  fe  polira  dans  fon  gé- 
fier.  Et  le  jetton  qui ,  au  témoignage  d'il. 
maxus  refta  une  année  entière  dans  Tefto- 
machd*un  jeune  homme,  &  qui  en  fortit 
enfin  confiderablement  dimiitue ,  fubit  bien 
plus  tôt  cette  altération  par  la  vertu  des 
iiumeurs  acides  que  par  celle  de  la  chaleur 
naturelle  ,  comme  Amatus  le  fuppofe.  De 
l'argent  avalé  &  retenu  quelque  tems  fe 
noircira  comme  s'il  avoit  été  dans  l'eau 
forte  :  le  plomb  au  contraire  fortira  fans 
avoir  fubi  aucune  altération  ,  parce  qu'il 
contient  un  fel  doux  qui  le  rend  capable  de 
rchfter  à  un  corps  corrofif ,  te  même  il  au- 
toit  de  la  peine  à  fe  diflbudre  dans  l'eatt 
forte*  Quand  on  prend  par  remède  de  la. 
limaille  de  ferôu  d'acier ,  il  n^eft  pas  à  prci* 
fumer  qu'oû  la  rende  telle  qu'on  Ta  prifç^ 


37*  Bjiai  furjes  erreurs^ 
Quoique  les  parties  groffieres  fbrtent  p*t 
les  Telles  ^  il  s'en  eft  pourtant  féparé  ce  qui 
écoit  capable  de  diUblution ,  &  c'eft  par  là 
qu'elle  eft  un  remède  efficace  dans  prefque 
toutes  les  obftruftions.  De  là  vient  que  Ton 
en  fait  des  infa(îons ,  des  teintures ,  &  au* 
très  préparations  qui  opèrent  plus  rapide- 
ment ,  &  qui  nous  en  donnent  les  parties  les 
Jlus  arrives ,  c'eft  à  dire  le  Tel  &  le  foufre , 
ïfquelles  s'infînuent  plus  facilement  dans 
les  vaiffeaux.  Tel  eft  le  but  que  fe  oropo- 
fent  les  chymiftes  dans  forpotabU  ;  ils  veu- 
lent réduire  ce  métal  qui  ne  peut  être  dig^ 
ré ,  dans  une  telle  forme  qu'il  ne  forte  point 
par  les  Telles ,  8c  qu'il  entre  au  contraire 
dans  les  vaiffeaux  les  plus  éloignés ,  fans  les 
rompre. 

L'erreur  au  fujet  de  l'autruche  vient  de 
ce  que  l'ayant  vue  avaler  des  morceaux  de 
fer ,  on  a  légèrement  conclu  qu'elle  les  au 
geroit.  Ce  qui  eft  un  raifonnement  vitieux. 
Combien  de  choTes  les  animaux  n'avalent- 
ils  point  ou  par  remède  ou  par  fantaifie  , 
fans  qu'ils  doivent  en  être  nourris*  Ainfi  les 
poules ,  &  Turtout  les  dindons  avalent  du 
gravier ,  &  nous  en  avons  trouvé  juTqu  à 
lept  cent  grains  dans  leur  géfîer.  Or  le  gra- 
vier aide  plus  tôt  à  la  digeftion ,  qu'il  n'eft 
lui-même  digéré ,  car  nous  en  avons  pareil- 
lement trouvé  dans  lès  inteftins  &  parmi  les 
SKtéinetxs.  Ce  qui  prouve  que  le  fer  &  k 
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vîer  defcendent  lentement ,  c'eft  que 
-huit  jouts  après  en  avoir  fait  avaller  à 
dindons ,  nous  les  avons  trouvés  dans 
r  géfîer.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que 
perience  de  Lar^ius  8c  de  quelques  au- 
;  ne  leur  ait  pas  réuffi ,  puifqu'îU  s'atten- 
?nt  à  leur  voir  rendre  ces  mêmes  chofes 
ou  deux  jours  après.  Ainfi  nous  avalons 
noyaux  que  nous  rendons  entiers ,  & 
is  nous  perfuadons  qu*ils  préviennent 
digeftion  que  le  fruit  leul  auroit  pu  eau- 
,  parce  qu'étant  durs  ils  acquerent  une 
leur  durable ,  Se  que  par  la  ils  empê- 
nt  les  mauvais  effets  des  crudités.  Ceft 
cette  même  raifon  que  fuivant  l'obfer- 
ion  des  cuiiîniers  ,  les  viandes  cuifent 
rux  avec  leurs  os. .  Ainfi  les  chiens  man^ 
t  de  l'herbe  qu'ils  ne  digèrent  pas  ;  les 
meaux  troublent  l'eau  avec  leurs  pieds 
ir  lui  donner  du  goût  ;  les  ehevaui  brou- 
c  les  murailles  ;  les  pigeons  cherchent 
pierres  falées  5  les  rats  rongent  le  fer , 
l'éléphant ,  au  rapport  d' Ariftote  avallc 
pierres.  Il  fe  peut  donc  que  l'autruche 
Te  du  fer ,  non  pour  s'en  nourrir ,  mais 
LT  des  fins  femblables  à  celles  des  ani- 
ux  dont  nous  venons  de  parler.  Peut- 
;  aufli  ce  que  dit  le  fçavant  M.  Harvey 
il  véritable  ^  que  le  fer  tient  lieu  de 
its  à  l'autruche  ,  parce  qu'il  brifeles  ali-  , 
as  ^  en  même  tems  que  les  mufcles  du 
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Î méfier  font  leurs  fonctions ,  comme  on  I\)fc 
erve  en  pluûcurs  volatiles. 
Sur  ces  principes ,  nous  ne  compteroni 

Îrueres  fur  ce  que  Ton  dit  de  l'eftomach  de 
'autruche ,  qu'appliqué  fur  l'eftomach  (te 
rhomme  il  hâte  la  digeftion ,  quand  lâême 
Galien  n'auroit  pas  refuté  ce  fait  par  Tcxpc- 
rience.  On  ne  doit  pas  fe  fier  davantage  ace 
que  dit  Elien  que  les  pierres  avalées  par  les 
autruches  ont  une  vertu  finguliere  pourU 
Tue ,  non  plus  qu'aux  remèdes  qu'Hermo- 
laus  &  Pline  tirent  des  urines  de  ces  oifeaax, 
puifque  hors  la  chauvefouris ,  il  ne  paroîl 
pas  qu'aucun  volatile  urine  ieparément. 

On  peut  donc  accorder  que  l'autrucbe 
'  avalle  du  fer  ;  mais,  il  faut  convenir  auffi , 
qu'elle  le  rend  prefque  toujours  non  altéré, 
à  moins- que  de  recufer  des  témoins  oculai- 
res. Et  quand  il  paroitroic  par  quelques 
expériences  qu'il  eût  fubi  une  grande  alté- 
ration, on  devroit  l'attribuer ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  bien  plus  tôt  à  une  efpece 
de  corrofion ,  qu'à  aucune  digeftion  ou  chi« 
lification  qui  l'eût  converti  en  aliment. 


! 


CHAPITRE   XXI II. 

m 

De  U  corne  de  Licorne. 

A  corne  de  licorne  ,  ou  du  moins  ctf 
qui  en  porte  le  nom,  (car  il  y  a  fbuveni 
ici  de  l'impofture ,  &  bien  des  gens  croyenC 
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et  animal  n'exifte  point ,)  eft  dans  une 
le  eftimc ,  &  Ton  en  tire  un  profit  con*. 
.bie.  Pour  nous ,  malgré  les  diffèrens 
>  de  l'écriture  où  il  eft  fait  mention  de 
limai ,  qiie  quelaues  interprètes  fou- 
:nt  avec  affés  de  rondement  n'être  au- 
lofe  que  le  rhinocéros  ^  nous  fommet 
ignés  d'en  nier  l'exiftence ,  que  noui 
)ns  au  contraire  qu'il  y  en  a  de  pla» 
fortes. 

:mi  les  quadrupèdes  npus  n'en  ttoVLm 
pas  moins  de  cinq  ^  le  bœuf  &  l'âne 
ides  5  le  rhinocéros ,  Toryx ,  &  Tani- 
L  qui  Ton  donne  plus  particulièrement 
m  de  monoceros.  Olaus  &  Albert  en 
nent  une  forte  parmi  les  poiflbns  j  & 
în  trouvons  encore  parmi  les  infedes  : 
XX  les  quatre  efpeces  d'efcarbots  nxjt^ 
dont  Muffctus  nous  a  donné  la  deC» 
on. 

lis  bien  que  nous  convenions  de  ces 
entes  efpece%de  licornes ,  nous  n'a- 
rien  qui  puifïê  nous  déterminer  dans  le 
de  celle  dont  on  tire  ce  remède  fi 
;  parce  qu'après  avoir  donné  à  une 
s  le  nom  de  licorne  par  préférence , 
ignorerons  encore  quel  animal  c'eft , 
•forme  on  doit  lui  afEgner,&  dans 
;  clatfe  il  faut  la  ranger, 
t  animal ,  autant  que  j'ai  pâ  m'en  aflu- 
ir  mes  recherches ,  n  eft  pas  toujours 
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décrit  d'une  manière  uniforme  par  ceux  qai 
en  ont  traité.  Pline  dit  que  c'eft  un  animal 
féroce  &  terrible.  Vartomdn  au  contraire  en 
fait  un  animal  doux  Se  traitable.  Les  licor- 
nes du  cap  de  bonne  efperance  font  décrites 
par  Gantas  ab  hom  avec  des  têtes  de  cheval. 
Celles  que  Vartoman  a  vues  avoient  des 
têtes  de  cerf.  Pline  ,  Elîcn  ,  Solin  ,  Paul 
vénitien  témoin  oculairie  alTurent  que  les 

{)ieds  de  la  licorne  reffemblent  à  ceux  de 
'éléphant  ;  celles  au  contraire  dont  parle 
Vartoman  avoient  les  pieds  fendus  comme 
les  chèvres.  Selon  E  ien  c^eft  un animaUe 
la  grandeur  du  cheval ,  félon  Vartoman  de 
la  grandeur  du  poulain.  Celle  dont  parle 
Thevet  n  etoit  pas  plus  grande  qu'une  ge-  ' 
nifïc.  Et  Pairi  vénitien  dit  qu  elle  approche 
de  la  grandeur  de  l'éléphant.  De  ces  dcf- 
cri prions  fi  différentes  on  doit  conclurre 
que  ces  divers  auteurs  ne  parlent  pas  du 
même  animal ,  jcnforte  que  la  corne  de  li- 
corne de  l'un  n'eft  pasftfelle  de  la  licorne 
d'un  autre,  quoiqu'on  leur  attribue  à  tou- 
tes la  même  vertu.     ' 

Quand  on  feroit  d'accord  de  l'aniinal 
même ,  on  ne  feroit  guete  plus  avancé  j  car 
la  corne  que  nous  vantons  aujourd'hui  n  cH 
pas  la  même  que  celle  dont  les  anciens  fai* 
fuient  tant  de  cas.  Celle  dont  Elien  &  Pline 
font  mention  croit  noire  ;  la  nôtre  neleft 
jamais ,  &  prefque  toujours  blanche.  Et  des 

cinq 


populaires.  Liv,  IIÏ.  .     377 
iq  que  vit  Scaliger  il  y  en  avoit  iifce  d'ua 
uge  clair ,  deux  tirant  fur  le  rouge ,  mais 
l'y  en  avoit  pas  une  qui  fût  noire, 
[^elque^  que  foient  celles  d'aujourd'hui, 
sft  confiant  qu'elles  ne  font  pas  d'un  ani- 
ïl  de  la'  même  efpecc  ,  mais  qu  elles  fe 
'ent  de  différentes   fortes   de  licornes, 
uelques-unes  font  torfes ,  d'autres  ne  le 
nt  pas.  Celle  que  Ton  montre  à  S.  Denis 
:  fpirale  &  torfe ,  en  cela  elle  convient 
ec  celle  que  décrit  Elien.  Les  deux  que 
»n  voit  dans  le  tréfor  de  S.  Marc  à  Venife 
nt  '  unies ,  &  fetfitlables  à  peu  près  aux 
rnes.  de  l'âne  indien ,  ou  à  celles  €'autres 
:ornes.    Celle  qui  eft  chés  l!éle<Skeur  de 
xc  eft  unie  &Tolide ,  &  pafle  pour  vérita- 
é  corne  d'une  licorne  terreftre.  -Albert  le 
and  parle  d'une  qui  avoit  dix.  pieds  de 
ng  ,  &  treize  pouces  de  tour  à  fa  bafe. 
slle  d'Anvers  décrite  par  Becan  ne  lui 
de  guère.  Et  celles-ci  paroiflcnt  avoir" 
us  de  rapport  aux  coAies  dej||icornes  de 
er ,  qui  au  témoignage  d'ÇWaus  tnagnus 
nt  fi  grandes  &  fi  fortes  qu'elles  percent 
s  côtes  d'un  vaifleau.  Cela  eft  d'autant 
!us  croyable  que  celle  dont  parle  Becan 
it  apportée  de  Ilflande ,  d'où  il  ajoute  que 
5  fon  tems  on  en  apporta  encore  trois  au- 
cs.  Nous  avons  auffi  entendu  parler  de 
uelques-unes  qui  avoient  été  trouvées  en 
merique  fur  les  bords  de  la  mex. 
Tonte  I.  li 
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Aînfi  pendant  que  nous  exaltons  Tes  vei>* 
tus  de  la  corne  de  licorne ,  &  que  nous  nous 
perfuadons  qu'elle  fe  tire  d'une  feule  &  uiiii» 
que  efpece ,  nous  en  employons  de  plu* 
neurs  fortes  pour  la  même  fin ,  &  nous  leur 
attribuons  à  toutes  les  mêmes  propriétés 
que  les  divers  auteurs  ne  reconnoiffent 
qu'en  celles  qu'ils  décrivent  >  où  qu*ilsont 
vues. 

Quoiqu'il  y  ait  plufieurs  efpeces  de  licor- 
nes ,  &  par  une  fuite  néceflaire  plufieurs  forâ- 
tes de  cornes ,  il  y  en  a  beaucoup- que  nous 
prenons  pour  telles,  qtilîne font  enaucuijfr 
façon  &s  cornes.  Tels  font  les  fragmens  d» 
lapis  ceratites ,  communément  appellée  rwo» 

.  fojjfile, dont  on  prefenta  à  Battus  une  vingtai- 
Jie  d'efpeces  différentes ,  &  qu'on  voulut, 
faire  pafler  pour  des  cornes  de  licorne.  On 
trouve  dans  plufieurs  fouterrains  en  Allé» 
magne  de  ces  curîofités ,  qui  nefont  au  refte 
que  des  pétrifications  de  plufieurs  corps 
durs  ,  qui|^uefois  de  cornes  ,  de  dents  ^ 
•d'offcments  ,  Se  même  de  branches  d'ar»- 
bres ,  dont  quelques-unes  n'étant  pas  enco» 
re  bien  pétrifiées  retienneilt  l'odeur  &  les 
qualités  de  leurs  premiers  principes ,  aînfi' 
-que  Baetius  l'afTure  de  quelques  branches 

.  de  noyer  &  de  frêne.  D'ailleurs  nous  ne 
découvrons  point  dans  les  cornes  que  Ton 

-  vante  aujourd'hui ,  les  qualités  efïentiellcs 
4es  cornes.  Elles  ne  s'amoUifiènt  point  aa 
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feu  ;  on  ne  peut  en  faire  ni  gelées  ni  muci- 
lages ,  bien  qu'on  en  faffe  pourtant  des  cor- 
des de  chèvres ,  de  béliers ,  de  vaches ,  du 
rhinocéros ,  &  du  fpadon  ou  prïfiis.  La  caU 
cination  ne  les  rend  point  friables ,  elles  fe 
fendënç  &  s'écaillent  contre  la  nature  des 
autres  cornes.  La  plupart  enfin  de  celles 
que  l'on  montre  en  Angleterre ,  &  dont  on 
confèrve  tant  de  fragmens  ne  font  pas  mê- 
me des  cornes.  Ce  lont  des  morceaux  de 
dents  de  chevaux  nurins ,  qui  renferment 
dans  leur  centre  un  grain  grommelé  qu'on 
ne  trouve  jamais  dans  l'ivoire.  Dans  les 
pays  feptentribnaux  on  en  fait  commune* 
ment  des  manches  de  couteaux ,  &  des  poi« 
gnces  d'épées  :  &  brûlées  elles  font  un  ex- 
cellent remède  dans  les  dyfenÉ||ries.  Mais 
c'eft  une  tromperie  impardonnable  que  de 
les  donner  pour  des  cornes  de  licorne ,  ou 
pour  uh  bon  antidote.  Ceux  qui  pour  cette 
fraude  employeroient  la  corne  de  cerf  ^ 
meriteroient  plus  d'indulgence^ 

Les  dent^  d'autres  animaux  marins  ^ 
comme  celles  de  l'hippopotame  que  l'on 
trouvé  fur  les  rivages  du  Nil  ferviroient 
également  à  la  même  fourberie..  Nous  lu 
fons  que  Ton  s'en  fervoit  autrefois  an  liea 
de  dents  d'éléphant.  Nous  n'oublierons  pas 
ici  ce  que  l'on  a  foupçonné  u  y  a  déjà  long* 
tems ,  &  que  confirment  Oiaus  W  ormias  ; 

Thomas  Bartholin  yJk  d  aiures encore,  que 
*  *  *  •  •  •      • 

Il  ij 


I 
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ces  longues  cornes  qii*en  ptufieurs  endroit* 
on  conierve  comme  des  cariofîtés  de  grand 
prix ,  ne  font  autre  chbfe  que  les  dents  cic! 
jeunes  baleines  que  Ton  trouve  communé- 
ment près  de  llflande ,  la  Groenlande,& 
autres  régions  boréales.  Elles  ont  plufieuis 
pieds  de  long ,  elles  font  ordinairement  tor- 
ies ,  &  fort  enracinées  dans  la  machoiie 
fuperieure.  Bartholin  nous  en  a  laiffé  une 
f  defcription  fort  exa&e ,  fur  une  qui  lui  fin 
envoyée  par  un  cvêque  d'Iflande,  Se  qui  te- 
noit  encore  au  crâne.  Merc^or  en  fait  men- 
tion dans  h  defcription  de  cette  île.  Pur^ 
chas  notre  compatriote  /emble  y  faire  aHo* 
Hon  ,  lorfqu'il  dit  que  la  cof  ne  qui  eft  à 
W  indfor  y  fut  aportée  par  Frobisher  au  re- 
tour de  fonrfbcond  voyage.  Avant  la  décou-* 
verte  des  terres  boréales  les  marchands  por- 
toiènt  ces  dents  par  toute  ^Enrobe  comme 
de  grandes  raretés ,  &  quoiqu'elles  fe  trou- 
va&nt  fur  les  bords  He  la  mer  ^  ils  les  ven-* 
doient  chèrement.    Maintenant  qu'elles 
ibnt  plus  communes  ,  il  eft  vraifëmblable 
que  bien- tôt  on  eafera  peu  de  cas  ,  &  l'on 
s'étonnera  que  le  pape  Juie  If.  ait  pu  don- 
ner pour  une  feule  une  fomme  très  confido* 
xable. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  nous  nous  laiC- 
fions  tromper'mr  cet  article  ;  puifqu'on 
nous  en  impofe  tous  les  jours  avec  le  bé»oar 
.autre  antidote  de  même  efpece.  Entre  pliu 
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leurs  forces  qui  font  tomes  faâices ,  îl  y  en 
i  une  principalement  fur  le  chapitre  de  la- 
quelle la  fraude  eft  criante.  Elle  eft  un  peu 
^lus  pâle  que  la  véritable  pierre  de  bézoar 
jue  les  femmes  donnent  dans  les  maux  ex- 
xêmes.  Ce  n'eft  pourtant  rien  moins  qu*u- 
ic  pierre  ,  mais  feulement  une  femence 
jierreufe  de  quelque  litho/permum ,  ou  Ther- 
je  aux  perles ,  ou  le  lobus  echinatus  de  Clu- 
lus ,  qu'on  appelle  auflî  la  noix  de  bézoar ^ 
>arce  qu'après  qu*on  V^  brifée  on  découvre 
in  noyau  qui  a  le  goût  &  l'odeur  d'un  légu- 
ne ,  &  qui  eft  amer  comme  le  lupin.  Il  jenfle 
Sr  germe  dans  la  terre ,  &  par  conféqufent  il 
îft  plus  convenable  pour  les  cautères  que 
}our  les  maladies  dangereufes  &:  malignes. 
Qu^nd  nous  aurions  la  véritable  corne  de 
icorne  ,  nous  pourrions  douter  qu'elle  eût 
en  effet  toutes  les  vertus  qu'on  lui  attribue. 
Mes  recherches  ne  m'ont  point  appris ,  & 
Paul  Jove  en  avoît  déjà  fait  la  remarque , 
qu'aucun  des  anciens  attribut  à  cette  cor-- 
le  des  vertus  médicinales  5  celle  qu'Elien  le 
feul  auteur  de  toute  l'antiquité  qui  en  ait 
Fait  mention ,  loue  fi  excellivcment ,  étoit 
la  corne  de  l'âne  indien ,  dont  il  dit  que  les 
fouverains  des  Indes  faifoient  des  ta({ès  à 
3oire  ;  dans  l'idée  que  c'étoitun  préferva- 
cif  contre  le  poifon ,  les.convulfions  &  l'é- 
pilepfie.  Or  cette  corne  ne  reflemble  point 
ji  celle  que  nous  eftimons  tant  ^  car  Eliendic 
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que  celle-ci  eft  rouge  par  un  bouc  ^blancfe 
par  Taiïtre  ;  &  noire  par  le  milieu  ^  en  quw 
elle  difFere  totalement  de  la  nôtre ,  &  de 
toutes  celles  qui  fe  trouvent  parmi  noos. 
à  la  vérité,  il  y  a  de  très  anciennes  defcrip* 
tions  de  la  licorne ,  mais  on  ne  lui  attribue 
pourtant  aucune  vertu  •,  &  quoique  celle 
que  nous  avons,  foit  priféc  comme  ayant  les 
mêmes  propriétés  ,  ce  n*eft  pas  la  même 
corne  qu'eftimoient  les  anciens. 

Enfin  ,  bien  qu*elle  foît  fuivant  les  an* 
ciens  un  antidote  admirable ,  nous  ne  con* 
viendrons  point  qu'elle  ait  toutes  les  vertus 
que  les  modernes  lui  attribuent.  Il  lui  eft 
ians  doute  arrivé  la  même  chofe  qu'à  plu^ 
fieurs  autres  remèdes  que  Ton  a  érigés  en 
remèdes  universels  ,  parce  qu*ils  réuflSlV 
foicnt  dans  quelques  cas  particulîets.  Nous 
n'avons  point.de  raifon  pour  nier  qu'elle 
ait  une  vertu  capable  de  réfîfter  au  poifon.. 
Il  y  auroit  de  la  prévention  à  lui  retufer  ce 
que  l'on  acdlfrde  à  la  corne  6c  aux  pieds 
d'élans ,  à  l'os  du  coeur  ^  à  la  corne  du 
cerf,  qui  entrent  comme  éUexifbarmiquef 
dans  la  compofition  de  la  confection  d'hya- 
cinthe ,  &  dans  VéUSuaite  de  Maximilien. 
Mais  dire  qu'elle  réfifte  non  feulement  aux 
poifons  qui  agiflènt  par  des  qualités  occul- 
tes ,  mais  encore  au  fublimé  ,  à  rarfenic , 
Se  à  ces  fortes  de  poifqns  qui  tuent  par  leurs 
qualités  corrofi-ves ,  il  me  femble  que  c'eft 
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Kiggerer  la  vérité  ,  &  qu'il  y  auroit  de- 
extravagance  à  s'y  fier..  Il  fera  toujours 
lus  fage  de  ciiercner  du  fecours  dans  les 
Luilès  &c  dans  les  fubftances  graiffeufes  qui 
fmbarraflent  &  émouflènt  les  pointes  de  ces- 
els  Gorrofifs ,  que  dans'  ces  remèdes  chers. 
k  cordiaux ,  qui  agiflent  par  des  qualités. 
Dccultes  &  fort  douteufes  j  &  la  prudence 
infpirera  toujours  à  quiconque  auroit  avalé: 
de  la  chaux  vive ,  ou  quelque  préparation, 
corrofive  de  mercure  de  recourir  au  lait  ou^ 
à  rhuile ,  plus  tôt  qu'à  ces  précieufes  pré^ 
parations  de  perles  &  de  bézoar.. 

Puis  donc  qu'il  elt  poffible  qu'il  y  ait  des; 
licornes  j  puilque  les  defcriptions  des  ani- 
maux à  qui  nous  attribuons  cette  corne  va-^ 
rient  tellement  qu'on  diroit  que  deux  per- 
fbnnes  n'ont  jamais  vu  cet  animal  \  ou  que 
ce  n'étoit  pas  le  même ,  puifque  quand  les> 
defcriptions  feroient  toutes  conformes ,  it 
paroît  néanmoins  que  la  corne  fi  vantée  au- 
jourd'hui n'eft  pas  la  même  que  celle  des 
anciens  ;  puifque  les  copnes  que  l'on  donne 
parmi  nous  pour  des  cornes  de  licorne  ne. 
font  pas  les  cornes  d'un  feul ,  mais  de  difFe-^ 
rens  animaux  -,  puifqu'un  grand  nombre  de 
celles  que  Ton  montre  avec  oftentation  ne 
font  pas  même  de  véritables  cornes  ^  puif- 
qti*en  accordant  que  c'en  foit ,  on  peut  en- 
core douter  de  leur  vertu  ^  enfin ,  puifqu'en 
convenant  de  quelques-unes  de  fies  vertus  ^ 


1 


3  84  ^ff^^^  f^^  ^^^  erreurs 
nous  fommes  pourtant  en  droit  d'en  tejct^ 
ter  la  plupart  ^  il  eft  déiQpntré ,  iî  je  ne  me 
trompe ,  qu'à  tort  on  fe  fieroit  à  ce  remède. 
Et  les  perfonnes  fenfées  qui  ne  fe  croyent 
jamais  trop  inftruites  trouveront  ici  ma- 
tière à  leurs  méditations. 

CHAPITRE     XXIV. 

Si  toutes  les  efpeces  des  animaux  terrefiresje 
>         trouvent  dans  la  mer. 

Quoique  ce  foit  une  opinion  afles  gène- 
,  ralement  reçue  que  toutes  les  elpeces 
^        d  animaux  que  Ton  voit  fur  la  terre  ,  fe 
trouvent  aufli  dans  la  mer ,  c'eft  pourtant 
un  fait  très  douteux ,  &  qui  a  fes  exceptions. 
Car  il  y  a  dans  la  mer  certains  animaux  que 
les  plus  exaûes  recherches  n*ont  pu  dccou* 
vrîrfur  la  terre.  Tels  font  le  poiffon  delà 
lune ,  ou  onhragorifcus ,  différentes  fortes  de 
raies ,  de  tortues ,  d'huitres  &c.  D'un  autre 
côté  la  terre  produit  des  animaux  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  la  mer ,  comme  la  pan- 
thère ,  rhyene ,  le  chameau ,  le  mouton ,  la 
taupe  &c.  dont  les  noms  ne  fe  rencontrent 
point  dans  l'hiftoire  naturelle  des  poiffons, 
&  do^nt  il  n'y  a  aucune  trace  ni  dans  Ronde- 
let ,  ni  dans  Gefner,ni  dans  Aldrovaod. 

D'ailleurs  quoiqu'il  y  en  ait  plufîeurs 

dont  les  noms  défîgnent  la  figure  de  quel- 

...^ue  animal  tcrreftre ,  comme  le  hériubn, 

y  les 
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les  fèrpens  marins  &c,  li  y  en  a  pourtant  uii 
très  grand  nombre  qui  ne  reflTemblent  point 
aux  animaux  terrcftres  dont  ils  portent  le 
nom.  Tels  font  par  exemple  les  poiflTons 
que  l'on  nomme  le  renard ,  le  chien ,  la  gre- 
nouille ,  le  paflereau ,  Tâne  ,  la  grive  ,  le 
lièvre  &cc.  Et  les  auteurs  qui  en  donnent  la 
defcription  avertirent  en  même  tems  qu'on 
ne  les  appelle  point  de  la  forte ,  parce  qu'il» 
ont  quelque  reflemblanc^vec  ces  divers 
animaux  ,  mais  feulemeiwçarce  qu'ils  en 
ont  la  couleur,  ou  quelque  marque,  otf- 
quelques  traita.  Pour  ce  qui  eft  des  chevaux 
marins  qui  ont  contribué  a  établir  l'opinion 
que  nous  examinons ,  ce  n'eft  rien  autre 
chofè  que  des  figures  grotefques  dont  les 
g^éographes  ont  rempli  les  vuides  de  leurs 
cartes  -,  &  des  êtres  de  raifon  imaginés  par 
les  peintres ,  femblables  à  ceux  que  Praxis 
tele  au  témoignage  de  Pline  mit  autrefois 
4ans  le  temple  de  Domitîus.  En  efFet  l'ani- 
mal auquel  on  a  donné  le  nomde  cheval  ma- 
rin ,  ne  reffemble  en  aucune  manière  à  un 
cheval ,  &  il  devroit  bien  plus  tôt  s'appeller 
l)œuf.   Celui  que  les  anciens  nommoient 
hippocampus  eft  un  petit  animal  long  d'envi- 
ron fix  pouces-,  &  qui  mérite  tout  au  plus 
d'être  mis  au  rang  des  infedes.  Celui  qu'ils 
appelloient  hippopotame  &  que  l'on  trou- 
ve fur  les  bords  du  Nil ,  reflemble  bien  plus 
au  cochon  à  l'çxçeption^des  pieds  qu'à  tout 
T9m0  /,  K  le 
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autre  animal  3  ainfi  qucMarhiole  Ta  obfer- 
vé.  C«lui  qu'ils  appcUoient  lion  n'étoit 
qu'une  efpeced'écrevifle  •,  leur  ours  n'étoit 
qu'une  cipece  de  cancre  j  &  leur  bœuf  n'é- 
toit rien  moins  que  ce  que  nous  nous  ima^ 
ginons  -,  c'ctoît  une  forte  de  raye  qu'ils 
avoient  ainfi  nommée  à  caufe  de  (a  groffeur 
du  mot  grec  15»^,  qui  dans  cette  langue  eft 
un  terme  augmentatif ,  &  fe  mec  devant 
plufieurs  noms.^ 

Nous  ne  difdfffvenons  pas  qu'il  y  ait  des 
animaux  aquatiques  qui  reilemblent  à  des 
animaux  cerreftres  ;  mais  la  plus  grande 

{)artie  de  ceux  qui  en  portent  le  nom  ne 
eur  refïemblent  pas  plus  que  ceux-ci  aux 
conftcllations  que  l'on  defigrie  par  le  nom 
de  ces  mêmes  animaux.  Et  le  chien  marin 
ne  reprefente  pas  mieux  le  chien  tcrreftre 
que  celui-ci  reprefente  cette  conftellatîon 
qui  marque  les  jours  caniculaires.  Or  s'il 
étoit  permis  de  conclurre  du  particulier  au 
général ,  on  pourroit  faire  le  même  raifon- 
ffement  à  l'égard  des  plantes  (car  il  y  a  des 
végétables  qui  relfemblent  beaucoup  à  cer- 
tains animaux  )  &  par  conféquent ,  aire  que 
les  animaux  relfemblent  aux  minéraux  j  car 
il  y  a  bien  des  pierres  qui  portent  le  nom  de 
quelques-uns ,  ou  de  leurs  parties ,  comme 
leJapis  angu'tnus  iconchites ,  echinites^  encefhdu 
tes  y  Agofthalmus  ^  orchisyCercûpitheCophQTajan' 
tropophou  &c,  comme  on  peut  le  voir  dans 
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les  auteurs  qui  onjc  écrit  fur  les  minéraux ,  & 
furtouc  dans  Baêtius  &  dans  Aldrovand. 

Si  l'on  veut  que  les  animaux  d'un  clément 
puiflent  porter  le  nom  des  animaux  d'un  au-« 
tre  élément ,  ceux  de  la  mer  à  la  rigueur  de- 
vroient  avoir  la  préférence ,  &  donner  plus 
tôt  leur  nom  aux  animaux  terreftres  que  de 
le  recevoir  d'eux.  Car  la  mer  a  été  peuplée 
la  première  :  d'où  il  réfulte  que  ceux-là  ont 
été  nommés  les  premiers.  Mais  comme 
Adam^  fe  contenta  d'appeller  les  animaux 
terreftres  par  des  noms  convenables  à  leur 
nature ,  fes  defcendans  donnèrent  aux  ani- 
maux marins  les  noms  que  leur  fantaifîc 
leur  fuggera.  Ainfî  plufieurs  eurent  les  mê- 
mes que  certains  animaux  terreftres ,  quoi- 
qu'ils meritalTent  vu  la  priorité  de  leur  exiC- 
tence  des  noms  propres  &  indépendans. 

Enfin ,  c'eft  borner  la  puiflance  du  Créa- 
teur ,  &  diminuer  l'admirable  variété  de  fes 
œuvres ,  que  de  réduire  les  efpeces  d'un  élé- 
ment à  celles  d'un  autre  élément, &  que 
d'unir  des  efpeces. qui  dans  l'intelligence 
divine  étoient  féparées  ,  &  qui  bien  que 
confondues  en  un  même  chaos ,  reçurent 
pourtant  à  la  création  des  principes  difFe- 
rens.  Dans  cette  mafle  informe ,  à  la  vérité, 
toutes  chofes  ne  paroiflbient  qu'une ,  mais 
la  voix  de  Dieu  les  ayant  féparées  chacune 
Iclon  fon  efpece ,  elles  fortirent  de  cette 
madè  fous  de«  formes  incommunicables  ^ 
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&  auflî  diverfes  que  les  lieux  qui  leur  furent 
affignés  pour  leur  demeure.  Que  le  monde 
fut  créé  en  fix  jours  ,  il  eft  vrai ,  mais  cha- 
que jour  produisît  un  monde  différent  de 
créatures  différentes ,  &  diflinguées  elTen- 
tiellement ,  &  chacune  d'elles  fut  jugée 
bonne  par  celui  qui  les  avoit  tirées  du 
néant. 


CHAPITRE    XXV. 

JD«  choix  des  viandes  ^&  de  la  préférence  que 
[on  a  donnée  à  certains  animaux  , 
à  texçlujion  des  autres^ 

C'Efl:  une  chofe  digne  de  nos  recherches, 
que  d'examiner  pourquoi  nous  bor- 
nons notre  nourriture  à  la  viande  de  cer- 
tains animaux  ,  &  que  nous  en  rejettons 
abfolumcçt  d'autres  5  comment  les  diffé- 
rentes nations  font  parvenues  à  faire  ces 
différences ,  &  fî  cet  ufage  eft  appuyé  fur 
des  bonnes  raifons ,  oiï  s'il  n'a  d'autre  fon- 
de ment  que  la  coutume  ou  l'opinion. 

Il  n'y  a  aucune  néceffité  abfolue  de  man- 
ger de  quelque  viande  que  ce  foit.  L'ufage 
en  étoit  vraifemblablement  inconnu  avant 
le  déluge ,  &  les  patriarches  qui  ne  man- 
geoient  point  de  la  chair  des  animaux  ont 
vccu  plus  long-tems  que  leur  pofterité  qui 
s'en  eft  nourrie  j  au  lieu  qu'il  fut  dit  en  ter- 
mes formeU  àThomipc  après  la.  création; 
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e  t^ai  donné  toutes  les  herbes  qui  font 
iir  la  face  de  la  terre ,  &  tous  les  arbres  ,* 
^  tu  en  feras  ta  nourriture  ;  ce  n'eft  qu'après 
e  déluge  qui  avoir  altéré  la  nature  des  vé- 
jçtables ,  que  Tufage  des  animaux  lui  eft 
tccordé.  Ainfi  quoique  le  texte  facré  nous 
ipprenne  qu' Abel  étoit  pafteur ,  &  qu'il  ne 
)aroi(Ie  pas  naturel  que  les  hommes  fe 
ivraflfent  àun  pareil  emploi ,  à  moins  qu'ils 
le  fiflent  leur  nourriture  de  leurs  trou- 
)eaux  ,  d'habiles  interprètes  foutiennent 
ju'ils  en  ufoient  ainfi  pour  en  avoir  les 
jeaux  dont  ils.fe  couvroient,  le  lait  dont 
Is  fe  nourriflbicnt ,  ou  pour  en  faire  des 
DfFrandes. 

Il  eft  à  la  vérité  difficile  à  concevoir  que 
:es  premiers  hommes  offiriflènten  facrihce 
les  animaux  dont  ils  n'avoient  point  man^ 
jé ,  &  qu'Abel  ait  offert  les  prémices  de  fou 
:roupeau  ,  &  facrîfié  le  meilleur  de  fes 
igneaux ,  fans  en  avoir  jamais  goûté  pour 
•tre  en  état  d'en  faire  la  différence.  Mais 
Dn  répond  que  les  enfems  de  Gain  en  man- 
jeoient  parce  qu'ils  s'étoient  départis  de» 
x>mniandemens  de  Dieu  ;  &  que  fi  quel- 
][uéfois  la  pofterité  de  Seth  en  a  mangé  , 
:'étoit  feulement  aux  jours  des  facrifices  ; 
3u ,  comme  dit  Grotiûs ,  les  defcendans  de 
2aïn  même  ne  commencèrent  d'en  manger 
juc  quand  les  hommes  fe  furent  corrom- 
)us  s  tandis  que  la  iaine  partie  du  genre  hu^ 
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rnain  s'en  tenoit  àla  nourriture  qui  lui  avoît 
été  prefcrite  dans  l'état  d'innocence. 

Mais  il  eft  vraifemblable  que  tes  eofans 
4e  Seth  s'abftinrenc  de  la  chair  des  animaux 
avant  le  déluge  :  il  paroit  même  qu'ils  n'en 
firent  leur  nourriture  que  quelque  tam» 
après,  C'eft  du  moins  ce  que  Ton  raconte 
généralement  de  l'âge  d'or ,  &  du  régne  de 
Saturne  que  l'on  croit  être  Noé.  Et  qui 
confîderera  que  fuivant  la  tradition  reçue 

Î>armi  les  payens ,  tous  les  hommes  ne  par- 
oient  alors  qu'une  même  %ngue  >  que  Sa* 
turne  dévora  tous  £es  fils  à  l'exception  de 
irois ,  qu'il  çtoit  fik  d'Occanus  &  de  Thé* 
tys,  qu'il  avoit  pour  fymbole  un  vaificau, 
qu'il  enfeign^  là  culture  de  la  vigne  &  des 
champs ,  ô^  que  par  cette  raifon  il  étoit  rc» 
prefenté  avçc  une  faux ,  quiconque  <Ks-jc 
fera  quelque  réflexion  fur  ces  difiFerens  ca^ 
raâeres ,  le  convaincra  bien-tôt  que  Satur^ 
ne  &  Noé  font  une  même  perfonne^  L'ufa- 
ge  de  s'abftenir  de  la  chair  àt^  animaux  ne 
£nit  point  avec  lui  ;  les  anciens  pythagori* 
ciens  le  conierverent ,  &  les  hanyans  dans 
les  Indes  le  retiennent  encore  aujourd'hui» 
Mais  nous  ne  croirons  point  fur  la  foi  de 
Porphyre ,  que  les  hommes  ne  commence^ 
rent  à  fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux 
que  fous  le  régne  de  Pygmalion ,  &  que  ce 
prince  inventa  plufieur3  fupplices  contre 
ceux  qui  en  mangeoicnt» 
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îl  y  a  des  auteurs  qui  vont  plus  loin  ;  ils 
utîennent  que  les  animaux  ne  fè  mao- 
îoîent  point  les  uns  les  autres ,  &  qu'ils 
în  tenoient  aux  herbes  que  le  Créateur 
iir  avoit  abandonnées  pour  leur  nourri- 
re.  Ce  qui  appuyé  cette  opinion  ,  c'eft 
l'îl  ne  paroît  pas  que  Noé  ait  fait  d'autres 
ovifions  pour  les  animaux  carnaciers  -,  car 
n'entra  dans  l'arche  qu'une  paire  de  çha- 
le  efpece  deis  animaux  impurs. 
Mais  fans  infifter  davantage  fur  cet  arti- 
i  y  nous  croyons  qu'il  eft  difficile  de  mar- 
ier précifément  comment  les  hommes 
it  choifi  certaines  efpeces  pour  leur  nour- 
:ure ,  tandis  qu'ils  donnoient  l'exclufion  à 
utes  les  autres.  Pour  ce  qui  regarde  la 
ftindtion  des  animaux  purs  &  impurs  , 
rtre  que  l'origine  en  eft  obfcure ,  elle  n'é- 
siircit  nullement  la  difficulté.  Car  il  n'eft 
)int  d'animal  qui  foit  naturellement  im- 
ir  ;  &  il  eft  encore  indécis  fi  cette  diftinc- 
)n  n'eft  pas  myftedeufe  5  fi  en  indiquant 
lèls  étoient  les  animaux  impurs ,  Moyfe 
en  a  pas  compris  dans  cette  claffe ,  qui 
étoient  point  réputés  tds  avant  le  déluge; 
dors  cette  diftînftion  avoit  lieu  en  d'au- 
rs  occafions  que  dans  les  facrifices  ;  car  il 
ivoit  des  animaux  qui  n'étoient  impurs 
le  pour  cet  ufkge  ;  ou  fi  elle  infinuoit  feu- 
Tient  que  certains  animaux  purs  en  eux- 
èmes  etoient  moins  (ains  que  d'autres» 

Kk  iiii 
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La  diftînftion  de  Moyfe  ne  fert  de  rigfc 
qu'aux  juifs  feulement  à  qui  çectaines  viân** 
des  écoienc  défendues  ,  foit  pou£  rendre 
plus  difficile  leur  commerce  avec  les  gen- 
tils ,  foit  pour  les  détourner  de  l'idolâtrie 
des  égyptiens  qu'ils  venoient  de  quitter ,  & 
dont  il  leur  fut  ordonné  par  cette  raifbnde 
manger  les  dieux ,  c'eft  à  dire  des  bœufs  & 
des  moutons  que  ceux-ci  adoroient.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  eft  que  cette  diftinâion 
étoit  principalement  hiéroglyphique  ,  & 
qu'elle  leur  înfinuoit  Tabftinence  de  cetr 
taîns  vices  qui  étoîcnt  marqués  fyroboli- 
quement  par  la  nature  de  ces  animaux  dont 
on  leur  défendoit  l'ufage.  Ainfi  les  pout* 
ceaux  y  les  lapins ,  les  chouettes  defignoienc 
l'impureté ,  l'adulteie ,  le  voh 

On  peut  affurec  du  moins  que  la  fancé 
ii'étoit  pas  le  vrai  motif  de  ces  défenfes ,  & 
que  ces  défenfes  ne  nous  regardent  pas.  Car 
nous  ne  mangeons  point  de  certains  ani- 
maux qui  écodent  permis  par  la  loi ,  comme 
les  fauterelles  &  quelques  aut;:cs.  Il  y  en  a 
-auflî  dont  nous  mangeons ,  qui  cependant 
étoient  défendus.  Tels  font  k  pourceau , 
le  lapin ,  &  le  lièvre  dont  au  rapport  de 
Galien  les  anciens  faifoient  leurs  délices, 
C'étoit  même  fi  nous  en  croyons  Martial 
une  opinion  reçue  ,  que  l'ulage  du  Uévrc 
donnoit  delà  beauté.: 

Ifiter  qt^adtufed€$  mdttjA  pmé  U^Ht^ 
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Caton  avoit  coutume  d'en  manger  avec 
des  choux.  Le/»/  nigrum  des  lacedémoniçns 
étoit  fait  du  fang  &  des  entrailles  du  lièvre. 
Ajoutez  encore  que  pluiieurs  fortes  de  poiC 
fonsqui  n*ont  ni  écailles  ni  nageoires, & 
qui  font  défendus  par  la  loi  de  Moy fc ,  font 
regardés  comme  falubres  par  les  médecins-. 
Si  nous  nous  tranfportons  chés  d'autres  na- 
tions ,  nous  verrons  qu'elles  s'abftenoient 
de  beaucoup  de  viandes  par  des  motifs  à 
peu  près  femblables. 

Parmi  quelques-uns  cette  abftinence  étoit 
fymbolique.  C'eft  ainfî  que  Pythagore  dé- 
fendoît  Tufage  du  poiffon ,  c'eft  à  dire  les 
mets  délicats  j  &  que  félon  Hérodote  les 
égyptiens  ne  mangeoicnt  point  du  pour- 
ceau ,  parce  que  c'eft  un  animal  impur  ^ 
cnforte  que  ceux  qui  en  avoient  touché 
étoient  obligés  de  fe  laver. 

D'autres  pratiquoient  ces  fortes  d'abfti- 
nences  par  des  conftderations  fuperftitieo* 
fes  ou  religieufes. 

Ainfi  les  fyriens  ne  mangeoient  ni  pi- 
geons ,  ni  poilTons  ;  les  anciens  égyptiens 
s'abftenoient  des  chiens  ,  des  anguilles  ÔC 
des  crocodiles ,  car  ceux  d'aujourd'hui  en 
mangent  avec  plaifir ,  ù  nous  nous  en  rap- 
portons à  Lepn  d'Afrique.  Hérodote  mê- 
me nous  alfure  que  de  (on  tems  les  habitans 
.d'Eléphantine  en  mangeoient  volontiers  , 
comme  différentes  telations  nous-apprçn-. 
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lient  que  de  nos  jours  c*eft  une  nourrfnfftf 
ufitée  aux  Indes  &  en  Amérique.  On  lit 
^Jans  les  commentaires  de  Gefar ,  Hv.  ^.de 
tel.  gall.  que  c'ctoit  un  crime  chés  les  an- 
ciens bretons  que  de  manger  des  oyes,aa 
lieu  qu'à  prefent  ^n  en  fert  fur  toutes  les 
cables. 

Parmi  d'autres  nations  cette  abftincnce 
étoit ordonnée  par  d^s  vues  pcJrtiques,oa 
pour  l'avantage  du  public.  Les  theflaliens 
ne  touchoîent  point  aux  cîcognes  ,  parce 
qu'elles  détruifoicnt  lear«  (êrpens.  Et  des 
pratiques  femblables  avoient  lieu  ailleurs 
j>ar  rapport  à  d'autres  animaux. 

Ce  qui  détermina  d'abord  les  juifs  à 
«'abftenir  de  la  chair  de  pourceau ,  ce  n'eft 
pas  qu'ils  craîgniflènt ,  comme  Tacite  le 
feur  reproche  y  de  contra â:ec  la  lèpre  s'ils 
en  mangeoient ,  c*cft  qu'ils  regardoient  cet 
animal  comme  l'emblème  de  l'impureté. 
Les  Cretois  s'en  abftenoient  en  vertu  d'une 
tradition  fuivant  laquelle  Jupiter  avoir  été 
allaité  chés  eux  pair  une  truye  ;  une  partie 
des  égyptiens  s'en  abftenoit ,  parce  que  ces 
animaux  leur  épargnoiein  la  peine  de  laboo- 
ter  la  terre.  Peut-êtr^  que  les  phéniciens  y 
les  fyriens ,  les  arabes  &  les  indiens  s'en  ab- 
ftenoient paj  la  même  raifon.  Aînfîla  plû- 
J>art  des  nations  renonçoient  à  une  nourri- 
ture excellente,  tandis  qu'au  rapport  d'A- 
riftoxéne,  Pythagore  lui-même  ne  faifoit 
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aucun  fcrupule  de  manger  des  cochons  de 
lait. 

D'ailleurs  le  choix  que  nous  faifons  de 
placeurs  alimens  me  paroïc  tout  à  fait  arbi^ 
traire.  Combien  font  loués  dans  un  tems 

3ui  dans  un  autre  font  rebutés  \  La  chair 
'ânon  fî  eftimée  au  tems  de  Mécène  tomb^ 
bien-tôt  dans  le  dernier  mépris.  Les  crêtes 
de  coq  dont  Heliogabaie  ne  pouvoit  fe  ra£l. 
fafîer  ne  feroient  pasdueoût  de  nos  anglois* 
Nous  ne  mangerions  volontiers  aujourd'hui 
ni  du  ventre  d'une  truye  pleine  que  l'on  ad- 
roit auparavant  bien  meurtrie ,  ni  de  la  ma^» 
trice  d'une  truye  qui  n'auroit  [amais  porté 
ou  qui  auroit  mis  bas ,  cependant  tout  durs^ 
tout  coriaces  qu'étâenc  ces  mets ,  les  ro<» 
mains  en  faifoient  leurs  délices.  J^ignorecc 
que  nous  penferions  de  leur  aUc  ,  de  leur 
munA ,  de  leur  ga^mm  ;  mais  je  croi  que  biea 
peu  s*accomÀioderoîent  de  leur  cjceon ,  qui 
étoit  un  mélange  de  miel ,  de  fromage ,  de 
farine  d'orge  brûlé  ,  d'huile  &  de  vin, 
Pythagore  en  déclamant  contre  le  luxe  de 
la  table ,  ne  con(èilloit  pas.  même  de  goû- 
ter du  poifTon.  Les  rhodiens  traitoient  de 
gens  grofliers  ceux  qui  ne  fe  nourrifloienc 
que  de  viandes.  Platon  pour  donner  une 
idée  de  la  fobriétc  des  grecs  au  fiége  de 
Troye  fait  cette  remarque ,  que  bien  qu'ils 
cufTent  refté  pludeurs  années  fur  les  bords 
4ie  rHellefpont  ,  il  ne  par  oit  pas  qu'ils 
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ayent  mangé  d'aucun  poifron.Xes  fujew  de 
Menelas  furent  les  feuls  qui  eurent  recours  à 
la  pêche  fur  les  côtes  d'cgy  pte  près  du  phare, 
•encore  y  étoient-ils  contraints  par  lanécei^ 
fité.  Odjff,  4* 

Je  fuis  perfuadé  que  ni  les  préceptes  des 
philofophes,  ni  les  confeils  des  médecins  ne 
peuvent  autorifer  à  cet  égard  une  pratique 
générale.  Il  eft  facile  de  le  prouver  par  les 
anciens,  tels  qu'Hippocrate ,  Galien,Si- 
meon ,  Sethi  ^  &  par  les  modernes ,  comme 
.  Nonnus  dans  fon  traité  rf^  n  cibaria ,  &  Cat 
tellanus  dans  celui  qu'il  a  intitulé  de  efn 
camium,  Ilparoît  qu'Ariftote  &  Albert  re- 
commandoient  la  chair  des  jeunes  faucons. 
Galiert  qui  vante  celle  des  renards  en  au* 
tomne ,  quand  ils  mangent  des  raifins  ^  con-» 
damne  les  cailles ,  &  met  les  oyes  au  même 
rang  que  les  autruches  ;  cependant  aujour- 
d'hui  on  fert  des  cailles  fur  les  meilleures 
tables.  Ce  n'eft  que  dans  les  plus  grandes 
extrémités  que  Ton  mange  aujourd'hui  des 
chiens.  Cependant  Galien  nous  apprend 
.que  plufîeurs  nations  s'en  nourrifloient  j 
&  Hippocrate  en  fait  autant  de  cas  que  des 
oifeaux.  Il  en  ordonne  même  la  chair  com- 
me un  remède  excelleilt  contre  les  maladies 
de  la  ratte ,  &  pour  faire  concevoir  les  fem- 
mes. Du  tems  de  Pline  &c  de  Galien  on  con- 
damnoit  l'ufage  de  la  chair  de  cheval ,  & 
i'on  croyoit  que  leiàng  de  cet  animal  étoit 
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trcs  nuifible  :  au  lieu  qu'àujourd'huî  c'eft  la 
nourriture  des  tartarcs ,  &  que  ces  peuples' 
«n  boivent  le  fang.  On  pourroit  (ê  perlua- 
der  que  c'eft  une  fantaiue  des  peuples'  fep- 
tentrionaux  ,  fi  Hérodote  ne  nous  appre- 
noit  que  les  perfes  en  fervoient  dans  leurs 
feftins ,  &  qu'aux  jours  de  leur  naiflance  ils 
apprêtoient  des  chevaux  ,  des  chameaux , 
&  des  ânes  tout  entiers ,  blâmant  en  cela 
les  grecs  qui,  félon  eux  ,  n'en  chargeoient 
point  affés  leurs  tables. 
.  D'ailleurs  chaque  nation  s'abftenant  de 
certaines  nourritures ,  on  peut  néanmoins 
décider  qu'à  les  prendre  toutes  enfemble , 
il  n'y  a  prefque  rien  dont  les  hommes  en 
général  ne  fe  nourriffent.  Ce  qui  eft  incon- 
nu dans  une  région,  eft  d'ufage  dans  une 
autre ,  &  l'on  prouveroit  fans  peine  que 
des  peuples  entiers  mangent  des  tygres ,. 
des  clépnans ,  des  chameaux  ,  des  louris  , 
des  chauvefouris  &c.  Lenns  &  d'autres  nous 
aflurent  qu'il  y  a  des  Américains  qui  man- 

Î;entde  tout ,  fans  excepter  les  crapauds  & 
es  ferpens.  Il  y  a  même  des  nations  qui  au 
mépris  de  toutes  les  loix  ont  mangé ,  ou 
mangent  encore  de  la  chair  humaine. 

Pour  ce  qui  regarde  TabHinence  des  bêtes 
&  des  èifeaux  de  proye  ,  nous  ne  l'obfer- 
vous  affurément  pas  fur  tout  à  Tégard  du 
poilfon  ,  puifque  nous  mangeons  fans  fcru- 
pule  du  brochet ,  dc5  perches ,  des  anguil^ 
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lés ,  Ju  maquereau ,  de  la  morue  &  du  mer- 
lan. Et  lorlque  nous  donnons  Texclufion 
aux  animaux  qui  vivent  d'immondices, 
nous  ne  ^mmes  pas  plus  fondés  en  raifon. 
Outre  que  ces  cnofes  là  mêmes  peuvent 
être  clumeées  en  bonne  nourriture  pair  la 
chaleur  m  leur  eftomach,  le  pourceau, 
ks  canards ,  la  hupe  &c.  fe  nournflent  de 
chofes  auflî  fales  que  d*^autres  animaux 
<!ont  nous  refufons  de  manger.  Ce  n  eft 
donc  pas  la  raifon  qui  régie  notre  choix  ca 
■ces  matières ,  c'eft  ou  la  prévention  ou  une 
crainte  mal  fondée.  Cependant  on  pourroit 
ufer  de  plufieurs  animaux  comme  on  fiait  de 
plufieurs  plantes ,  foit  comme  nourriture, 
ibit  comme  remède  :  au  Heu  qu'en  fîiivant 
les  préjugés  de  l'éducation ,  nous  rebutons 
fouvent  des  viandgi  falutaires  ,  &  nous 
avons  de  l'averfion  pour  des  chofes  qui 
conviennent  à  notre  fanté ,  ou  à  notre  tem- 
pérament. 

C'eft  pourtant  un  problême  digne  de 
notre  attention  ;  s'il  ne  vaudroît  pas  mieux 
s'en  tenir  à  la  diète  des  anciens  j  fi  l'eau 
fimple  ne  feroit  pas  un  breuvage  plus  falu- 
tàire  que  les  boilTons  fermentées  ;  fi  l'huile, 
le  miel ,  &  tout  ce  que  nous  tirons  du  lait  ne 
nous  fourniroit  pas  une  nourriture  fuffiftn- 
te ,  avec  les  légumes  &  les  fruits ,  puifqu'il 
n'y  a  prcfque  rien  dont  or»  ne  puifle  faire  du 
pain ,  ou  de  la  boiflbn.  Si  les  differens  peui* 
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les  ont  fait  un  choix  judicieux  des  viandes 
^ontilsfe  nourrirent ,  x)u  fi  quelques-uns 
l'ont  pas  mal  à  propos  donné  la  préférence 
L  des  alimens  qui  convenoient  plus  à  d'au- 
:res.  Si  ce  n'eft  pas  fans  raîfon  que  les  vieil- 
ards  &  les  jeunes  gens  fe  nourriflent  à  peu 
près  de  la  même  manière.  Tous  ces  articles 
qui  par  rapport  à  la  fanté  &  à  la  prolonga. 
cion  de  la  vie  meriteroient  notre  attention , 
ne  font  pas  de  notre  fu jet. 

CHAPITRE     XX^VI. 

Du  blanc  de  la  baleine  ,&  de  la  baleine 

^ui  le  fournit. 

IL  n*eft  pas  furprenant  que  Ton  ait  long- 
tems  ignoré  ce  que  c'écoît  que  le  blancs' 
de  baleine  ,  puifqu'après  avoir  travaillé 
Tefpace  de  trente  ans  HoflFman  dans  fon 
livre  de  medic.  offic.  avoue  qu'il  l'ignore.  On 
ftc  doit  pas  s'étonner  davantage  que  les  uns 
ayent  cru  que  c'étoit  le  flos  maris ,  tandis  que 
le  plus  grand  nombre  a  penfc  que  c'étoit 
une  fubftance  bitumineu(e  qui  flotte  fur  la 
mer. 

Les  philofophes  ont  toujours  foupçonné 
que  ce  ne  pouvoir  être  la  femencfe  de  la  ba^- 
leine,  aînfi  que  le  vulgaire  le  cioyoît,  &  que 
le  nom  même  l'exprime ,  parce  qu'ils  ne 
pouv oient  comprendre  queVhumeur  fémi- 
nale  des  animaux  dût  être  inflammable  ^  on 
nfTés  légère  pour  flotcq:  fur  les  caux^ 
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Mais  que  ce  Toit  vérirabletnent  là  baleiné 
qui  nous  fournifTe  le  blanc  dont  il  eft  queC 
tion ,  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  Ton  s'en 
cft  allure ,  une  oaleine  ayant  échoué  fur  les 
côtes  de  la  province  de  Norfolk  en  Angle- 
terre. Elle  avoir  60  pieds  de  long.  Sa  tctc 
ctoit  un  peu  finguliere ,  en  ce  qu'il  s*élc voit 
au  delTus  de  la  gueule  une  grande  éminence; 
elle  n'avoit  des  dents  que  dans  la  mâchoire 
inférieure ,  &  zt^  dents  entroient  dans  les 
gencives  de  la  mâchoire  fuperieure.  Les 
plus  groffes  pefoient  environ  deux  livres. 
Elle  n'avéh  dans  la  gueule  aucune  de  ces 
fubftances  cartilagineufes  que  l'on  nomme 
d'ordinaire'  cotes  de  baleine  ;  mais  feulemenc 
deux  nageoires  courtes ,  de  petits  yeux,  la 
Yerge^rande  &  avancée.  Une  autre  baJeine. 
de  la  même  efpece ,  mais  moins  groflè ,  fc 
jetta  fur  le  même  rivage  il  y  a  environ  vii^t 
ans. 

Il  femble  que  Gefner ,  Rondelet  &  At 
drovand  dans  fa  première  édition  ayent  oït« 
blié  cette  defcrîption  ;  mais  on  la  trouve 
dans  réditign  latine  de  Paré ,  dans  les  exo- 
tiques de  Clufius ,  dans  Thiftoire  naturelle 
de  Nieremberg ,  &  plus  détaillée  encore 
dans  les  tables  de  Jonfton. 

Les  Mariniers  qui  ne  donnent  pas  tou- 

{*ours  aux  chofes  les  noms  les  plus  con véna- 
les ,  la  nomment  jubartas ,  ou  plus  tôt  gib- 
bartas.    Nous  en  trouvons  une  du  même 

non 
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3m  dans  Rondelet ,  &  qu'à  caufe  de  fon 
DS'  rond  les  François  appellent  gibbar.  Le 
om  de  gibbartaa,  été  pareillement  donné  à 
ne  forte  de  baleines  de  Groenlande  j  mais 
elle  dont  nous  parlons  femblc  approchep 
avantage  de  ta  baleine  que  Ton  nomme 
rutnpa ,  ou  de  la  baleine  qui  fournit  le  blanc 
[ont  il  eft  queftion ,  fuivant  ce  qu'en  difent 
es  relations  de  la  Groenlande  dans  Purchas  ; 
Se  c'eft  la  troifiéme  efpece  des  huitremar- 
juables  qui  fe  trouvent  fur  ces  côtes. 

De  la  tête  de  la  baleine  que  nous  avons 
iécrité  ,  quelques  jours  après  qu'elle  fut 
norte  &  corrompue ,  il  fortit  des  ruifleaux 
i'huile  Se  de  blanc  que  recueillirent  avec 
foin  les  habitans  de  la  côte.  Mais  après  la 
réparation  des  chairs ,  le  magafin  du  blanc 
fe  trouva  dans  la  tête  &  dans  les  cavités  du 
crâne ,  entouré  d'une  fubftance  filaffeufe  en 
forme  de  rayons  de  miel ,  très  blanche ,  Se 
pleine  d'huile. 

On  trouve  quelque  chofe  d'approchant 
dans  le  fhjjtter^  ou  capidolio  de  Rondelet , 

uifqu'au  rapport  de  cet  écrivain  ,  il  décou^. 
e  du  cerveau  de  cet  animal  une  graifle  plus 
liquide  que  de  l'huile  ,  &  cette  graifle  en 
étant  fortie  ,  ce  qui  refte  reffemble  aui 
écailles  de  fardines  preflces^  enfemble ,  quî 
fe  fondant  par  la  chaleur ,  font  de  nouveau 
épaildîes  par  le  froid.  Il  y  en  a  qui  s'imagi^ 
ncnt  que  c'éft  ce  poilïon  qui  engloutit 
Tome  I.  L 1 
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Jonas  ,  quoiqu*il  foie  plus  vraifèmblable 
que  c'eft  le  Umia ,  parce  qu'il  a  la  gueule 
>lus  grande ,  &  qu'il  eft  plus  commun  dans 
a  mer  où  Jonas  s'ctoit  embarquée 

Une  partie  cîu  blanc ,  ou  ffermx  ceti  que 
Ton  trouva  fur  le  rivage  ne  demandait  prêt 
que  aucune  dépuration  :  une  grande  partie 
étoit  mêlée  avec  de  l'huile  puante ,  &  ne 
pouvoît  qu'après  bien  des  expreffions  ac- 
quérir une  forte  de  confiftance^ 

Ce  n^eft  pas  de  la  tête  feule  qu'il  fortit 
de  ce  blanc  -,  après  que  Ton  eut  rôti  les  par- 
ties charnues  ,  on  vit  l'huile  en  diftilier,& 
les  parties  jgroffieres  fe  précipiter  au  fonds» 
L'huile  même  contenoit  une  grande  quan- 
tité de  blanc  ,  &  l'on  en  tire  encore  après 
plufîeurs  années» 

Les  pêcheurs  ne  rencontrent  que  rare- 
ment &  par  hazard  de  cette  efpQce  de  ba- 
leines ,  &  e'eft  par  là  que  le  blanc  dont  nous 
parlqns  eft  eftimable.  Quand  on  lallume y 
il  produit  une  flamme  blanche ,  &  fait  une 
efpece  de  charbon  ardent  comme  le  cam« 
phre ,  mais  il  ne  fe  diffout  pas  également 
dans  l'eau  forte.  Quelques  morceaux  d'en- 
viron deux  onces  qui  depuis  ont  toufours 
été  tenus  dans  l'eau ,  exhalent  une  odeur 
douce  &  pareille  à  Todeur  de  certaines 
fleurs.  Lorfqu'il  eft  bien  dépuré  de  fbn  hui- 
le ,  il  ne  paroit  pas  moins  incorruptible  que 
celle  qui  doit  entrer  dans  la  cOmpofition  de 
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TWàthîole.  L'huile  qui  fortît  du  blanc  par 
cxpreffion  devint  fort  blanche  &  fort  clai- 
re ;  celle  qui  en  fortit  par  dccoftion  étoit 
rouge.  On  obferva  qu'elle  dîminuoit  beau- 
coup dans  les  vafes  où  on  la  recueilloit. 
"Elle  eft  promptement  condenfée  par  le 
froid ,  &  principalement  celle  qui  eft  fraî- 
che. Elle  paroît  différer  des  huiles  de  tous 
les  autres  animaux  ,  de  là  vient  que  ceux 
qui  eflTasyercnt  de  s'en  fervir  au  lieu  de  favon 
virent  leur  efperance  trompée ,  en  ce  qu'el- 
le ne  s'incorporoit  point  avec  les  autres  in- 
grcdiens  qu'ils  avoient  employés.  Mais 
quoiqu'elle  ne  féche  prefque  jamais ,  elle 
(c  marie  parfaitement  avec  les  couleurs  des 
peintres.  Les  cardeurs  de  laine  &  les  paï-- 
fans  s'en  fervîrent  auflî ,  les  uns  pour  leur 
travail ,  &  les  autres  pour  leurs  blelfures  ou 
tumeurs.  Elle  peut  être  d'une  grande  utilité 
dans  les  baumes  compofés,  Diftillée  ,  elle 
donne  une  huile  fétide ,  avec  une  eau  vive 
&  pénétrante  ;  évaporée  ,  elle  fournit  de» 
quoi  faire  un  baume  excellent  avec  de  la 
terebentine  &  du  blanc  diftillés.  L'infec- 
tion empêcha  d'examiner  à  fond  la  tête. 
On  trouva  du  blanc  avant  que  d'avoir  pé- 
nétré jufqu'à  l'os  ;  &  la:  tête  elle-même'  qUe 
l'on  conferve  encore  femble  le  confirmer. 
Les  fphînfteres  qui  font  autour  du  tuyaii 
par  ou  elle  jette  l'eau,  meritoient  fans  dou- . 
te  un  examen  particulier ,  puifqu'ils  font 
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.d'une  fi  merveilleufe  ftru£turc  dans  les  aiC 
très  animaux  du  même  genre.  J'en  dis  au- 
tant de  la  trachée  artère  5  on  auroit  fçu  fi 
elle  reffembloit  à  celle  des  marfouins  &  des 
dauphins.  Il  ctoit  curieux  encore  d'exami- 
ner la  conformation  de  Teftomach  dans  cet 
animal  qui  n'a  qu'une  mâchoire,  puifque 
les  marfouins  qui  en  ont  deux,  ont  leur  efto- 
Kfiach  partage  en  trois  parties ,  &  que  dans 
celui  de  la  baleine  que  l'on  avoit  prife  aupa»- 
ravant  il  ne  fe  trouva  que  des  herbes. 

On  n'auroit  pas  négligé  de  diflequer  le 
cœur ,  les  poumons  &  les  reins  q^i  différent 
beaucoup; de  ces  mêmes  parties  dans  les 
animaux  /terreftres.  On  eut  examiné  enfin 
qucllehumeur  étoit  contenue  dans  la  veflîc, 
&  fur  tout  dans  les  vaifleaux  fpermatiques  j 
par  là  on  eût  pu  décider  de  la  différence 
qu'il  y  ^  entre  cette  humeur ,  &  celle  qui 
n'en  porte  que  le  nom ,  &  qui  fe  nomme  U 
blanc  avec  plus  de  raifbn,.    . 

C'eft  envain  que  dans  la  panle  de  cette 
baleine  on  eût  cherché  de  l'ambre  gris , 

Quoique  les  navigateurs  de  Groenlande  & 
es  temoms  oculaires  allurentqu  ils  en  ont 
vu  avaler  de  gros  morceaux  à  ces  énormes 
poifTons  ;  l'ûifedion  ne  permit  pas  même 
d'y  penfer.  Si  pourjtant  ce  qu'avance  Para- 
celfe  eft  vrai  que  les  excrémens  les  plus  féti- 
des faffent  le  meilleur  mufc ,  &  que  des 
corps  les  plus  infefts  on  tire  les  meilleures 
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eflênces  j  &  les  meilleurs  parfums  5  ceux 
mêmes  qui  n'avoient  pas  l'odorat  comme 
Vefpafien  qui  dîfoit:  lucriboms  efi  odorlucn  ex 
requdibet  5  auroienc  juré  que  la  baleine  dont 
il  eft  queftion  avoir  amplement  de  quoi 
fournir  à  cette  expérience. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXVII. 

où  ton  examine  plujieurs  opinions  faujfes  ou  dou^ 
teufes  touchant  d'autres  animaux. 

NOus  commencerons  par  le  chant  me** 
lodîeux  du  cygne  ,  fi  vanté  même 
avant  que  Ton  eût  imaginé  la  fable  des 
fVrênes  :  car  on  lit  dans  Platon  qu'Orphée 
fut  transformé  en  cygne ,  &  cela  lui vant  les 
loix  de  la  métemplycofe  ,  en  vertu  dcf- 
quelles  les  âmes  des  hommes  palToient  dans 
les  corps  des  animaux  avec  lefquels  ils 
avoient  eu  plus  de  rapport  pendant  leur  vie  j 
c'eft  pour  cela  que  les  grecs  en  avoient  fait 
i'oifeau  favori  d'Apollon  dieu  de  la  mufi« 
que ,  &  les  égyptiens  le  hiéroglyphe  de  la 
mufique  même.  Les  latins  ont  copié  les 
grecs  y  Se  fur  cet  article  il  y  a  toujours  eu 
quelqu'un  parmi  toutes  les  nations  qui  a 
penfé  de  la  même  manière» 

Cependant  Elien  s'explique  en  termes 
fort  douteux  ^  Myndius  dans  Athénée  rcfun 
te  ce  fait  y  Pline  foutient  qu'il  eft  faux.  Sca-» 
liger  le  rejette  avec  mépris  dans  ce  paflagc 
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De  cygni  veri  cantu  Judvijflmo ,  quem  eum  fa- 
rente  mendaciorum  gucia  jad^are  aufus  es  ^  ai 
luciani  tribunal  ^  apud  quem  novi  aUquid  dicASy 
ilatuô.  Les  auteurs  mêmes  qui  femblcnt 
ctre  favorables  à  la  tradition  font  extrême- 
ment partagés. .  Les  uns  difent  ^ue  ces 
oîfeaux  ne  chantent  quelorfqu'ils  lont  fur 
le  point  de  mourir  ;  les  autres  qa'ils  chan- 
tent, maïs  non  dans  ce  tems-là.  Il  y  en  a 
qui  s'expriment  en  termes  généraux ,  com-  i 
me  fi  tous  les  cygnes  chantoient  ;  d  autres 
en  parlent  comme  s^il  n'y  en  avoît  que 
ouelques-uns  qui  chantaflent.  Ceux-ci  di- 
ient  qu'ils  ne  chantent  qu'en  des  lieux  écar- 
tés ou  nous  ne  pouvons lesentendre  ;  ceux- 
là  qu'ils  chantent  en  des  lieux ,  où  qui  que 
ce  loit  peut  s'en  afliirer.  Aldrovand  eft  de 
ces  derniers ,  lui  qui  afTure  fur  des  relations 
que  les  cygnes  de  la  Tamife  ont  en  effet  le 
chant  mélodieux. 

Or  ce  qui  foutient  cette  opinion ,  eft  ap- 
paremraent  la  figure  extraordinaire  de  la 
trachée  artère  dans  le  cygne.  A  Idro vand  eft 
fc  premier  qui  l'a  remarquée ,  &  la  plupart 
fe  font  perfuadés  qu'elle  n'avoit  cette  con- 
formation que  pour  une  fin  (cmblable.  Elle 
eft  beaucoup  plus  longue  que  l'œfophage  ; 
elle  a  dans  la  poitrine  des  flexions  fiiiueuies; 
c'eft  à  dire  qu'en  s'élevant  des  poumons  , 
elle  ne  monte  pas  diredlement  dans  la  gor- 
ge ,  mais  qu'elle  defcend  d'abord  dans  une 
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capfule  du  fternam ,  6c  qu'elle  remonte  en 
ferpeiitant  dans  le  col  j  enforte  que  rece- 
vant une  grande  quantité  d^air  ^elle  femble 
faite  pour  une  modulation  harmonieufe.. 
Mais  a  parler  fans  préjugé,  cette  conforma- 
tion n'eft  pas  particulière  au  cygne  ;  elle 
s'obferve  auifi  dans  le  pélican ,  oifeau  qui 
ne  chante  jamais.  D'ailleurs  elle  eft  telle 
dans  le  cygne ,  afin  que  contenant  une  plus 

Î;rande  portion  d  air  ,  il  puiffe  tenir  plus 
ong-tems  {à  tête  en  embas ,  pendant  qu'il 
cherche  fa  nourriture  au  fond  des-eaux- 
Mais  fuppofé  qu  elle  fût  particulière  au 
cygnev  &  q^il  en  tirât  quelque  avantage  y 
cet  avantage  fèroit  bien  aâToioli  par  la  figu- 
re platte  de  Ton  bec.  Car  on  n'a  jamais  efti- 
me  pour  le  chant ,  ni  compté  parmi  ceux  à 
qui  on  peut  apprendre  à  parler ,  les  oifeaux 
qui  ont  le  bec  large ,  &  qui  pourtant  font  ea 
grand  nombre. 

Ainfî  la  divêrfité  des  fentimcns ,  la  mau- 
vaife  conformation  des  organes  dans  le 
cygne ,  &  le  chant  peu  harmo;iîeux  de  tous 
ceux  que  nous  avons  vu  ,  ne  nous  permet- 
tent pas  d'adopter  l'opinion  vulgaire.  Et 
quiconque  aura  le  malheur  d'être  piquépar 
une  tarentule  fera  fagement  de  s'en  déner* 
On  pourroit  avec  autant  de  raifon  attendre 
une  fymphonie  des  aftres^ 

X?  Beaucoup  d'auteurs  ont  affuré  que  la 
chair  des  paons  rôtie  ou  bouillie  iè  confer- 
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voit  long-tems  fans  corruption.  On  trouvé 
cette  tradition  dans  S.  Auguftin ,  dans  Senv 
pronius ,  &  dans  Aldrovand.  Et  nous  pou- 
vons la  confirmer  par  nos  propres  experieiw 
ces.  Nous  avons  pris  les  intégumens  char- 
nus de  la  tête  d'un  paon ,  nous  les  avons  faf- 
pendus  par  un  fil,  de  manière  qtfils  ne  tou- 
choient  à  rien  qui  pût  leur  donner  la  moin- 
dre humidité  ,  &  nous  avons  trouvé  que  la 
tradition  étoit  véritable  ,  &    qu'en  effet 
cette  chair  ne  fe  corrompoit  ni  Thiver  ni 
Tété.  Les  uns  en  ont  cherché  la  raifon  dans 
la  féchereffe  de  cette  chair  ,  pendant  que 
d  autres  l'ont  attribuée  à  une  vertu  fecrette. 
Pour  ce  qui  regarde  la  fécherefle  de  fa 
chair ,  elle  ert  encore  plus  remarquable  en 
de  certains  animaux ,  comme  les  aigles ,  les 
.faucons  ^&  autres  oifeaux  de  proye.  Nous 
nions  donc  que  ce  foit  une  propriété  affec- 
tée au  paon  feul ,  d'autant  mieux  que  nous 
avons  remarqué  la  même  incorruptibilité 
dans  les  chairs  du  dindon  ,  du  chapon ,  du 
lièvre,  de  la  perdrix ,  &  du  cerf,  fufpen- 
dues  de  la  même  façon  à  l'air,  enforte  que 
les  chiens  n'ont  pas  refufé  d'en  mangci: 
après  dix-huit  mois. 

Pour  l'autre  fable  que  Ton  débite  d*ordi- 
naire ,  &  qui  eft  même  alléguée  par  Car- 
dan ,  que  le  paon  efl  honteux  quand  il  re- 
garde fes  pieds  ;  outre  que  Scaliger  l'a  refu- 
tée, nous  l'abandonnons  à  ceux  qui  admet- 
tent 
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tent  des  laideurs  fpécifiques ,  &  qui  s'ima^ 
ginent  que  le  paon  peut  regarder  comme 
eliâForme  une  parcie  qui  a  paru  belle  au 
Créateur*  La  fource  de  cette  tradition  fabu^ 
leufe ,  eft  que  Ton  a  remarqué  que  lorfque 
cet  oifeau  déployé  fa  queue ,  &  qu'il  bai({è 
enfuite  fa  tête  vers  Tes  pieds ,  les  mufelts 
de  la  queue  fe  détendent  ^  mais  on  obferve 
la  même  chofe  à  proportion  dans  les  coqs 
d'inde.  ^ 

}  o  Ce  que  Ton  dit  descicbgnes ,  qu'elles 
ne  s'établifTent  que  dans  les  états  liores ,  a 
ctc  inrciué  par  des  républicains ,  qui  n'ont 
imaginé  cette  antipathie  naturelle  ,  que 
pour  décrier  le  gouvernAnenc  monarchi- 
que. Mais  pour  être  détrompé  fur  cet  arti:^ 
cle ,  il  n'y  a  qu'à  lire  Pline.  C'étoit  au  rap- 

Krt  de  cet  écrivain  un  crime  capital  chés 
thefTaliens  qui  pourtant  étoient  gouver- 
nés par  des  rois ,  que  de  tuer  une  cicogne  , 
parce  que  la  theflalie  eft  pleine  de  fèrpens , 
&c  que  les  cicognes  les  mangent.  Les  an- 
ciens  '  égyptiens  qui  eurent  toujours  de* 
rois ,  rendoient  à  ce  même  oifeau  un  culte 
particulier.  Bellon  dit  qu'en  France  on  leur 
apprête  des  nids.  Les  voyageurs  aflurent 
qu'elles  font  communes  en  Pcrfe ,  &  dans 
les  païsr  qui  font  fous  la  domination  du 
grand  feigneur.  Il  fuffiroit  enfin  de  lire  ce 
que  dit  Jeremie  aux  juifs  gouvernés  alorf 
par  des  rois ,  U  tourtirelle ,  t hirondelle  dr  U 
tome  I.  Mm 
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ticçgneff^vent  dif cerner  Ufmfen  de  leur 
ifMis  mm  feuple  na  point  €inmu  k  tems  i 
ment  du  Seigneur.  Le  propliête  ,  pc 
Taire  fentir  clavantagê  leur  înfenfi 
leur  oppafe  la  prévoyance  de  la  ci 
or  n'en  n'çcoic  plus  abicur  que  cette 
tibn  9  fi  la  dcoene  n'a  voit  été  extrên 
connue  des  juin. 

r  Ce  que  Ton  aflure  du  butor  eft  di 
comprendre.  On  prétend  que  c'eft  < 
tant  Ton  bec  dans  un  rofeau ,  ou  mer 
la  boue  y  6c  retenant  l'air  pendant  < 
tems  y  puis  le  foufflant  tout  à  cou] 
fi»it  cntendte  une  efpece  de  mugid 
Jd-eft  le  fentiAent  de  Bellon&d 
^and;  Pour  moi  f  ai  defiré  inutiler 
3roîr  cet  animal,  en  cette  attitude  \ 
^ens  que  j  avois  prié  de  robferver 
alTuré  qu'ils  lui  ont  vô  faire  ce  bru 
/livage  ^  Son  bec  itant  affës  éloii 
joncs  ou  jdeJ'éau.  11  le  faifoit  ce  I 
attirant  L'aicd'abord  jufqu'à  s'enflei 
puis  en  te  repoutHuit  avec  violence . 
«a  coup.  Pour  ce  qui  eft  avancé  par  \ 
auteurs ,  qu'il  plonge  Ton  bec  dan: 
ou  dans  la  boue  ^  la  preuve  en  eft  £ 
Car  il  ne  met  qu'un  intervalle  tr< 
entre  rinfpiration  &  la  refpiratioa 
que  celle-ci  n'eft  pas  la  feule  caufe  d 
&  que  rinfpiration  fè  fait  avec  tarit 
ce  qu'on  peut  l'entendre  d'auffî  1 
celui  d'une  flèche. 
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4°  Il  eft  vraifcmblable  que  la  conforma- 
tion de  la  trachée  artère  dans  cet  animal  e(]b 
la  caufe  de  ce  bruit.  Il  n'a  point  de  larynx  à 
Torifice  fupcrieur ,  qui  puifle  modérer  le 
Ion  \  &C  l'autre  extrémité  entre  dans  les 
poumons  par  deux  branches  (iparées.  Or 
cette  réparation  çonCfteen  des  nbres  qui  ne 
font  que  la  moitié  du  tour  de  cette  partie  : 
ce  qui  la  rend  plus  fouple,  plus  capable  dç 
fe  dilater  &  de  contenir  une  plus  grande 
quantité  d'air.  Et  cet  air  ne  trouvant  poinç 
de  réfiftance  contre  le  larynx  forme  en  fou 
tant  un  fon  pareil  à  celui  des  cavernes,  04 
des  fouterrains  dans  les  rochers.  C'eft  cç 
x}u' Ariftote  a  remarqué  dans  un  problème  » 
éc  ce  qui.  s'obferve  dans  des  cruches ,  des 
bouteilles,  &  l'indrument qu à  Toccafioii 
de  ce  même  problême  décrit  A ponenij^,  Se 
dont  les  jardiniers  avoient  accoutumé  de 
fe  fervir  pour  épouvanter  les  oifeaux. 

Peut-être  auul  que  la  gi;ande  quantité 
il'air  que  reçoivent  les  gr^ds  trous  qui 
font  à  Textrcipité  du  larynx  dans  le  bas 
ventre  ,  comme  on  le  remarque  dans  les 
grenouilles  ,  contribue  aufll  beaucoup  à 
cette  efpece  de  mugiflèment.  Du  moins 
.  ceux  qui  ont  vu  faire  aux  butors  xe  bruit 
hors  de  l'eau,  ont  obiervé  que  leur  corps 
s'enftoit  condderablement.  {.eur  bruit  ordii- 
tiaire  n'excède  guère  celui  du  corbeau* 
5^  C'eft  une  opinion  générale  que  \cs 

M  m  ]j 


4  T 1        ^JT^^  f^^  ^^^  erreurs 
chiens  naiflent  aveugles ,  &  que  neuf  jours 
après  leur  naifTance ,  ils  commencent  d'où, 
vrir  les  yeux  à  4a  lumière.   Mais  le  con- 
traire eft  démontré  par  l'expérience.  Après 
d*exaâ:es  obfervations  je  n'en  ai  prelquc 
point  trouvé  qui  ait  vu  le*  neuvième  jour, 
très  peu  avant  le  douzième ,  &  les  yeux  de 
quelques-uns  ne  fe  font  ouverts  que  le  qua- 
torzième.   Ces  obfervations  s'accordent 
avec  la  décifion  d'Ariftote ,  qui  compte  le 
tcms  de  leur  aveuglement  par  celui  qu'ils 
ont  été  portés  dans  le  ventre  de  leurs  mères, 
)>  Il  y  en  a ,  dit  cet  auteur ,  qui  portent  leurs 
«  petits  foixante  jours,  &  ceux-ci  ne  voyent 
»  que  le  douzième.    D'autres  les  portent 
*>  loixantç  &  onze,  &  ceux-là  ne  voyent 
••  que  le  quatorzième.  D*autres  encore  por- 
9>  tenc  trois  mois  entiers  $  &  leurs  petits 
i>  font  aveugles  jufqu'au  dix-feptiéme  joiir 
a»  înclufivemcnt.  »  Or  malgré  cp$  varia- 
tions ,  il  paroît  que  le  nombre  de  neuf  fi  gé- 
néralement reçu  eft  pourtant  le  plus  rare 
ici.  J'ajoute  que  par  ce  calcul  d'Ariftote  eft 
refutée  l'opinion  qui  attribue  la  caufe  de 
cet  effet  à  l'exclufion  prématurée  des  petits, 
fuîvantce  proverbe  :  Feftinans  canis  Cétcosfd" 
ritcatutes.  Cela  eft  en  effet  diredement  op^- 
pofé  à  l'expérience ,  puifque  les  petits  qui 
ont  été  portés  le  plus  long-tcms  voyent  le 
plus  tard.  Et  voici  ce  qui  arrive  ;  leurs  yeux 
(qni  d  abord  exaflement  fermés  ,  £^  le« 
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paupières  demeurent  collées  jufqu'au  dou« 
ziéme  jour  qu'elles  s'entr'ouvrent ,  &  que 
Ton  peut  facilement  les  féparer.  Elles  corn* 
mencent  à  s'ouvrir  d'elles-mêmes  au  coin 
de  l'œil  interne ,  d'où  elles  continuent  à  fe 
féparer  jufqu'à  l'autre  coin.  Ceci  eft  adm*-» 
rable,  &  ne  peut  guère  être  expliqué.  Quoi- 
qu'il en  foit ,  c'eft  une  chofe  digne  de  re- 
marque ,  que  tous  les  animaux  qui  naidènt 
aveugles  font  en  même- tems  ceux  qui  ont 
les  pieds  fendus  en  pluheurs  doigts  ou  grif- 
fes ,  &  qui  portent  plufîeurs  petits  à  la  fois, 
il  ef{  vrai  que  le  cochon  ne  naît  point  aveu-^ 
gle  ,  mais  auffi  fes  pieds  ne  font  fendus 
qu'en  deux. 

Jî®  C'eft  une  autre  opinion  également  rc^ 
eue  y  qu'il  y  a  une  antipathie  invincible  en- 
tre le  crapaud  &  l'araignée.  On  leur  attri- 
bue même  des  combats  d'oil  l'araignée  fort 
prefque toujours vidtorieufe.  Il  feroitàde- 
firer  que  l'on  eût  marqué  précifément  l'ef* 

fiece  de  ces  animaux.  Car  le  phalangium  ôc 
es  araignées  venimeufes  (ont  diflFerentes  de 
celles  que  l'on  voit  en  Angleterre.  Si  le  fait 
étoit  véritable  ,  nous  ne  manquerions  ja- 
mais de  contrepoifon  dans  les  occafions. 
Mais  nous  ne  devons  point  omettre  ici  ce 
que  nous  avons  obfervé  nous-mêmes,. 
Après  avoir  mis  un  crapaud  avec  plufîeurs 
araignées  dans  un  verre ,  nous  avons  remar- 
qué que  les  araignées  fe  tenoient  tianquil- 
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Icment  fur  là  tcté  du  crapaud ,  fans  qu'il  fit 
aucun  mouvemenc  pour  \tt  chafïer  ,  & 
m'enfuite  cllcë  le  promenôient  fur  tout 
on  corps  ;  mais  qu'enfin  il  prit  fi  bien  fon 
ttrùs  y  qu'il  les  croqua  les  unes  après  les  au« 
Kes  jufqu'au  nombre  de  fept  dans  Tefpâce 
de  quelques  heures.  Les  crapauds  en  ufent 
de  même  à  l'égard  des  abeilles • 

7"  On  pourroit  encore  s^aCTurcr  par  l'ex- 
périence ,  s'il  eft  vrai  que  le  lion  ait  peur  du 
coq ,  comme  on  le  croit  communément  fnr 
la  foi  de  pluficurs  écrivains.  Nous  pouvoni 
cependant  en  juger  parcepalfage  de  Came- 
rarius  dans  fes  iymboleis  :  Noifris  temparikus 
in  dula  feremjTmi  ftincifis  Bavaris  ,  nnns  ex 
lemiusmnsfdféHs  in  Vietnam  iUjufiàm  dmus 
âmanfife  d'mijtt ,  uU  gatUnaciomm  cmium ,  Mi 
ilamores  mhil  reformiddns  y  iffos  ma  cumplnrinii 
gaUims  devcuvit.  De  notre  rems ,  à  la  cour 
*>du  féréftiflîme  prince  de  Bavière^  un  de$ 
liions  fauta  dans  la  coût  d'une  maiion  voifî- 
>»nc,oùfans  craindre  le  chant  des  coqs,  il 
*»les  dévora  avec  plufîciçs  poules.  Ainfî  Pline 
lie  donne  pas  un  Fort  bon  confeil ,  lorfqu'il 
dit  que  pour  fe  défendre  des  lions  Se  des 

Càntnéres ,  il  n'y  a  qu'à  fe  frotter  avec  du 
ouillon  de  coq ,  fur  tout  fî  l'on  y  a  fait 
bouillir  de  l'ail.  Il  eft  à  préfumer  que  ces 
animaux  n'épargneroient  pas  davantage 
ceux  qui  fe  feroient  précautionnés  de  la  for- 
te contre  leur  fureur ,  que  les  vierges ,  ou 
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les  perfonnes  d'un  fang  royal.  Mais  fî  ce 
que  Proclus  avance,  que  des  démons  qiû 
auroient  pri^  la  forme  de  lions  difparoî- 
troienc  fi  on  leur  preientoic  un  coq ,  eft  vé-' 
•rltable ,  ce  fait  ferok  ehcorc  plus  merveiÙ 
leu^  3  éc  marqueroic  une  plus  force  antipar 
thie. 

8°  On  croit  généralement  que  les  petcô- 
.oreilles  n  ont  pomf.  d'ailes ,  Se  beaucoup 
d'autçurs  les  rangent  parmi  les  infeâes  qui 
n'en  ont  point;  Mais  quiconque  les  exami:. 
nera  de  près ,  &  dévelopéra  avec  une  aiguiU 
le  le^  étuis  qui  foni:  replies  fur  leur  dos ,  en 
tirera  deux  ailes  plus  grandes  que  celles  de 

1>lu(ieurs  mouches  ,  8c  les  verra  prendre 
ep:  elTor.  Pennius  même  les  a  fait  s'envolec 
tm  les  piquant  avec  un  jonc^.ou^  une  ùyft 

^^  Les  piuloiophe's  firprefque  tous  lé» 
£^ans  ont  ditd  affirmativement  que  les 
:yers  font  des  infeâes ,  que  je  n'ofcrois  prefc 
.^ue  lés  contredire.  Mais  fi  Totteti  convient 
Avec  epx ,  quel  .nom  donner  à  cette  humeur 
tqpx  relfenible  fi  fort  au:  fàng?  Que  diront 
les  gens  éclairés ,  de  cette  humeut  fitnguine 
iqui  fe  trouve  en  abondance  autour  du^cdr^ 
cle  charnu:  des  gros'  vers  au  printems  y  80 
qui  laiflc  une  tache  fur  le  linge ,  ou  fur  le 
papier, que  Ton  né  peut diftînguer d'avec 
celle  que  fait  le  fang  ?.Ën  quoi  diffère  d'unO 
veine  cette  raye,  bleue  qui  ^ar4>1t  fi^claireu 
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mène  le  long  de  leur  corps  ^  &  qai  écam  I  \ 
|>iquée  adroitement  avec  une  lancette ,  1  ^ 
4onne  une  goutte  rcmge  que  l'on  n'auroic  i  <] 
.pas  en  piquant  à  droit  ou  à  gauche.  j  ^ 

.     On  trouve  de  même  dans  les  parties  fa-    |  ^ 

t^erieures.  des   vers,    certaines    glanda-    p 
ofités    blanches    que    les  auteurs  noiiN    \ 
juent  dés  œufs ,  &  qui  avec  le  fecours  da 
jnicrofcbpe  paroiflènt^  véritablement  tels, 
Ceci  mérite  encore  les  recherches  des  cu- 
rieux ;  car  bien  que  l'on  fuppofe  dans  le^ 
.vers  une  diftindion  de  fexe  ,  ces  œufe  fe 
rencontrent  dans  l'un  ic  dans  l'autre,  dt 
en  réparant  adroitement  avec  deux  coit- 
teaux  leurs  parties  adhérentes  dans  ce  que 
i'on  prend  pour  leur  accouplement ,  f^ 
tvojjT  kur  complication,im  a^héfîon  ktetiH^ 
le  hors  de  la  terre ,  j'ai  trouvé  de  ces  oeofii 
idàms  le.  maie  &  dans  ia  femelle»  >  ^^ 

i:q°  On  ne  diroît  peut-être  pas  que  c'eft 
.  avec  la  bouche  ,  ou  félon  d'autres  ^  ave6 
leurs  ailes  que  les  mouches  &  les  abeilles 
font  ce  bourdonnement  importun ,  fi  l'on  ^ 
.-avoît  bien  confulté  Ariftdte.  ïl  a(jfare  en 
plufieurs  endroits ,  &  fur  tout  dans  fon  trai- 
xk  de  la  refpiration  que  ce  bruit  eft  formé 
par  une  collifion  de  Ictw  foufflè  fur  une  pel- 
licule dont  eft  entourée  la  partie  qui  fépare 
la  poitrine  d*avec  le  refte  du  corps.  Et  fi 
nous  confiderons  qu'elles  bourdonnent  tant 
.qu'elles  peuvent  le  remuer  ^  après 'même 
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-<ju*on  leur  a  ôcc  la  tête ,  ou  lorfqu'on  leur  a 
arraché  les  ailes  en  leur  laiflant  la  tète,  afin 
qu'elles  puiflfent  mîeux  fe  mouvoir ,  &  qull 
s'en  trouve  qui  continuent  ce  même  bruir, 
quoiqu'elles  n'ayent  plus  ni  tête  ni  ailes  , 
nous  pencherons  vers  le  (èntiment  d'Aria 
tote. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  la  collidon 
de  l'air  intérieur  fur  cette  pellicule ,  ainft 
4que  l'a  conçu  Ariftote,  ou  de  l'air  extérieur, 
Tuivant  Scalîger ,  qui  caufe  cet  effet  ;  il  fe 
peut  que  les  autres  parties  y  contribuent. 
-Et  c'eft  ce  qui  paroîtra  évident ,  fi  Ton  pofc 
légèrement  le  doigt  fur  leur  dos  ,  ou  fur 
quelque  autre  partie  ;  car  on  (entira  un 
Aouvement  pareil  à  ceiui  que  l^on  fènt 
«dans  un  peigne  ,  lorfqn'on  fouffle  fur  (tê 
itents  aa  travers  d'un  papier  ;  6c  l'on  s'ap^, 
rpercevra  auflî  que  le  fon  fera  confiderableib 
.nient  aâToibli ,  après  avoir  f  etté  de  l'huile 
iur  la  tête  oud'autres  partiesdu  tronc.  Com- 
me elles  font  féches  &  membraneufes  , 
.elles  augmentent  le  bruit  ;  &  c'eft  pour  cela 
qu'il  eft  fort  quand  le  tems  eft  fec ,  &  très 
toible  lorfque  le  tems  eft  pluvieux,  te  vers 
la  faifon  de  l'hiver. 

Il®  On  trouve  en  été  de  petites  araiu 
gnées  rouges  ,  dont  dix  pefent  à  peine  un 
grain.  Les  laboureurs  croyant  que  c'eft  un 
poifon  mortel  pour  les  chevaux,  &  pour  les 
^aches^  &  quand  ces  animaux  xDCurent  touc 
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à  coup.  Se  que  leurs  corps  s'enftent,  ils  pré« 
tendenc  que  c'eft  pour  avoir  léché  une  de 
ces  petites  araignées.  Pour  les  cranquillifer, 
nous  en  avons  fait  l'expérience,  nous  en 
avons  fait  avaller  plufteurs  à  des  chiens, 
des  poulets ,  des  chevaux  fans  qu'il  leur  en 
foit  rien  arjrivé.  Il  faut  donc  chercher  d'au* 
très  caufes  de  la  mort  fabite  y  &  de  l'enflure 
de  ces  animaux  ;  &  félon  toutes  les  appa« 
rentes  ,  il  faut  s'en  prendre  à  un  autre  in- 
.feéle.  U  y  en  a  que  dès  les  tems  anciess  on 
a  remarqué  être  pecnicieux  au  bétail  ^  com^ 
me  le  bupfeftis^  le  pytie^dmpe  9  ou  Vimcd  fu 
nUum  y  chenille  des  pins ,  fuivant  l'obfervâ- 
f  ion  de  Dio/coride ,  de  Galien ,  d'^tins.  Le 
fiaphUmus-àécnt  par  Axiftote  &  par  d'autccs 
encore  ^  oâ  ces:  araignées  rougies  &c  phahoU 
^ines^quiteflemblenc  aux  cantharidev/it 
#ont  MuâFet  a  patléi  Mais  \\\ctL  qu'on  Ce  fof 
«mépris  par  rapport  à  Taraignée  touge^  Â 
n'eft  pourtant  pas  impoffible  qu'une  fi  pe- 
tite caufe  produîfe  de  pareils  eflfets.  Car 
s'ileft  vrai,  comme  le  prétend  Leond'A^ 
frique ,  que  la  dixième  partie  d'un  grsùn  du 
i)oiron  de  Nubie  tue  un  homme  etï  deux 
neures  ,  ce  que  ne  feroit  paé  la  morfure 
d'une  vipère ,  ou  la  piqueured'un  fcorpion  ; 
il  la  morfure  d'un  afpic  tue  dans  une  heure , 
quoique  l'impreflîon  en  foit  à  peine  vifible, 
&  que  Ton  ne  puifle  pefer  le  poifon  qui  a 
été  communique  -,  nous  ferions  mal  fondés 
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.  prétendre  qu  à  raifon  de  fa  petitedè  l'a- 
Siignée  dont  il  eft  queftion  ne  puiflè  donnet 
^  tnort. 

12°  On  attribue  au  ver  luîfant  dés  effeti 
i.dmirables  ,  &  Cardan ,  Albert ,  Gauden- 
nin ,  Mizaldé  &  quelques  autres  foutien- 
nent  que  Ton  en  diftille  des  eaux  qui  luifent 
clans  robfcurité.  C'eft  à  quoi  nous  ne  pou- 
vons foufcrire  ,  parce  que  la  lumière  que 
jette  cet  animal  dépend  de  fa  vie.  Il  ne  luit 
plus  quand  il  eft  mort ,  &  ne  luit  pas  même 
toujours  pendant  fa  vie.  Il  eft  ôbfciir  ou  lui- 
fâtit ,  ffelon  rémiflîon  de  ftè  parties  lumi- 
tieufes^  Car  cette  lumière  ne  fort  que  d'un 
petit  point  blanc  vers  fa  queue  j  quan(d  et 

Joint  eft  rempli ,  il  s*en  élève  une  efpecede 
amme  en  fond ,  &  d'un  verd  d'émerkudc  , 
ôue  Ton  àpperçoit  même  pendant  le  jbur  , 
u  le  ver  eft  j^ns  l'obfcurité  ;  maié  quarii 
cette  partie  (e  cofitrafte ,  la  lumière  aifpa»f 
roît ,  &  il  ne  refte  que  la  couleur  naturelle, 
Or  cette  lumière  qui  pàroît  &  difparoît 
pendant  la  vie  de  cet  infefte ,  s*éteint  abfo- 
lument  à  fa  mort ,  comme  je  Tai  obfervé 
en  quelques-uns  qui  ont  brille  pendant  dix- 
huit  jours  fur  un  gazon ,  mais  dont  la  lu- 
mière s'afFoibliflbit  à  mefure  que  Thumeu^ 
lamineufe  fe  deflïchoit,  &  nniflbit  enfin 
avec  leur  vie.  C*éft  ainfi  que  la  torpille  qui 
Adort  de  loin  pendant  qu'elle  vit ,  peut 
être  impunément  touchée  après  fa  mort , 


4ic         Êffai  fur  les  erteurs 
ainfi  que  Galien  &  RoncJdei  Tout  vérifié 
par  leurs  expériences.    Et  c'eft  ce  qui  a 
trompé  les  empoifoiineurs  ,  lorfqu'ils  ont 
cllaye  de  Gompoftt  des  poifons  avec  des 
dents  d*a(pic ,  de  vipère ,  de  fcorpions ,  & 
des  aiguillons  dé  frelons.  Mais  ces  effets 
dépendant  de  la  figure  &  de  Taélivité  de  la- 
nlmal ,  ccflent  dès  qu'il  a  perdu  la  vie.  Les 
philofo'phes  qui  ont  cru  que  le  foleil  &  les 
aftres  étoient  des   êtres    animés   appro* 
jchoient  de  notre  fentiment  ,  en  ce  qu'ils 
concevoient  que  leur  éclat  dépendoit  telle- 
ment de  leur  confèrvatiori ,  que  s'ils  mour«> 
roient  jamais ,  ce  même  iclat  s'éclipferoic 
avec  eux. 

,  Ce  feroit  une  chofe  admirable  que  Ton 
pût  transférer  la  lumière  d'une  pierre  de 
Pologne  dans  un  autre  corps.  Quiconque 
cflayerade  faire  une  eau  lunûpeuie  avec  le 
ver  luifant ,  fera  bien  de  chomr  le  tcms  où 
la  partie  lumineufe  de  l'infeflreeft  remplie. 
Car  la  lumière  s'afFaiblit  même  dans  les 
gros  vers  luifans  de  l'Amérique ,  &  dans  les 
mouches  ardentes ,  au  moment  que  l'hu- 
ineur  lumineqfe  vient  à  fe  fécher» 

Or  fi  la  lumière  qui  fort  des  animaux  eft 
de  la  même  nature  que  la  lumijcre  celefte  ; 
jp  la  flamme  invifible  de  la  vie  étant  reçue 
dans  un  fu jet  convenable  peut  devcmr  vifi- 
ble  j  fî  la  lumière  éthcrée  qui  eft  répandudH 
ne  pourroit  point  former  par  conglobatîon 
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te  petites  «toiles ,  ou  fi  clic  11e  tîrc  pas  en 
quelque  faiçou  fon  origine  d'une  femence 
analogique  avec  la  matière  des  étoiles,  dont 
on  apperçoiç  des  ctincellcs  dans  Thumeur 
iummeufe  du  ver  :  voilà  des  problêmes  qvii 
méritent  la  curiofité  des  philofophes  ,  & 
dont  peut-être  ils  trouveront  enfin  la  folu- 
tîpn. 

Lever  luifant  produit  à  la  vérité  une  foi- 
ble  lumière ,  un  jour  entier  après  qu'il  eft 
cru  mort  par  la  plupart.  Mais  ils  font  dans 
l'erreur  à  cet  égard.  Le  ver  a  encore  quel- 
que fouffle  de  vie  ;  &  fi  on  Tétend ,  on  le 
verra  fe  contrafter  lentement,  &  cclTcr  de 
luire ,  dès  qu'il  n'aura  plus  aucun  mouvez 
ment^  A  parler  cxaûement ,  il  n'eft  pas  fa- 
cile de  déterminer  le  moment  oi\  ces  infec- 
tes meurent ,  leur  vie  n'étant  pas  radicale- 
ment placée  dans  une  certaine  partie  ;  car 
ils  ne  lont  pas  morts  dès  qu'ils  cclTent  de  fe 
mouvoir,  ou  de  donner  des  fienes  vifiblc* 
de  vie ,  comme  on  le  voit  dans  les  mouches 
qui  toutes  dépouillées  qu'elles  font  de  leur 
forme  ne  laiflcnt  pas  de  la  reprendre  aveé 
toutes  les  fondions  vitales ,  quand  le  foleil 
les  a  réchauffées.  Mais  quand  cet  éclat  qu'il 
confirrve  quelque  tems  après  fa  mort  ne  dé- 
pendroit  pas  de  la  lumière  qu'il  avoir  au- 
paravant ,  &  qui  fubfiftc  encore  en  un  reftè 
d'humide  peu  de  tems  à  la  vérité  dans  le  ver 
luifant  y  S,c  dans  celui  de  rAmerique,  quojrV 


aufli  dan  queScaliger  &  Maffet  l 
I  j'^  La  prudence  de  la  foucn 
btée  par  tout ,  Se  ce  trait  ne  matu 
à  fon  éloge ,  que  pour  prcfcrvec 
rupcion  le  grain  qu'elle  amalTê 
niord  l'extrémité  ;  &  c'eft  de  là 
4]ues-uns  tirent  l'éiyiiiQlogie  de 
fuimUah  en  hébreu,  k  namal,  àrcum 
encore  eft  née  cette  opinion  que 
ne  germent  point  quand  on  en  a 
trêmités.  Mais  nous  en  avons  f 
cience  fur  dîflèrens  grains.  L'or 
yoîtie  om  germé  à  l'extrémité  i 
^Uè  que  nous  avions  ôtée ,  &  qut 
/à  racine  ;  le  froment  &C  le  feigle  < 
par  là  même.  C'eft  pourcela  que  ■ 
uns  ont  fécbé  leurs  grains  au  {c 

nn  tt^mK  nlnvtMTv     Mais  il   Ç^nAn 
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du  fumier  produit  des  champignons  ;  que 
les  laitues  croiCTent  en  abondance  dansles 
lieux  où  les  cochons  ont  Hencé ,  il  ne  Wtz 
pas  aifc  de  décider  à  quoi  fe  termine  dans 
chaque  efpece  la  faculté  produftrice.  Les 
formes  des  chofes  peuvent  être  concentrées 
en: des  degrés  de  féparation  qui  nous  foS^ftt 
inconnus ,  &  peut-être  que  les  principes  fé- 
minaux  ne  font  pas  annéantis  dans  les  atol 
mes  féparés  des  plantes  ;  mais  errant  dans 
Tocéan  de  la  nature ,  &  rencontrant  des 
fujets  convenables ,  ils  peuvent  fe  réunir^ 
JU  fe  reproduire  fous  leurs  efpeces  vifibles. 
Il  eft  à  préfumer  que  la  prudence  de  là 
fourmi  confifte  en  ce  qu  elle  perce  ou  dé* 
truit  d'une  autre  manière  le  principe  du  geri 
me  \  ce  ou'il  eft  pourtant  difficile  de  décît 
Jer,  puilqu'on  ne  trouve  point  de  ces  graine 
dans  leurs  cellules ,  &  que  pour  en  renconl 
•trer  dans  l'hiver  ,  il  faudroit  creufer  fdtk 
«▼anc  dans  la  terre.  "-• 


CHAPITRE   XXVIII.      . 

■  • 

JD^  quelques  autres  animaux  j  &  de  quelques 

plantes. 

L  y  a  d'anciens  philofophes  qui  ont  crû 

que  le  poulet  le  formoit  du  jaune  die 

Tceuf  ;  mais  on  pourroit  bien  plus  tôt  croîrfe 
<jue  c'eft  fa  nourriture;  puîfque  les  vaifleaut 
umbilicaux  y  aboutifTeot  après  la  forma* 


I 
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tion ,  &  que  fon  eftomach  eft  plein  d'und 
xna^piere  qui  ne  peut  être  que  ce  jaune ,  le* 
c||||l  y  encre  par  ces  mêmes  vaifleaux ,  com- 
ine  on  le  remarque  évidemment  dans  les 
pouleci ,  avant  qu'ils  foient  éclos« 

C'eft  encore  une  queftion ,  (I  le  blanc  ne 
fert  pas  à  (a  nourriture  autant  qu'à  fa  (ou 
mation  ,  puifqu'un  vaifleau  umbilical  y 
aboutit  auui  ;  &  qu'après  fa  formation  pac* 
faite  il  refte  beaucoup  de  blanc. 

Plufieurs  ont  imagine ,  &  Jquapendente  è^ 
de  ce  nombre ,  qu'il  fe  forme  plus  tôt  du 

Îrernie  de  l'oeuf  ^  car  il  ne  paroît  plus  après 
a  formation  ;  c'eft  par  là  que  le  blanc  &  le 
jaune  fe  tiennent ,  &  le  poulet  reçoit  àinii 
commodément  fa  nourriture  de  l'un  &  dé 
l'autre.  On  oblervé  en  d'autres  animaux , 
comme  dans  les  grains  &  les  noyaux  des 
fruits  dont  la  plus  grande  partie  ne  fert  qu'à 
nourrir  la  partie  geiierativc ,  on  obferve  dis^ 
je  que  la  nature  employé  pour  la  produc-^ 
^ion  ces  petites  matières. 

Il  eft  bien  plus  difficile  dans  lefyftème 
des  œufs ,  de  içavoir  comment  la  femence 
du  coq  rend  cette  conception  prolifique ,  os 
comment  elle  fe  porte  vers  chaque  oeuf; 
puifque  le  jaune  eft  placé  fort  haut ,  que  la 
partie  oà  elle  eft  envelopée  du  blanc  fe  rroa« 
ve  dans  la  féconde  région  de  la  matrice ,  qtri 
eft  oblongue  &  renverfée  ;  &  que  le  coq 
rend  fercile  en  un  jour  une  infinité  d'œufi 

qui 
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jui  n'ont  été  pondus  qu'en  plufieurs  fe- 
naines. 

Mais  enfin  le  célèbre  Harvey  a  prouvé 
par  des  expériences  que  la  formation  du 
poulet  commence  dans  le  petit  cercle  pâle , 
&  que  les  germes  ne  font  autre  cho/e  que 
les  pôles  ou  font  attachées  des  pellicules 
très  fines  qui  retiennent  dans  une  fitùation 
convenable  les  liqueurs  flottantes.  Conful- 
tezfur  cet  article  fon  excellent  traité  de  la 
génération. 

Ce  que  Ton  dit  des  œufs  que  les  longs 
produilent  des  poulets  ,  &  les  ronds  des 
poules ,  eft  détruit  par  l'expérience. 

Les  égyptiens  faifoient  éclorre  les  oeufs 
2n  des  fours  :  méthode  bien  plus  raifonna- 
ble  que  celle  des  babyloniens  qui  les  tour- 
noient autour  d'une  fronde  ,  jufqu'à  ce  que 
le  mouvement  leur  eût  caufé  une  chaleur 
fuflîfante  5  car  ce  mouvement  confondoic 
les  parties ,  fans  faire  éclorre  les  œufs. 

Quoique  l'on  ne  mette  pas  une  grande 
différence  entre  les  œufs  durcis  &  les  au- 
tres ,  elle  ne  laifle  pas  d'être  confiderable. 
Les  premiers  font  beaucoup  plus  fecs  ^ 
&  exhalent  d'ordinaire  un  gros  de  plus. 
Ainfi  un  œuf  frais  fe  durcit  plus  difficile- 
ment ,  parce  qu'il  renferme  encore  une  plus 
grande  quantité  d'eau ,  qu*il  faut  faire  éva- 
porer ,  avant  que  la  chaleur  puiffe  donner 
de  la  confidence  aux  parties  qui  ne  s'exha- 
lent point.       Tomf  I.  N  n 


parties  internes ,  puifqu'elle  le  £a 
dans  la  fuite  par  fa  chaleur  extérieur 
couvant  }  pourquoi  Toeuf  a  un  de 
plus  pointu  que  l'autre  ?  pourquoi  : 
cfpace  vuide  au  gros  bout  ?  pourc 
l'ouvre  par  ce  bout-là  î  pourquoi  il 
la  poule  par  ce  même  bout }  pourqi 
tains  oeufs  font  rouges ,  comme  cei 
ccrcelle  2  d'autres  ne  le  font  qu'à 
extrémités ,  comme  ceux  des  milans 
buies  ?  pourquoi  il  s*en  trouve  de 
comme  ceux  des  poiffbns  ?  Sec 

C'eft  encore  une  opinion  auflî 
qu'elle  eft  générale^  que  les  fêrp< 
les  vipères  piquent  ou  empoîformi 
leut  queue ,  in  cauda  venenum.  C'eft  i 
placer  le  poifbn  où  il  ne  fc  trouve  j 
au  lîeu  qu'on  le  trouve  dans  leurs  ge 
&  que  c*cft  par  leur  morfure  qu'i 

rnnruTvnntnii^nr     AnfTÎ  rwMït-iA  1p  rpT 
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par  ta  queue  le  ferpent  qu'il  avait  fait  de  fa 
verge  eii  préfence  de  Pharaon. 

lîéft  faux  encore  ,  quoiqu'on  le  croye 
ordinairement  vrai ,  que  tous  les  ferpens 
foîent  venimeux.  Nous  en  avons  la  preuve 
danses  ferpens  verds  d'Angleterre,  &  dans 
l'ufage  de  plufîeurs  nations  qui  ont  accou* 
tume  d'en  manger. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Thiftoiré 
du  ferpent  tentateur  a  infiniment  contribué 
à  faire  paffèr  tous  les  ferpens  pour  veni- 
meux. Cependant  les  égyptiens ,  les  grecs 
&' les  romains  avoient  pour  eux  unreipeâk 
particulier ,  &  ils  en  firent  le  fymbble  de  la 
fanté.  C'eft  fous  cette  formé  qu'Efculape  fc 
montra  àui  romains ,  &  qu'il  accompagna 
leurs  ambafladeuirs ,  de  la  ville  d'Epidàure  à 
celle  de  Rome.  Et  dans  l'île  du  Tibre,  on  en 
avoir  élevé  la  figure  au  defTus  du  temple 
d'Efculape. 

Tout  le  moiidc  n'ajoute  pas  foi  à  ce  que 
Ton  dit  de  la  tarentule  ,  ou  araigfiée  veni- 
mcufe  de  la  Calabi^e ,  &  que  là  lymphoriic 
en  guérifTe  les  piquéures.  Cependant  nous 
ne  fçaurions  en  douter  après  les  expériences 
qui  en  ont  été  faites ,  après  l'aflurance  qu^ 
noijs  en  donne  le  fçavant  Kir ker  qui  mar- 
que Jes  airs  &  les  tons  les  plus  efficaces  pout 
Ê  guérïfon,&:  après  ce  qvie  d'autres  nous  a,p^ 

Î)rennent  que  la  tàrehtple  elle-même  danfie 
ôrfqtf  elle  entend  certains  fons  que  h)n  a 

N  n  i j 
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coutume  d'employer  contre  fon  poifon*      \ 

On  admire  fort  le  hramex.  y  cent  plante   1 
merveilleufe  ,  ou  l'agneau  vcgétablc  de    | 
Tartarîe ,  dont  lés  loups  fe  nourriflenc  avw 
plaifir.    On  dit  qu'elle  a  U  figure  d*un 
agneau ,  que  fi  on  la  rompt ,  il  en  lort  un  jus 
fanguinolent ,  &  qu'elle  donne  des  figncs 
de  vie ,  jufgu'à  ce  que  les  plantes  voifines 
foient  conlumces.    Si  pourtant  ce  n  ctoit 
autre  cKoïè  que  la  figure  d'un  agneau  dans 
la  fleur  Je  cette  plante  au  fommct  de  la  tige , 
comme  on  voit  en  d'autres  plantes  celle 
d'abeîltes ,  de  mouches  &  de  cniens  j  il  fau- 
drait être  bien  peu  initié  dans  la  botanique , 
pour  en  être  furpris. 

On  nous  blâmera  peut-être  de  douter  de 
la  vitefle  deis  tygres  >  ou  que  e'eft  pour  cela 
que  Von  a  donne  ce  nom  à  des  chevaux  ^  des 
vaiffèaux  &  des  rivières.  Nous  ne  devons 
pas  nier  à  la  vérité  une  chofe  fi  générale- 
ment affirmée  ^  mais  auilî  bous  ne  pouvons 
taire  que  Jacques  Bontius  qui  a  d^uis  peu 
exerce  la  médecine  aux  îles  de  Java  ^le  nie 
formellement ,  qu'il  condamne  Pline  pour 
l'avoir  afluré ,  &  qu'il  foutient  au  contraire 
que  c*eft  un  animal  très  lent ,  qui  ne  prend 
ïa  prove  que  par  rufè ,  &  qu'on  peut  aiic- 
jnent  l'éviter. 

Nous  abandonnons,  bien  d'autres  articles 
à  la  recherche  des  curieux.^  Si  par  exemple  .^ 
il  naît  des  fèrpens  de  la  moelle  fpinale  dé 
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Vkomme,  ou  bîen  s'ils  doivent  leur  origine 
à  des  générations  fortuites ,  telles  que  Pline 
en  a  remarquées  dans  des  cas  finguliers ,  & 
dont  on  croit  trouver  des  analogies  4ans  la 
production  des  inteftins  &  autres  parties , 
qui  ne  forment  pas  communément  des  efpe- 
ces  régulières  par  putréfaction. 

N'y  a-t-il  point  de  l'exagération  dans 
ceiquc  l'on  dit  du  rémora,  qu'il  peut  arrêter 
un  vai({èau  dans  fa  courfe  t  Ne  doit-on  pas 
porter  lemème  jugement  de  Thiftoire  mer- 
veilleufe  des  abeilles  i  Et  la  cervelle  des 
chats  cft-elle  auili  pernîcieufe  qu'il  a  plu  à 
Diofcorîde  &  à  quelques  autres  de  l'a- 
vancer? 

N'y  auroit-iL  point  d'artifice  dans  ce» 
coquilles  qui  portent  l'empreinte  des  mé- 
dailles ,  &  que  Ton  montre  quelquefois 
dans  les  cabinets  des  curieux  ? 

Seroit-il  pdBîbleque  la  falived'un  honw 
me  à  jeun  tuât  les  ferpens  &  les  vipères  ? 
L'experienee  ne  m)us  permet  pas  de  le 
croire. 

Y  auroit-il  d'autre  merveille  en  ce  que 
Ton  dit  du  rofltgnol ,  que  pour  fe  garantir 
des  ferpens ,  il  po(ê  fa  poitrine  fur  des  épi- 
nes ,  excepté  que  fbn  nid  étant  en  des  en- 
droits épineux ,  il  eft  par  là  défendu  des  fer- 
pens que  le  danger  de  fe  piquer  en  écarte  î 

On  pourra  fe  perfuader  que. la  pourriture 
engendre  des  fouris ,  fi  fur  la  foi  de  VanheL- 


430  ^F"^  A*"  ^^^  errettrs 
monc  on  peut  croire  qu'il  cftooffit 
£ùre  avec  de  la  poulliece  de  n'orne 
doucera  que  les  cailles  par  un  cempe 
JînguHec  ft  nourrirtent  d'ellcbore  ,  : 
recevoir  le  moindre  préjudice  ,  ou  t 
s'en  fervent  quelquefois  par  remède 
que  nous  voyons  qu'il  eft  faux ,  con 
le  débite ,  que  les  étourneaux  manj 
la  ciguë.  Et  quiconque  remarql^ 
crampes ,  les  convulfions ,  les  vettij 
ces  oifeaux  prouvent  alors ,  il  ne  m 
la  pas  d'adopter  notre  fentîmenr. 
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LIVRE    IV. 

De  ftujieurs  opinions  faujfe s  ou  douteu- 
fes  concernant  i'hemme. 

\' 
CHAPITRE    PREMIER. 
De  la  figure  droite  4e  thmme. 

U'i  L  n'y  ait  que  ITiomme  à  qui 
la  nature  ait  donne  une  figure 
droite  ,  &  la  faculté  de  comem- 
plet  les  deux ,  fuivant  ce  que  dit 
un  poète  : 

Trmu^m  tnm  ÇftBttU  MaimsUs  ttter»  ttrr»m  , 
Ot  htminifHhUrm  dtdit ^  leelitm^ue  tutti 
Jit^t ,  dt  feCits  Mdfider»  tollire  Vhltut , 

c'eft  une  double  aflcrtîoir ,  dont  la  pie- 
Suite  du  Tome  I. 
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miere  prife  à  la  lettre ,  &  fuivant  la  défini- 
cion  de  Galien  ,  eft  véritable.  Car  il  n'y  a 

f»oint  d'animaux  ,  dit  cet  auteur ,  qui  ayent 
'épine  du  dos  &  l'os  de  la  cuiffè  en  lignes 
droites ,  que  ceux  dont  la  figure  eft  élevée. 
Et  dans  ce  (ens  il  n'y  a  que  rnomme  qui  foft 
droit  ;  car  les  cuilTes  des  autres  animaux  for** 
ment  des  angles  avec  leur  épine.  Dans  les 
oiieaux  &  dans  les  quadrupèdes ,  ce  font  des 
jreftangles  ;  la  grenouille  toute  étendue  & 
nageant  n'eft  pas  il  droite  que  l'homme ,  &    1 
fes  cuirtès  forment  des  angles.  En  ce  fcnsil 
n'y  a  encore  proprement  que  l'homme  qui 
foit  aflîs ,  il  par  là  nous  entendons  la  pofi- 
tion  du  corps  fur  tifchia ,  enforte  que  l'os  de 
la  cuilTe  forme  un  redangle  avec  l'épine, 
&  l'os  de  la  jambe  un  autre  reftangle  avec 
^a  cuifTe.  Car  les  autres  animaux ,  quand  ils 
T)aroi(rent  aflîs  ,  comme  les  chiens  ,  les 
chats,  les  lions  &c,  forment  avec  leurs 
épines  &  leurs  cuilïès  des  angles  aigus ,  auffi- 
bien  qu'avec  leurs  cuifles  &  leurs  jambes. 
C'eft  un  fait  dont  Ariftote  reconnoît  la  vci- 
rité  dans  ce  problême  y  pourquoi  l'homme 
eft  le  feul  à  qui  il  arrive  des  illufions  noc- 
turnes ,  parce ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  propre- 
ment que  l'homme  qui  fe  couche  fur  le  dos , 
c'eft  à  dire  de  manière  que  l'épine  &  la  cuiffc 
faffent  une  ligne  droite ,  &  que  l'une  &  l'au- 
tre avec  les  bras  foient  parallèles  à  l'hori- 
zon ,  enforte  qu'une  ligne  tirée   par  fon 
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îiom-bTil  parte  par  le  zénith  &  par  le  centre 
de  la  terie.  Or  les  animaux  ne  peuvent  bien 
fe  coucher  ainfij  quoique  leur  épine  foit  pa^ 
rallele  à  Thorizon ,  leurs  jambes  font  dé- 
tournées ,  &  font  des  angles  avec  elle.  Et 
de  ces  trois  pofiaons  de  Thomme ,  où  l'épi- 
ne ne  peut  former  qu'une  ligne  droite  avec 
la  cuilfe ,  naiffent  ces  trois  attitudes  reniar^ 
quables  qui  font  dire  que  l'homme  eft  cour- 
bé ou  couché  ,  ou  debout ,  &  qu'il  ne  fait 
point  d'angles ,  lorfqu'il  eft  fur  le  ventre , 
iur  le  dos ,  ou  fur  fes  pieds. 

Mais  fi  on  prend  littéralement  ce  mot 
àroït^  &  qu'on  1  oppofe  dans  un  fens  étendu , 
z,  incliné  ^  ou  à  la  pofture  des  animaux  qui 
ont  la  vue  bailTée  ,  &  portent  le  Ventre ,  ou 
la  partie  oppofée  à  l'épine  vers  la  terre  ,  en 
ce  cas  la  cnofe  eft  douteufe.  Quoique  l'oqm 
puifTe  accorder  que  cette  dernière  pofture 
eft  naturelle  dans  les  ferpens ,  &  dans  les 
lézards  j  cependant  Galien  reconnoît  que 
les  quadrupèdes  du  genre  parfait ,  comme 
les  chevaux ,  les  bœufs ,  les  chameaux  ne 
font  inclinés  qu'en  partie ,  &  qu'ils  partici- 
pent à  la  figure  droite  de  l'homme.  Et  les 
oifeaux  font  prefque  droits ,  eux  qui  avan-i 
cent  la  tête  &  la  poitrine  en. marchant  ;  ce 
h'eif  que  dans  leur  vol  qu'ils  font  inclinés. 
Et  fi  ce  que  l'on  die  du  pengiiin ,  ou  anÇet 
magellanicus  ordinairement  reprefenté  fur  les 
cartes ,  de  Vur'tas  de  Bellon  ,  &  dix  metgus 

Suite  du  Tome  U  O  o 
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major ^  qu'ils  marchent  droits  comme  l'hom- 
me ,  &  qu'avec  le  ventre  &  la  poitrine  ils 
forment  une  ligne  perpendiculaire  à  Taxe 
de  la  terre ,  fi  ces  faits ,  dis-je ,  font  vcrita.- 
blés ,  que  devient  l'exception  imaginée  en 
faveur  de  l'homme  ?  Nous  avons  vu  auffi 

{)lufieurs  fois  une  efpece  de  fauterelle ,  qui 
oin  de  s'incliner  fe  tient  droite ,  &  élevé 
toujours  fes  pattes  de  devant.  Les  zoo- 
graphes l'appellent  mantis  ,  &  les  proven- 
çaux la  prophetefTe ,  ou  la  fauterelle  qui 
prie  5  parce  qu'on  la  voit  ordinairement 
dans  la  même  pofture  que  nous  ,  lorfque 
nous  élevons  les  mains  au  cieh 

Quant  à  ce  que  foutiennent  plufîeurs  écri- 
vains ,  &  qui  eft  confirmé  par  l'étymologie 
grecque ,  que  l'homme  n'a  reçu  cette  figure 
miroite  que  pour  regarder  les  cieux  ,  c'eft 
de  quoi  Ton  peut  douter.  Galien  a  rejette 
cette  idée  comme  une  idée  populaire.  Il  dit 
au  troifiéme  livre  de  ufu  partium ,  que  l'hom- 
xne  eft  droit ,  parce  qu'il  a  été  formé  avec 
des  mains  qui  le  rendent  capable  d'exercer 
tous  les  arts ,  ce  qu'il  n'auroit  pu  faire  dans 
toute  autre  pofition.  Il  ajoute  en  cet  endroit 
qui  eft  admirable ,  que  par  cette  raîfon  il* 
falloit  que  l'homme  ne  tût  ni  quadrupède, 
ni  centaure.  Enfin  là  paupière  fupericure 
dans  l'homme  étant  beaucoup  plus  grande 
que  l'inférieure  ,  il  lui  eft  plus  difficile 
qu'aux  oifeaux  de  regarder  en  haut.  Et  le 
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fçavant  Plempius  ofe  avancer  dans  Ton  oph- 
talmographie, que  s*il  avoit  été  le  maître  de 
la  formation  des  yeux  ,  il  leur  auroit  donné 
une  ftrudure  toute  différente. 

La  fource  de  cette  idée  eft  que  Ton  a  pris 
au  fens  littéral  une  expreflîon  figurée  de 
Platon  ;  c'eft  ce  que  Galien  rend  de  U  forte. 
Pour  croire  que  l'homme  eft  né  droit  afin 
de  contempler  les  cieux ,  il  faut  n'avoir  ja^ 
mais  vu  le  poiflbn  que  l'on  nomme  vranof^ 
cope ,  ou  contemplateur  du  ciel  ;  car  fes  yeux 
font  places  de  manière  qu'il  le  regarde  di- 
rectement ,  ce  que  l'homme  ne  fait  pas  ,  à 
moins  qu'il  ne  panche  fa  tête  en  arrière.  Et 
l'attribut  dont  il  eft  queftion  n'eft  pas  même 
particulier  à  l'homme  :  on  le  remarque  auffi 
dans  les  ânes ,  pour  ne  rien  dire  de  ces  oi- 
feaux  à  long  col ,  qui  non  feulement  regar- 
dent en  haut ,  mais  encore  autour  d'eux  , 
quand  ils  le  veulent.  On  a  donc  mal  e;itcnda 
ce  partage  oi\  Platon  reconncoît  dans  l'hom- 
me la  propriété  de  regarder  en  haut  5  car  il 
n'a  rien  voulu  dire  autre  chofe  ,  finon  que 
l'homme  ne  contemple  pas  feulebient  la 
nature  avec  les  yeux  du  corps ,  mais  qu'il  la 
contemple  encore  avec  lès  yeux  de  l'efprit. 

Galien  ne  cite  qu'un  poiflbn  dont  les  re- 
gards foient  tournes  vers  le  ciel.  Cependant 
uyen  a  d'autres  que  cefuî-là ,  <iQmiiie  lés 
poirtbns  plats  5  &  les  pôiflbns  cartilagineux, 
ceux  encore  que  l'on  nomme-peAinaux  , 
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parce  que  leurs  arrêtes  imitent  les  peignes. 
Car  auand  ils  dorment ,  ou  qu'ils  le  repo* 
fent  lur  le  côté  blanc  ,  leurs  yeux  qui  {ont 
de  Tautre  côté  regardent  le  ciel.  La  plupart 
des  oifeaux  portent  la  tête  élevée  comme 
rhommc  ,  ils  ont  d'ailleurs  un  avantage 
dans  la  paupière  fuperieure.  Et  ceux  qui 
ont  le  col  long  &  qui  portent  la  tête  en  ar^ 
riere  ,  voyent  beaucoup  mieux  le  ciel,& 
leurs  regards  femblent  pénétrer  au  de-làdu 
cercle  équinoxial. 

La  même  chofe  s'obferve  en  plufieurs 
quadrupèdes  \  quoiqu'ils  marchent  inclinés 
vers  la  terre  ,  ils  la  regardent  beaucoup 
inoins  qu'ils  ne  regardent  le  ciel ,  &c  l'arc 
que  forment  leurs  yeux  eft  plus  grand  que 
celui  que  forment  les  yeux  de  l'homme.  La 
poljtion  d'une  grenpuillc  fur  l'eau  eft  encore 
plus  avantageufe  ;  ellç  contemple  en  appa- 
rence une  vafte  étendue  du  ciel ,  &  ion 
poinç  de  vue  paraît  s'élever  à  la  hauteur  des 
tropiques.  M^îs  quiconque  aura  confiderç 
la  pofition  du  bu;or ,  il  avouera  que  cet  ani» 
fnal  porte  fa  vue  jufqu'au  zénith  même. 

CHAPITI^^    II/ 

OUe  le  ciçeur  de  rbomnie  foiç  fitué  ao 
côçe  gauche  de  la  poitrine  ,  ç'eft  uo 
feptîment  qui  à  la  rigueur  peut  être  refW' 
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par  rinfpeftiôn  feule.  Car  il  eft  évident  que 
la  bafe  &  fon  centre  font  exadtement  placés 
au  milieu.  La  pointe  à  la  vérité  incline  du 
^ôté  gauche,  &  par  cette  fituatidn  il  fait  place 
au  médiaftin ,  ne  jJouvant  pas  non  plus  s'in- 
cliner aifément  du  côté  droit  à  éaufe  de  la 
veine  cave  qui  s'y  trouve.  Mais  (iette  incli- 
nation ne  fuffit  pas  pour  aflurer  c![ue  le  cœur 
eft  placé  au  côté  gauche.  Sa  fituation  eft 
mieux  déterminée  par  fa  bafe  qui  eft  au 
milieu  du  thorax.  Car  on  dit  de  l'aiguille 
d'un  cadran  ,  qu'elle  eft  fituée  au  centre , 
quoique  la  pointe  puilfe  s'étendre  vers  le 
nord ,  ou  vers  la  circonférence  du  cadran. 

La  fource  de  cette  méprîfe  eft  que  l'on  a 
généralement  obfervé  que  le  battement  du 
cœur  fe  faifoit  mieux  {entir  de  ce  côté  là. 
Mais  la  véritable  raifon  de  ce  battement 
doit  fe  tirer  moins  de  la  fituation  du  cceiar  ^  \ 
que  du  ventricule  gauche  où  fe  forment  les 
cfprits  vitaux ,  &  de  la  grande  artère  qui  les 
charrie  hors  du  cœur  ;  &  tous  deux  font 
fitués  dam  le  côté  gauche.  C'eft  par  cette 
raifon  que  l'on  applique  utilement  des  fo- 
mentations fpiritueules  &  cordiales  fur  la 
mammelle  gauche  -,  que  les  blelfures  fous  la 
cinquième  côte  font  plus  dangereufes  de  ce 
même  côté;  &  que  les  peintres  font  judi- 
cieufement  entrer  un  peu  vers  le  côté  gau- 
che la  lance  qui  perça  le  côté  du  Sauveur. 

Une  autre  caufe  de  cette  erreur  ,  mais 
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plus  fpécieufè ,  c'eft  que  dans  les  cadavres 
étendus  fur  le  dos ,  le  cœur  paroît  incliner 
du  côté  gauche.  Maïs  cela  vient  de  ce  qu  il 
pcfe  plus  de  ce  côté  là ,  &  qu'il  y  eft  attiré 
par  la  gc^de  artère.  Ainfi ,  a  parler  exaâe- 
ment ,  le  cœur  eft  placé  au  milieu  de  la  poi- 
trine 5  nous  permettrons  pourtant  à  ceux 
qui  veulent  en  juger  par  une  infpeâion  fu- 
perficelle  ,  ou  par  le  battement  ,  de  dire 
qu'il  eft  fitué  au  côté  gauche.  C'eft  par  là 
qu'on  peut  expliquer  Ariftotc ,  &  cette  pe- 
riphrafe  du  fatirique  quand  il  prend  pour  le 
cœur  la  partie  qui  eft  fous  la  mammelle 
gauche  :  Uv<t  in  farte  mamilU.  Et  fi  nous  y 
îaifons  attention ,  le  paflage  de  l'eccléfiafte 
où  il  eft  dit  que  le  cœurdufage  eH  au  coté  droite 
&  celui  de  [infenfé  au  coté  gauche ,  n'a  point  de 
rapport  à  la  queftion  prefente.  Le  fens  eft 
que  le  cœur  du  lage  aime  la  vertu ,  &  que 
Tinfcnfé  s'abandonne  au  vice ,  félon  le  fens 
myftique  du  fymbole  de  Pythagor'e ,  ou  du 
mot  de Jonas  furies  fix-vingt-mille  qui  ne 
fçavoient  pas  faire  la  différence  de  leur 
main  droite  à  leur  main  gauche ,  c'eft  à  dire 
du  bien  au  mal.  > 

J'ai  douté  quelque  tems ,  je  l'avoue ,  que 
l'homme  eût  en  effet  à  proportion  plus  de 
cervelle  que  les  autres  animaux.  Je  crus 
trouver  le  contraire  dans  les  oifeaux,&  dans 
ceux-là  fur  tout  qui  ayant  des  corps  très 
petits  &  des  têtes  fort  groffes  ,  paroiffent 


populaires,  Liv.  JV.  439 
,avoîr  beaucoup  de  cervelle ,  comme  les  bé- 
caflînes ,  les  bécafles  &c.  Mais  après  une 
cxa£fce  recherche  je  me  fuis  aCfuré  de  la  vé- 
rité du  fait.  Archange  &c  Bauhin  ont  obfervé 
que  la  cervelle*  de  l'homme  pefe  ordinaire- 
ment quatre  livres ,  &  quelquefoi$  cinq  & 
demie.  Si  donc  un  homme  pe(e  cent  qua^ 
rante  livres ,  8c  que  fa  cervelle  n'en  pefe  que 
cinq,  le  refte  du  corps  pefera  vingt- fept 
fois  autant  que  la  cervelle ,  le  pcdds  de  celle- 
ci  déduit.  Or  dans  une  bécamne  qui  pefoît 
quatre  onces  &  deux  gros ,  j'ai  trouvé  que 
la  cervelle  ne  pcfoit  qu'un  demi  gros ,  en- 
forte  que  le  poids  du  corps  fans  la  cervelle 
en  excedoit  le  poids  foixante-fept  fois  & 
demie. 

La  certitude  n'eft  pas  la  même  par  rap- 
port aux  moineaux ,  aont  lé  crâne  eft  plus 
rond ,  &  par  conféquent  d'une  plus  grande 
capacité  ,  mais  fur  tout  par  rapport  aux 
têtes  d'oîfeaux  au  tems  de  la  première  for- 
mation dans  Tœufjcar  leur  tête  alors  eft 
plus  groffe  que  le  refte  du  corps ,  ôc  les  yeux 
feujs  fèmblent  égaler  l'un  ou  l'autre.  Nous 
avons  trouvé  qu'un  moineau  pefoit  fept 
gros  &  vingt-quatre  grains  ;  fa  tête  un  gros , 
Se  la  cervelle  moins  de  quinze  grains  :  ce 
qui  n  eft  pas  tout  à  fait  en  proportion  avec 
la  cervelle  dans  l'homme.  Ainà  quand  Sca.- 
Hger  dit  dans  fon  hiftoire  des  animaux  que 
Ja  têce  de  Thomme  fait  la  quinzième  partie 
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de  tout  fon  corps  ,  &  que  celle  du  moineas 
en  fait  à  peine  la  cinquième ,  il  faut  enten- 
dre  ce  qu'il  dit  de  toute  la  tête  avec  la  cer-» 
vellc  qui  y  eft  contenue. 

CHAPITRE    IIL 
Des  pleure/tes. 

UNe  autre  opinion  populaire  ,  égale- 
ment abfurae  &  dangereufe ,  c'eft  que 
les  plcuréûes  ne  fe  forment  que  du  côté 
gauche.  Je  dis  dangereufe ,  car  on  a  fouvent 
négligé  de  recourir  à  tems  aux  remèdes  né- 
ceriâires  :  ce  qui  ne  fer  oit  point  arrivé  fans 
xette  prévention.  L'ignorance  de  Tanato 
mie  a  produit  cette  erreur ,  car  la  vraye 
pleuréne  eO:   Tinflammaition  de  toute  la 
membrane  qui  couvre  les  côtes  au  dedans 
de  la  poitrine  ^  inflammatio  membranA  coftâS 
fuccingentis.  Cette  inflammation  peut  être 
fimple  &  caufée  feulement   par  un  fang 
échauffé  j  ou  bien  par  d'autres  humeurs, 
félon  que  prédominent  la  mélancholie ,  le 
phlegme  ou  la  bile.  La  membrane  qui  s'en- 
flamme de  la  forte  fe  nomme  la  plèvre,  & 
c'eft  de  là  que  cette  maladie  tire  fon  nom. 
Cette  membrane  au  refte  couvre  toute  la 
cavité  de  la  poitrine  ,  &  fert  d'envelope 
commune  à  tous  les  vifceres  qui  y  font  ren- 
fermés. 

Or  pourquoi  rapporter  rinflammation  à 
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lin  fêul  côté ,  puifque  la  plèvre  eft  commu- 
ne à  l'un  &  à  Taucre.  ©n  ne  peut  pas  même 
dire  qu'elle  foit  toujours  à  l'un  des  côtés  j 
car  elle  incline  tantôt  vers  le  fternum ,  & 
tantôt  vers  l'épine  ,  où  cette  membrane 
5*étend  auflî. 

On  pourroit  également  dire  que  les  ulcè- 
res des  poumons ,  &  que  les  ablcès  du  cer- 
veau n'arrivent  jamais  qu'au  côté  gauche  j 
ou  que  les  hernies  ne  fe  manifeftent  que 
d'un  côté ,  au  lieu  que  le  péritoine ,  ou  la 
membrane  qui  couvre  le  bas  ventre ,  fe  re- 
lâche également  des  deux  côtés  dans  les 
aines. 


CHAPITRE     IV. 

J>u  doigt  annulaire. 

C'Eft  une  opinion  reçue  que  le  quatriè- 
me doigt  de  la  main  gauche  a  une  vertu 
rordiale ,  que  cette  vertu  vient  d'un  vaiC* 
!eau ,  d'une  artère ,  ou  d'une  veine  qui  lui  eft 
rommuniquée  par  le  cœur ,  &  que  par  cette 
aifon  il  mérite  préferablement  aux  autres 
loigts  de  porter  l'anneau.  Les  payens  & 
es  chrétiens  ont  également  adopté  cette 
pratique  dans  leurs  mariages ,  fuivant  le 
:cmoignage  d'Aulugelle,  de  Macrobe,  & 
Je  Pierius.  Levinus  Lemnius  afliire  que  ce 
/aifTeau  fingulier  eft  une  artère ,  &  non  pas 
ine  veine  ^  ainfi  que  le  prétendent  les  an- 


que  la  eoutte  l'attaque  rarement ,  : 

I'oiirs  plus  tard  que  les  autres  doiét 
a  fin  eft  bien  proche  ,  quand  il  y 


Cependant  je  ne  vois  pas 
raifons  que  l'on  allègue  fuffifeni 
donner  la  préférence. 

Je  fouticns  d'abord  que  ce  n'ét 
une  coutume  générale  parmi  les  an 
de  porter  l'anneau  à  ce  doigt.  Ili 
toieiit  indifFeremment  à  tous.  Cai 
avec  ernphale  dans  Jeremie  :  fec 
de  Joachim  roi  de  Juda  fùt-il  ta.nne. 
main  dmtejetett  andcherai.  Et  fuiv: 
marque  de  Pline ,  on  voyoit  dans  1< 
des  dieux  l'anneau  au  doigt  qui  e{ 
pouce  :  les  romains,  comme  les 
Se  les  bretons  le  portoienc  au  doi{ 
lieu  ;  8c  quelques-uns  à  l'index  ,  ce 
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Tufage.  Ainfi ,  au  témoignage  de  Pline ,  les 
fénatcurs  romains  furent  long-tems  fans 
porter  des  anneaux  d'or.  Les  efclaves  en 
portoient  de  fer ,  jufqu*à  ce  qu'ils  fuflenc 
affranchis ,  ou  revêtus  de  quelques  charges. 
Les  lacédémoniens  en  portèrent  aufli  de 
fer  jufqu'au  tems  de  Pline,  qui  afTure  qu'ils 
en  portoient  rarement  d'or.  Outre  que  Ly- 
curgue  leur  avoir  defFendu  Tufàge  de  ce  mé- 
tail  5  nous  lifons  dans  Athénée  que  voulant 
dorer  la  ftatue  d'Apollon ,  ils  envoyèrent 
demander  à  l'oracle  où  ils  trouveroient  la 
quantité  d'or  néceflaire ,  &  que  l'oracle  les 
adrerta  à  Créfus  roi  de  Lydie. 

Supppfé  d'ailleurs  que  les  anciens  euflent 
en  effet  la  vue  qu'on  leur  impute ,  ils  étoient 
mal  fondés  pour  ce  qui  regarde  la  veine  , 
l'artcre  ou  le  nerf  qui  n'ont  rien  de  partictu 
lier  dans  ce  doigt.  L'anatomie  nous  apprend 
que  la  veine  bafilique  fe  partageant  en  deux 
branches  au  defTous  du  coude  ,  la  branche 
extérieure  en  envoyé  deux  moindres  au 
pouce ,  deux  à  l'index ,  &  une  dans  la  partie 
intérieure  du  doigt  du  milieu.  L'autre  oran- 
che  détache  une  veine  à  la  partie  extejieure 
du  doigt  du  milieu ,  deux  au  doigt  annulai- 
re ,  autant  au  petit  doigt  \  enforte  que  toa- 
tes  ces  veines  Ibrtent  de  la  bafilique ,  &  font 
également  communiquées  à  tous  les  doigts. 
Les  branches  de  l'artère  axillaire  font  diftri- 
buées  de  la  même  façon  dans  la  main  \  cac 
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au  defTous  du  coude  elle  fe  partage  en  àewt  ] 
1  une  coule  le  long  du  radius ,  &  paCTant  pat 
le  poignet  où  s'obferve  le  battement  du 
poux,  elle  fe  div.ileaux  doigts  en  trois  bran- 
ches dont  Tune  décache  deux  petites  veines 
au  pouce ,  la  féconde  auta:nt  à  l'index ,  &  la 
troifiéme  une  au  doigt  du  milieu.  La  fécon- 
de divifion  de  Taxillaire  defcendpar  r«fe«, 
&  fournit  les  autres  doigts  de  ramifica- 
tions 5  elle  en  envoyé  une  à  celui  du  milieu, 
deux  à  l'annulaire ,  autant  au  petit. 

Pour  les  nerfs ,  ils  ont  à  peu  près  la  mêmsf 
difpofition ,  &  tirent  tous  leur  origine  dtf 
cerveau.  Le  cœur  ,  ainfi  que  plufîeurs  des 
anciens  Tavoient  cru ,  eft  fi  éloigné  de  com- 
muniquer des  nerfs  à  d'autres  parties ,  que 
lui-même  n'en  reçoit  que  peu  de  la  fixiémc 
paire  qui  fort  immédiatement  du  cerveau. 

Enfin  ces  vaifléaux  fe  communiquant 
égalenient  aux  deux  mains  ,  nous  ne  lom- 
mes  pas  mieux  fondés  à  porter  nos  anneaux 
à  la  main  gauche  qu'à  la  droite ,  &  l'un  n'a 
pa?  plus  de  vertu  que  l'autre.  De  là  vient 
qucpourarrêceri'hemorragiedunéSjFw^éryÎK/ 
qui  applique  des  remèdes  fur  le  qttatriémc 
aoigt ,  prend  l'une  ou  l'autre  main  félon  que 
le  fang  coule  de  la  narine  gauche ,  ou  de  la 

*  droite.  Atnfi  dans  les  fièvres  où  le  cœur  pa- 
roît  fouffirir ,  nous  appliquons  indîtferem^ 
ment  des  remèdes  à  l'un  ou  à  l'autre  poi- 

^    gnet*  Ainii  les  médecins  examinent  le  poux 
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les  deux  bras ,  &  jugent  de  la  dirpofition  du 
:œur ,  autant  par  l'un  quç  par  l'autre. 

Quoique  dans  les  maladies  du  foye  &  de 
la  rate  on  préfère  la  faignéc  d'un  certain 
côté ,  cependant  quand  le  coeur  eft  attaqué , 
on  faigne  indifféremment  du  bras  droit  ou 
du  gauche.  Si  l'on  objefte  que  le  gauche 
doit  être  préféré  parce  que  la  grande  artère 
eft  (ituée  de  ce  côté ,  je  répondrai  qu'au  defl 
fous  dts  clavicules  l'artère  fe  partage  en 
deux  branches  confiderables ,  enforte  que 
par  rapport  à  cette  divifion  la  diftancc  du 
cœur  à  chacune  des  deux  mains  eft  égale. 

Or  toutes  ces  diftindîons  &  ces  préferea- 
ces  de  côtés ,  de  parties  &  de  veines  font 
maintenant  négligées  depuis  qu'on  a  dé- 
montré la  circulation  du  lang. 

Macrobe  examinant  cette  même  quef- 
tion  aflîgne  une  raifon  toute  différente.  Il 
afTure  que  (î  on  a  préféré  ce  doîgt  de  la  main 
gauche,  c'eft  plus  pour  la  commodité,  & 
pour  la  confervation  de  l'anneau ,  que  par 
aucune  confîderation  qui  eût  du  rapport  au 
cœur.  Il  étoit  ordinaire ,  dit  ççt  écrivain , 
de  porter  les  anneaux  aux  deux  mains^  Mais 
lorfque  le  luxe  s'augmentant ,  on  commen- 
ça de  porter  des  pierres  précieufes  &  riche- 
ment gravées ,  on  s'accoutuma  de  les  met- 
tre à  la  main  gauche.,  parce  que  Ton  5'en 
fert  moins ,  &  que  les  anneaux  fe  çonfer- 
y  oient  mieux,  C'eft  p^r  la  même  raifon  que 
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le  qiTatriémc  doigt  eut  la  préférence.  Le 
pouce  eft  trop  aftif ,  &  l'on  ne  s'en  ferc 
u'avec  les  autres.  L'index  eft  trop  nud ,  & 
s  ne  vouloient  pas  expofer  leurs  pierres 
fur  un  doigt  que  le  pouce  couvre  à  peine. 
Ils  jugèrent  encore  que  le  petit  doigt  ou  ce- 
lui du  milieu  étoient  trop  grands  ou  trop 
petits  ;  ils  préférèrent  donc  le  quatrième 
comme  le  moins  utile ,  le  mieux  gardé  des 
deux  côtés ,  &  qui  dans  la  plupart  des  hom- 
mes a  cela  de  fingulier  qu'on  ne  l'étend  prêt 
que  jamais  feuL  Tel  eft  auffi  le  fentiment 
d'Alexander  ab  Alexandre  :  annulum  nuptid- 
lem  prior  dtas  injtntftu  ferebat ,  crediderm  ne 
Attereretuu 

Or  c'eft  l'idée  que  le  cœur  ctoit  fitué  au 
côté  gauche ,  qui  a  donné  naifTance  à  celle- 
ci  j  &  nous  en  avons  démontré  la  faufletc. 
Les  égyptiens  qui  ont  prétendu  qu'un  nerf 
partoit  au  cœur ,  &  fe  rendoît  à  ce  doigt , 
ont  pu  contribuer  auflî  à  mettre  en  vogue 
cette  opinion.  De  là  vient  que  leurs  prêtres 
oignoient  ce  même  doigt  d'huiles  précîeu- 
ks  devant  l'autel  ;  mais  nous  avons  déjà 
prouvé  qu'ils  n'entendoient  guère  l'anato- 
riiie.  Une  autre  raifon  avoir  déterminé  les 
égyptiens  à  lui  donner  la  préférence  ,  c'eft 
qu'il  fervoit  de  hiéroglyphe  pour  un  certain 
nombre.  En  abaiftanc  ce  doigt ,  pendant  que 
les  autres  étoient  droits  ,  ils  exprimoient 
Jelir  nombre  myftciieux  de  fix.  Car  Pierius 


populaires.  Ztv.  IT/'.  447 
très  bien  remarqué  que  les  anciens  com- 
toient  par  les  doigts  de  Tune  &  de  lautre 
lain.  De*  la  gauche  ils  comptoient  jufqu'à 
ent  ;  de  la  droite  ils  comptoient  les  centai- 
es  &  les  milliers.  Le  quatrième  doigt  qui 
•aiffé  dans  la  main  gauche  n'exprimoit  que 
ix  5  exprimoit  fix  cent  dans  la  droite.  Et 
^oilà  ce  qui  nous  donne  Pintelligence  de  cet 
endroit  de  Juvenal  au  fujet  de  Neftor , 

—   I  ,         >  ^Mf  f  f r  tôt  féi cula  moYtem 
Difiulity  atquefuosjam  dextrâ  comfutat  annûu 

c*eft  peut-être  auflî  dans  le  même  fens  qu'il 
Faut  entendre  ce  paflage-des  proverbes ,  où 
tious  lifons  au  fujet  de  la  fageffe  :  Elle  a  la 
longueur  des  jours  dans  fa  droite ,  &  dans  fa  gdU-- 
che  les  richeffes  &  la  gloire. 

Quant  à  Tobfervation  de  Lemnius  tou- 
chant la  goutte ,  elle  peut  être  vraye  dans 
fon  pays ,  mais  nous  avons  obfervé  dans  le 
nôtre  que  la  goutte  attaque  ce  doigt  comme 
les  autres  ,  &  qu'elle  l'attaque  même  quel- 
quefois tout  feul.  Pour  Tufage  de  mêler  les 
médicamens  avec  ce  doigt ,  nous  croyons 
que  cela  opère  autant.que  le  bâton  de  pal- 
mier opère  fur  Templâtre  que  l'on  appelle 
liiapalme  par  cette  raifon. 
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CHAPITRE     V. 
De  la  main  droite  j&de  la  main  gauche» 

ON  ne  doit  guère  plus  ajouter  foi  à  ce 
que  l'on  débite  fur  la  différence  des 
deux  mains  :  fçavoir  que  Thomme  k  fert 
naturellement  de  la  main  droite ,  &  qu  il 
s*éloigne  de  la  nature ,  lorfqu'il  fe  fèrt  de  la 
gauche.  Nous  convenons  que  prefque  tou- 
tes les  nations  ont  donne  la  préférence  à  la 
main  droite ,  &  nous  en  avons  un  exemple 
remarquable  dans  ce  chapitre  de  la  Gencfe 
où  nous  lifons  (es  paroles  fuîvantes  ijofefh 
voyant  que  fonpere  avoir  mis  fa  main  droite  fur  U 
tête  d*Ephîaim ,  en  eut  de  la  peine  ;  &  prenant  U 
main  de  fon  père ,  il  tâcha  de  la  lever  de  deJusU 
tête  d'Ephra'im ,  pour  la  mettre  fur  la  tête  de  Mi- 
naffé ,  en  difant  à  fon  père  :  vos  mains  ne  font  pâ$ 
bien ,  mon  père ,  car  celui-ci  eft  tam.  Metteu 
votre  rhain  fur  fa  tête.  Il  y  en  a  encore  un 
exemple  fingulier  au  levitique  ;  Moyfe 
égorgea  un  bélier  pour  la  conlccration  des 
prêtres  ,  &  prenant  de  fon  fang  ,  //  en  tomU 
[extrémité  droite  de  t oreille  £ Mron ,  ^  &p(>«f^ 
iefa  main  droite  y  &  de  fon  pied  droit.  Il  en  fit 
autant  aux  fils  d*Aaron. 

Diodore  nous  apprend  que  les  perfês  faî- 
foient  le  ferment  avec  la  maîn  droite.  Il 
paroît  par  la  manière  dont  les  grecs  &  les 
xomains  fe  mettoient  à  table ,  qu'ils  don- 

noient 
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oient  la  préférence  à  la  main  droite,  car 
Is  fe  coucnoîent  fur  le  côté  gauche ,  afin  que 
;elle-ci  fût  libre.  Les  médailles  romaines 
jui  reprefentenc  deux  mains  droites  jointes 
mfemble  prouvent  la  même  chofe ,  auflî^ 
3ien  que  1  ufage  où  étoient  les  amazones 
le  fe  couper  la  mammelle  droite ,  afin  de  fe 
fervir  plus  commodément  de  l'arc.  Mais 
malgré  ces  exemples  &  ces  autorités ,  nous 
doutons  que  cette  préférence  foît  fondée 
fur  la  nature ,  ou  fur  la  raifon.         * 

I  ".  Si  c'étoît  une  difpofition  confiante  & 
naturelle ,  nous  devrions  obferver  le  même 
ufage  dans  les  animaux  dont  les  membres 
font  diftribués  comme  ceux  de  Thomme. 
Or  c'eft  ce  que  nous  ne  remarquons  point , 
&  Ton  ne  voit  pas  que  les  chevaux ,  les  tau- 
reaux ,  les  mules  ayent  ordinairement  plus 
de  force  du  côté  droit ,  que  du  côté  gauche. 
Pour  ce  qui  eft  des  animaux  dont  les  jambes 
de  devant  leur  fervent  de  bras  ,  il  paroît 
qu'ils  s'en  fervent  également ,  &  même  que 
les  finees  &  les  écureuils  fe  fervent  plus  vo- 
lontiers  du  gauche.  On  peut  oblerver  aufli 
que  les  perroquets  aiment  à  prendre  de  la 
patte  gauche  ce  qui  leur  eft  prefenté. 

Il  n'eft  pas  même  exadtement  vrai  que 
rhomme  ait  plus  de  force  dans  le  bras  droit, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'exem- 
ple de  ces  enfans  qui  laiflTés  à  eux-mêmes 
font  devenus  gauc  hcrs ,  fie  que  l'on  ne  corw 
SHit€  d(é  Tom  I9  P  ç 
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rige  qu'avec  beaucoup  de  peine  de  cette  ha* 
bitude.  Ainfi  la  préférence  dont  il  eft  qucf- 
tion  doit  moins  être  regardée  comme  l'eftet 
d'une  difpofition  naturelle  ,  que  comme 
l'efFet  de   la  coutume  ou  de  l'éducation, 
Ariftote ,  après  s'être  propofé  ce  problème, 
pourquoi  le  côté  droit  qui  vaut  plus  que  le 
gauche ,  lui  eft  égal  par  rapport  aux  fèns ,  le 
léfout  de  la  forte  :  c'eft ,  dit- il ,  que  le  droit 
&  le  gauche  ne  différent  que  par  Tufage ,  car 
entant  que  parties  dépendantes  de  la  raculic 
motrice,  ils  acquièrent  de  la  diflFerence  par 
degrés  fîiivanc  la  force  de  l'habitude  \  d'où 
vient  que  Tun  groflît  &  fe  fortifie  quelque- 
fois plus  que  l'autre  ;  mais  il  en  va  autre- 
ment des  fèns  ;  l'ufàge  ne  les  perfeftionne 
point ,  &  des  le  moment  de  notre  naifïance, 
jious  voyons  &  nous  entendons  auffi-bien 
d'un  côté  que  de  l'autre»  Ainfi  js  ne  doute 
point  que  fi  la  nature  feule  déterminoit  le 
choix  à  cet  égard,  il  n'y  eût  plus  de  Scé  voles 
que  rhiftoire  n'en  fournit ,  &  que  la  diftin- 
âion  des  fils  de  la  droite  &  des  fils  delà  gau- 
che ,  comme  il  s'en  trouva  fept mille  de  ces 
derniers  dans  la  tribu  de  Benjamin ,  ne  fût 
inutile.  Nous  avouons  pourtant  que  cette 
inditfèrence  fuppofée ,  les  hommes  peuvent 
raifonnablement  préférer  un  côté  à  l'autre , 
parce  qu'autrement  il  artiveroit  de  lacon- 
rufîon dans  plufieurs  opérations  manuelles, 
.fioxi  feulement  çax  raççcKt  aux  arcs  6c  au 
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civil, mais  encore  8<  principalement  dans 
les  exercices  militaires. 

1'  Les  raifôns  de  la  préférence  que  l'oti 
donne  à  la  main  droite  manquent  tout  en- 
femble  de  jufteffe  &  de  folidité.  Scaliger  qui 
blâme  celle  d'Ariftote  ne  lui  en  fubftitue  pas 
une  meilleure.  Ratio  tnaterialis ,  dit-il ,  fan^ 
guinïs  crajfaudojimul  &  tnubitudo ,  c*eft  à  dire 
quil  attribue  la  force  fuperieure  du  côté 
droit  à  répaillèur  &  à  la  quantité  du  fang 
qui  s'y  porte  ^  mais  cette  raifon  eft  frivole. 
Fallope  attribue  cette  force  à  la  veine  az.y^  > 
gos  ou  fans  pareille  ,  veine  confiderable  qui 
fort  de  la  veine  cave ,  avant  que  celle-ci 
entre  dans  le  ventricule  droit  du  cœur ,  & 
qui  ne  fe  trouve  qu'au  côté  droit.  Mais  ce- 
ci ne  prouve  encore  rien  •  car  cette  veine 
n'envoyé  point  de  branches  aux  bras  ni  aux 
jambes ,  elle  fe  partage  aux  côtés ,  &  four- 
nit en  defccndant  une  veine  à  l'émuîgente 
gauche ,  &  une  autre  à  la  première  des  lom- 
-bes  du  côté  droit ,  ce  qui  ne  doit  augmenter 
en  aucune  forte  la  force  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
tre côté.  Un  troifiéme  fentiment  eft  celui 
de  Rhodigin  qui  dit  que  les  hommes  font 
ambidextres ,  quand  la  chaleur  du  cœur  fe 
communique  en  abondance  au  côté  gau- 
che ,  &  la  chaleur  du  foye  au  côté  droit ,  & 
quand  la  ratte  eft  auffi  fort  dilatée  •,  maii 
qu'ils  font  gauchers ,  quand  il  arrive  que  lé 
cœur  &  le  foye  fom  fitués  du  côté  gauche  ^ 

Pçii 
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ou  que  le  foye  étant  au  côté  droit ,  il  fè  trou- 
ve h  couvert  de  membranes  épaifles  ,  qu'il 
ne  peut. lui  communiquer  fa  vertu:  raifoii 
.  auuî  frivole  que  celle  de  Scaliger.  Car  il  eft 
ridicule  de  foutenir  que  la  ratte  puiflè  don- 
ner de  la  vigueur  au  côté  gauche ,  puifqu  &• 
tant  dilatée  elle  raffoibliroit  plutôt.  Pour 
ces  membranes  qui  empccheroient  le  foye 
de  communiquer  fa  chaleur  au  côté  droite 
il  fcmbleroit  que  ce  vifcere  agit  par  irradia- 
tion ,  au  lieu  qu*il  agit  par  fes  veines  &  au- 
très  vaifleaux  que  les  membranes  ne  peu- 
vent jamais  embarrafler.  Quand  à  la  iitua- 
tion  du  cœur  &  du  foye  dans  le  côté  gau- 
che ,  on  la  remarque  trop  rarement  pour  en 
devoir  rien  conclurre.  Ceux  qui  font  dépein- 
dre l'un  &  l'autre  de  la  vertu  du  foye  feul  ne 
rencontrent  pas  mieux  ;  car  il  y  a  des  hom- 
mes dont  le  foye  manque  de  vigueur,  qui 
Tont  plus  forts  de  la  main  droite ,  &  d'autres 
qui  font  gauchers ,  quoiqu'ils  ayent  un  foye 
vigoureux.  Et  l'on  ne  remarque  pas  que  les 
finges ,  ni  d'autres  animaux  dont  le  foye  eft 
fitué  au  côté  droit ,  ayent  [4us  d'adreflè  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

On  devroit  plus  tôt  imputer  cet  eflFet  au 
cerveau,  &  plus  encore  à  la  moelle  de  l'épi- 
ne qui  n'es  autre  chofè  qu'une  prolongation 
du  cerveau.  C'eft  de  là  que  fortent  Icsorgst* 
nés  du  mouvement  qui  font  partagés  àdroi-* 

te  &  à  gauche  ^  tant  au  dedans  qu'au  ddhac« 
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au  crâne.  Et  c'eft  félon  que  ces  nerfs  font 
également  ou  inégalement  tranfmis  au  côté 
droit  ou  au  côté  gauche  qu'il  pourroit  natu- 
rellement fe  former  une  dilpofition  fupe- 
rieureou  égale.  Par  là  même  on  peut  expli- 
quer une  chofe  qui  paroît  fi  admirable  , 
pourquoi  quelques-uns  fe  fervent  mieux  du 
bras  &  de  la  jambe  oppofée.  C'eft  que  la 
vigueur  du  bras  dépend  des  nerfs  de  la  par- 
tie fuperieure  de  Tépine  ,  au  lieu  que  la 
vigueur  de  la  jambe  dépend  des  nerfs  de  la 
partie  inférieure. 

Ainfi  l*on  peut  révoquer  en  doute  certains 
faits  que  les  Philofopnes  avancent  à  ce  fu* 
jet.  Par  exemple ,  que  quand  une  femme  a 
conçu  un  mâle,  elle  avance  la  jambe  droite  ; 
que  les  mâles  font  conçus  dans  le  côté  droit 
de  la  matrice  ,  &  les  femelles  dans  le  côté 
gauche. 

3  "*  Suppofé  qu'il  y  ait  en  effet  dans  la 
hature  un  côté  droit  &  un  côté  gauche ,  nous 
pourrions  encore  nous  tromper ,  &  nommer 
droit  dans  les  hommes  ce  qui  feroit  gauche 
&c.  Car  les  philofophes  n  ont  point  défini 
le  droit  &  le  gauche  félon  la  commune  ac- 
zeption  ,  ils  Vont  diitingué  par  rapport  à 
t'aâivité  fuperieure  de  Tun  où  de  l'autre. 
Ainfi  dans  fon  traité  de  inceffu  anmaiium^kn£^ 
;ote  attribue  aux  animaux  fix  différentes 
pofitions  qui  répondent  aux  trois  dimen- 
fions  ^  &  qu'il  ne  détçimine  pas  par  rapport 
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à  la  fituation  des  deux ,  mais  par  rapport  à 
leurs  facultés  &  à  leurs  fondions.  De  là 
vient  qu'il  appelle  l'homme  uiie  plante  rcn- 
verfée  j  car  il  nomme  la  racine  de  larbre, 
la  tête  ou  partie  fuperieure  par  où  il  ie  nour- 
rit, quoiqu'elle  foit  tournée  vers  le  centre 
de  la  terre  ,  &  fes  branches  vers  le  zénith. 
Les  parties  antérieures  font  celles  où  les 
fens  &  les  yeux  fur  tout  font  placés  -^Ics  pat 
ties  pofterieures  font  oppofees  à  celles-d 
Les  parties  droites  &  gauches  du  corps  ne 
font  pas  invariables  comme  les  autres  j  car, 
dit-il,  le  côté  droit  eft  celui  par  oi\  com- 
mence le  mouvement  ;  le  côté  gauche  celui 
qui  eft  le  plus  foible  &  le  moins  piobile. 

hçs  pytagoriciens  &  les  platoniciens 
avoient  embrafl'é  avant  lui  ce  fentiment. 
Ces  philofophes  concevant  les  cieux  com- 
me un  corps  animé ,  ils  nommèrent  orient 
le  côté  droit ,  parce  que  leur  mouvement 
fcmble  partir  de  là.  Et  les  Grecs  ant  appelle 
leur  main  droite  tTef/a  ,  non  à  caufe  de  fa 
fituation  ,  mais  à  caufc  de  fa  faculté  ,  du 
verbe  «T^xa^a^  je  prends ,  parce  que  c'eft  de 
cette  main  que  l'on  a  accoutumé  de  pren- 
dre. 

.  Nous  nous  trompons  donc  en  attribuant 
à  la  fituation  ce  qui  ne  convient  qu  a  la  fa- 
culté. Car  plufieurs  enfans  {ont  gauchers, 
&  continuant  de  l'être  toute  leur  vie ,  ils  ne 
iè  fervent  qu'imparfaitement  de  la  maiu 
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droite  qui  par  conféquent  ne  mérite  pas  ce 
nom.  C'eft  par  là  qu'on  peut  expliquer  ce 
que  dit  Ariftote  que  les  cancres  &  les  écre-» 
vifles  ont  la  patte  droite  plus  grofle  que 
l'autre  \  car  elles  ont  indifFeremmeiit  Tune 
ou  l'autre  plus  grofle.  C'eft  en  ce  fens  que 
Scaliger  a  raifon ,  quand  il  dit  dans  fes  com^ 
'  mentaires  que  les  paralyfîes  attaquent  d'or- 
dinaire le  côté  gauche  ^  parce  que  le  côté  le^ 
plus>vigoureux  réfifte  mieux  à  Timpreffion 
du  mal.  Et  les  magiftrats  font  fagement 
couper  la  main  droite  aux  criminels  ,  s'ils 
ont  vu  ce  fens  philosophique ,  au  lieu  que 
fuivant  l'opinion  commune  ilsrifquent  d'é- 
pargner la  main  la  plus  coupable. 

Il  y  a  des  hommes  ambidextres ,  ce  qui 
ne  (e  rencontre  pourtant  que  parmi  les 
Athlètes ,  &  dans  des  corps  très  robuftes  ^ 
dont  la  chaleur  &  les  efprits  font  capables 
de  fournir  également  aux  deux  côtés.  C'eft 
pour  cela  qu'Hippocratcadit  quelesfem- 
.mes  ne  font  point  ambidextres ,  c'eft  à  dire 
qm'elles  le  font  plus  rarement  que  les  hpm- 
mes.  Ariftote  a  pu  dire  auflî  que  les  hom- 
mes feuls  font  ambidextres.  Tel  fut  Aftero^ 
pée  dans  Homère ,  &  Parthenopée  officier 
thebain  dans  Scacr.  Tel  fut  encore  au  fenti* 
ment  de  quelques-uns  le  premier  homme  , 
qui  fut  créé  dans  unétatdepcrfeâion.  Or 
dans  ces  ^lommes  la  main  droite  paroît  éga- 
kmeiic  des  deux  côtés  ^  Se  par  conféquent 
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l'idée  populaire  n'a  point  lieu  ici.  D'aînears 
il  y  a  ieloaGalien  des  A^î>apfÇfpoi^  des  hom- 
mes qui  fe  fervent  mal  des  deux  mains  ;  or 
en  ceux-ci  il  n'y  a  point  de  main  droite.  Ce 
défaut  fe  rencontre  dans  plufieurs  femmes, 
&  dans  quelques  hommes,  qui  quoiqu ac- 
coutumes à  fe  fervir  des  deux  mains, s'en 
fervent  également  mal.  Ainfi  quelque  fenfé 
#que  fait  le  confeil  d'Ariftote,  de  s*accouta- 
mer  à  fe  fervir  également  des  deux  mains, 
il  eft  impoffible  que  tout  le  motide  le  fuive; 
car  bien  qu'il  s'en  trouve  qui  le  puiflènt,il 
y  en  aura  toujours  qui  ne  le  pourront  pas. 

Enfin  on  peut  fe  tromper  encore  dans 
cette  diftindtion  dès  côtés  par  rapport  att 
ciel  &  aux  parties  du  globe.  Car  les  deux 
n'admettent  point  de  droite ,  ni  de  gauche. 
Leurs  parties  font  (impies  ;  leur  mouvc-  • 
ment  eft  uniforme ,  il  fe  fuccede  fans  auca-« 
ne  variation ,  enforte  qu'il  feroit  impoffible . 
d'y  trouver  un  point  d'où  Ton  commençât 
un  calcul ,  &  qui  ne  fût  pas  commun  au  cer- 
cle entier.  Ainfi  ce  que  dit  Solin  quoicpc^ 
vraifemblable  n'a  point  de  rapport  à  ceci  •, 
que  l'homme  eft  un  microcolme  ,  ou  petit 
monde ,  parce  que  fes  pofitîons  répondent  a 
celles  du  grand  monde.  Car  de  même  que 
dans  les  cieux  la  diftance  des  deux  pôles  qui 
font  réputés  le  point  fuperieur  &  le  point 
inférieur ,  eft  égale  à  l'efpacc  entre  l'orient 
&  loccident  qui  font  teçviws  le  côté  droit  le 
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fc  coté  gauche  ^  ainfi  dans  Thomme  refpace 
qui  eft  entre  rextrcmité  des  doiets  de  cha- 
que main  étendue  eft  égal  à  l'elpace  qui  fb 
trouve  entre  la  plante  de  fes  pies ,  &  le  lom- 
met  de  fa  tête.  Mais  ceci  ne  prouve  point 
qu'il  y  ait  dans  les  cieux  un  point  que  Ton 
puiffe  nommer  la  droite.  Onpourroit  avec 
autant  de  raifon  chercher  un  côté  droit ,  & 
un  côté  gauche  dans  l'arche  de  Noé  ;  car 
Ûl  longueur  étoit  de  trente  coudées  ,  fa  lar** 
geur  de  cinquante  &  fa  profondeur  de  tren- 
te: ce  qui  s'accorde  affés  avec  la  proportion 
de  l'homme ,  dont  la  longueur  ou  la  hauteur 
excède  fix  fois  fa  largeur ,  &  dix  fois  (a  pro.- 
fondeur ,  ou  une  ligne  tirée  entre  le  fternuta 
&  l'épine  du  dos.  . 

D'ailleurs  nous  ne  defîgnons  pas  toujours 
de  la  même  manière  les  mêmes  parties  du 
ciel ,  comme  fi  elles  ^toient  à  notre  droîçe , 
ou  à  notre  gauche.  Le  philofophe  prend 
pour  l'orient  le  point  d'où  il  s*imagine  que 
part  Iç  n>ouvement  des  cieux.  L'Aftronome 
qui  contemple  le  midi ,  veut  que  la  partie 
des  iciegix  qui  eft  opppfée  à  fa  main  droite , 
foit  la  droite  des  cieux ,  &  c'eft  l'occident. 
JLe  poète  qui  parle  de  l'occident  prend  le 
nord  pour  la  droite ,  parce  qu'il  le  .voit  a  fà 
inain  droite  :  Sfic'ipil  par  là  qu'on  peut  explû 
quef  ^0C  eodjioit  à'Ovide  : 

IHqHe  duê>  dêxtrA  Koni ,  totidfmque  finiftra. 

Mais  les  augurs  quitoiunoieûtie  vifage  vers 
Suite  du  Tome  1$  Q.4 


458  \Ejfai  fur  les  erreurs 
l'orient ,  avoient  le  midi  à  leur  droite  :  et 
qui  s'obfervoit  également  chés  les  hébreux 
&  les  chaldéens.  Si  donc  nous  défîgnons  les 
parties  du  ciel  par  rapport  à  notre  fitua- 
tiôn  ,  il  eft  évident  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
point  fixe  &  invariable.  Car  fi  j  pendant  que 
nous  regardons  le  Coleil  dans  fon  méridien , 
nous  appelions  la  droite  des  cieux  ce  qui  eft 
à  notre  orient ,  îï  faut  que  ceux  qui  habitent 
au  delà  de  Téquateur  ,  &  du  tropique  du 
midi ,  lorfqu'ils  nous  regardent ,  nomment 
le  côte  oppofé  au  nôtre  la  droite  de  leur 
ciel. 

Il  eft  donc  démontré  que  rufagc  plus  ftt 
quent  de  la  main  droite  n'a  point  de  fonde- 
ment réel  dans  la  nature*  Et  pour  repren* 
dre  en  {^eu  de  mots  ce  qod  nous  avons  dit  » 
l'exemple  des  autres  animaux  ne  le  confir- 
me point  ;  les  enfans  nailîènt  indiflferens  à 
cet  égard, -quoiqu^il  foit  à  propos  de  les 
acpoutttîner  a  faire  •uf^e  far  tout  de  la  main 
droite ,  poiir  l'uniformité  deâ  m^uvemens 
&  des  teei  cic^s  j  les  raifons  alléguées  font 
infufHfantes  ;  en  fuppo/ânt  qu'il  y  à  dans  la 
nature  une  droite  &  une  gauche  ,&  qu'un 
des  côtés  foit  plus  vigoureux  que  l'autre  ^ 
en  peut  Cependant  fe  tromper  par  raportà 
}eur<fituation ,  ennommaiiol^gaucbece^ 
peut  être  non.mé  laidtéièe  ;  <»rtaitt»^faom.i 
mes  n^bnt^qu'ïjrie  maift"^droîte,-<l*ai!tres  en 
Oiic/dçtm  v<|tJd4iic$*4ii^Âà$tyoixc  p^c.  £n^ 
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fin  cela  eft  miême  douteux  par  rapport  aux 
points  du  ciel ,  lefquels  ni  par  eux-mêmes, 
ni  par  leur  inftitution  ne  peuvent  être  reptu 
tcs  marquer  notre  côté  droit,  ou  notre  côté 
gauche. 

De  là  il  eft  facile  de  juger  ce  que  Ton  doit 
penfer  de  plufieurs  idées  qu'on  a  attachées 
^u  côte  droit  &  au  côté  gauche.  Aind  noi;û 
ferons  peu  de  cas  du  remède  que  l'on  trouve 
dans  Kiranides  ;  je  veux  dire  de  l'ocil  eati- 
che  du  hérilTon  pour  fe  procurer  le  {om« 
meil  ;  ou  du  pied  droit  d'une  grenouille  en*. 
velopé  dans  la  peau  d'un  daim  pour  la  goai> 
te.  Nous  mépriferons  ce  que  dit  Artemidore 
que  fonger  que  Ton  a  perdu  une  dent  A(Sl 
côté  droit  ou  du  côté  gauche ,  c'efl:  un  pré^ 
fage  de  la  mort  d'un  parent  ou  d'une  paren- 
te. Nous  connoîtrons  auffi  l'erreur  de  ceux 
<jui  partagent  les  deux  côtés  de  l'homme  en 
pair  &  impair ,  attribuant  le  nombre  impair 
«u  côcé  droit  ,  &  le  nombre  pair  au  côté 
gaïuche ,  Se  qui  par  là  prétendent  déterraii. 
lier  par  le  nombre  pair  ou  impair  des  lettre 
4ont  lenom  eft  compoCe^quel  côté  fera  heit- 
ircux  ou  malheureux  :  en  forte  que  fuivant 
•Jès  grecs  Vulcain  devoir  ctre-eftropié  d* 
|>ied  droit  ,.&  Arniibai  perd»  tôeil  droiti 
Dn  voit  enfin  le  peu  de  folidi té  Ou'il  y  avok 
id^ns  €6  dogn^e  foodamencal  des  augufs  ^ 
que  la  main  gauche  eft  <nQalheureufe ,  Qr  que 
isi%  bonnes  'Chofès  nous  réuflîilènt  n>aU  ^ 
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quand  notre  gauche  fe  trouve  oppofée  à  I* 
droite  des  dieux  qui  dévoient  nous  les  ren- 
dre favorables. 

C  H  A  P  I  T  R  E    V  I. 

DetaStion  de  nager  ^  ou  de  flotter  fur  t  eau. 

LE  peuple  a  encore  adopté  ces  opinions , 
que  l'homme  nage  naturellement ,  à 
moins  qu'il  n'en  foit  détourné  par  la  crain- 
te s  que  quand  un  homme  s'eft  noyé  ,  & 
qu'il  eft  ailé  au  fonds  de  l'eau ,  il  remonte 
Se  furhage  le  neuvième  jour ,  lavéficuledu 
fiel  étant  crevée  alors  ;  que  les  femmes 
noyées  font  couchées  fur  le  ventre ,  &  les 
hommes  fur  le  dos  :  tous  articles  faux, ou 
jdu  moins  incertains. 

Nous  doutons  en  premier  lieu  que  le* 
hommes  nagent  naturellement ,  &  l'on  ne 
peut  tirer  cette  induâtion  de  ce  que  les  aa« 
très  animaux  le  font  fans  inftruâion  \  car 
ils  nagent  par  le  même  mouvement  qui  les 
fait  nniar cher  fur  la  terre.  Ceci  eft  également 
Trai ,  foit  qu'ils  fe  meuvent  avec  les  deux 

Î'ambes  du  même  côté ,  ce  qui  fait  l'amble  j 
bit  qu'ils  fe  meuvent  en  levant  un  pied  de 
devant ,  &  le  pied  contraire  de  derrière  en 
croifant  ^  ce  qui  fait  le  trot  ;  foit  qu'ils  mar- 
chent fur  une  bafe  quarrèe ,  comme  parle 
Scaliger ,  lorfque  les  jambes  des  deux  côtés 
/èmeuveniC  toutes  enfemble ,  comme  font 
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les  grenouilles ,  &  autres  animaux  failkns  ^ 
ce  qui  conftitue  le  faut.  Par  ces  difFerenH 
mouvemens  ils  font  en  état  de  fe  foutenir  j 
&  de  traverfer  Teau ,  fans  rien  changer  aa 
mouvement  ordinaire  de  leurs  jambes ,  oi| 
à  la  pofîtion  de  leur  corps. 

Mais  il  en  eft  autrement  de  l'homme ,' 
pour  nager ,  il  faut  qu'il  change  lapofitioti 
de  fon  corps  •,  il  faut  qu'il  fe  couche  fur  le 
ventre ,  au  lieu  qu'il  marche  droit  fur  fes 
pics.  D'ailleurs  ,  quand  il  marche  ,  fes 
bras  font  parallèles  à  fes  jambes ,  ic  quand 
il  nage ,  ils  forment  toute  forte  d'angles» 
Enfin  quand  il  marche ,  les  bras  &  les  jam» 
bes  fe  meuvent  fucceffivement ,  mais  lorfl 

3u'il  nage ,  ils  fe  meuvent  tous  à  la  fois.  Or 
'exécuter  toutes  ces  chofes ,  de  foutenir  fie 
de  poufler  le  corps  en  avant ,  c'eft  ce  que 
plufieurs  n'ont  pu  apprendre  dans  leur  jeu- 
neflè  mcme.Quoique  ce  foit  un  art  qui  s'ap. 
prend ,  il  tient  pourtant  plus  de  la  nature 
que  beaucoup  d'autres  habitudes ,  &  l'on 
peut  à  peine  le  compter  parmi  les  talens  ac- 
quis ,  car  lorfqu'on  le  fçait  une  fois ,  on  ne 
l'oublie  jamais ,  fût>-on  long*-tems  fans  le 
pratiquer, 

;  En  fécond  Heu ,  ce  que  l'on  débite  tou- 
chant les  perfonnes  noyées  qu'elles  furna- 
gent  le  neuvième  jour ,  la  véficule  du  fiel 
étant  crevée  alors ,  c'eft  une  chofe  douteufc 
fc  pour  le  tems  &  pour  la  caufe.  Le  tems  o  A 
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iU  fumagent  eft  aufli  incertain  que  le  tem5 
4e  leur  corruption ,  laquelle  eft  plus  tardive 
ou  plus  prompte  félon  les  qualités  des  (vh 
jets ,  &  les  Triions  de  Tannée.  Et  nous  avons 
ebfer V é  que  desçhats  &c  des  {buris  jettes  dans 
le  même  tems  à  Yçavl  remontent  en  des  tems 
difFerens.  Ceux  qui  font  gras  remontent 
d'ordinaire  les  premiers  ,  parce  qu'ils  fe 
torrompent  plus  tôt  que  les  maigres ,  & 
que  leur  fuhftance  approche  davantage  de 
la  nature  de  Tair .  Et  Tune  des  xaifons  qu'api 
porte  Ariftote ,  pourquoi  les  anguilles  mor- 
tes ne  furnagént  point  ;  c'eft ,  dît-il ,  parce 
'  qu^elles  n'ont-^uere  de  ventre ,  ni  de  graiflTc. 
Pour  ce  qui  regarde  la  caufe  du  phéno* 
mené ,  il  feut  moins  Timputer  à  la  véficule 
du  fiel  crevée ,  qu'auferment  de  la  corrup- 
tion qui  enfle  les  parties ,  les  rend  (pongieu- 
(es ,  &  propres  à  fe  remplir  d*air  ;  ce  qui  Irt 
fait  néceflairement  remonter  à  la  furface 
des  eaux.  Nous  en  avons  une  preuve  bicrt 
fenfible  dans  les  œufs ,  dont  les  bons  vont 
au  fonds  ,  tandis  que  les  œufs  corrompu! 
furnagént  ,  auffi-bien  que  ceux  que  1  oit 
nomme  hypenenia ,  &  qui  ne  fpnt  pas  pleins  î 
c'eft  aufE  la  méthode  dont  on  fe  fett  pouf 
connoître  la  bonté  des  graines  5  car  fi  elles 
font  gâtées ,  elles  furnagént. 

Nous  nous  fommes  convaincus  par  notre 
propre  expérience  que  ce  n*eft  point  à  la  vé- 
iculc  du  fiel  qu'il  bxx  rapporter  cerefict» 
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Des  chats  &  des  fourk  à  qui  nous  l'avion? 
arrachée ,  n'onc  pas  U^(fê  de  fornager.  Ef 
parce  que.  j'ay ois  îû  ^^i&  Rhodigi^t ,  qu'Un 
tyran  avoir  accoucuçné  d'^l&r  l^s  ppuiivouf 
à  cçux  qu'il  foi-jfoi?.  i^uçr ,  aviaoïl  que  ^  loâ 
|eccer  dans  l'eau ,  a£n  d'empecKer  ces  cprps 
de  remonter  ,  &  de  révéler  ainfii  fes  meur- 
tres ;  )'ai  fait  jetter  des  corps  à  l'eau  fan^ 
poumons  ^  &  cependant  ils  opt  remanié 
commç  l^s  autre^.  J'^i  eï\ççr^.  f^it  ôtorU 
vçffie  de  l'unne,  &  les  inteftitis ,  ôc  j*ai  faift 
percer  le  crâne  à  quelques-uns  ,  lefqciQls 
ont  auin  remonté ,  quoique  plus  tard.  Et 
quoique  ces  expériences  n'ayent  été  faites 

?ue  (ur  des  animaux ,  parce  que  les  occa^ 
.  ons  de  les  faire  (ans  crime  fur  des  hommes 
fonç  trop  rares  »  il  me  feiphle  que  ces  mcn^ 
expériences  prouvent  également  pat  rap<» 
port  à  ceux-ci.  Si  quelques-uns  en  attri-t 
Duent  la  caufe  à  la  bile ,  parce  que  naturelle^ 
ment  elle  cherche  à  iurmonter  les  autres 
humeurs  ,  ou  qu'étant  de  la  nature  du  feu  > 
çUe  tâche  de  s'élever  fur  l'eau  ;  nous  leur 
accordons  que  fui  vaut  les  loix  ordinaires  de 
la  putréfaÂion ,  elle  peut  hâter  l'émeriion 
des  cadavres  \  quoiqu'à  dire  vrii  la  rupturo 
de  la  védcule  qui  eft  une  fi  petite  partie  dans 
l'homme ,  ne  peut  guère  y  contribuer. 

Enfin  que  les  femmes  furnagent  fur  le 
ventre ,  &  les  hommes  fur  le  dos ,  c'eft  ua 
£iit  abfolument  douteux  »  &  fuppofé  qu*ii 

Q^q    iiij 
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fût  véritable,  la  raifon  que  l'on  en  donntf 
^ft  frivole.  Pline  eft  le  premier  qui  l'ait  ima^ 
ginéc  ,  comme  fi  la  nature  ^  dit-il ,  avoit 
pris  foin  de  la  pudeur  des  morts ,  velutifuio^ 
n  defunEtorum  pdrcente  naturL  Solin  ^  Rhodi- 
^in ,  &  beaucoup  d'autres  l'ont  copfé,  & 
c'eft  encore  la  raifon  ta  plus  généralement 
reçue.  Mais ,  au  jugement  de  Scaliger ,  elle 
ne  convient  que  dans  la  bouche  d'un  ora^ 
teur ,  &  non  dans  les  écrits  d'un  phitofophe 
naturalifte.  Car  en  premier  lieu  y  la  natutc 
devoit  également  cacher  les  parties  des 
hommes ,  puifqu^il  leur  eft  également  hon- 
teuxde  les  découvrir.  Adam  ne  rougit  pas 
moins  de  fa  nudité  qu'Eve ,  &  les  hommes 
de  l'Amérique  .&  des  autres  régions  où  l'u- 
iàge  des  habillemens  eft  ignoré ,  ont  foin  de 
couvrir  ces  parties  auflî  bien  que  les  fem- 
mes. Si  donc  la  nature  avoit  eu  intention  de 
ménager  en  effet  la  pudeur ,  les  hommes  & 
les  femmes  auroient  également  flotté  fur  le 
ventre. 

D'ailleurs  en  louant  la  modeftie  de  la  na*- 
ture ,  nous  rabaiffons  fa  fageflè.  Car  la  pof- 
ture  que  nous  lui  faifons  donner  à  la  femme 
conviendroit  davantage  à  Thomme  dont  les 
parties  font  plus  expofées  à  la  vue ,  lorfqu'il 
eft  debout ,  ou  couché  fur  le  dos.  Auflî  Sca- 
liger abandonne-t-il  cette  raifon ,  pour  en 
apporter  une  autre  qu'il  tire  de  la  différente 
conformation  de  l'homme  &  de  la  femme; 
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Hmà  ventre  vafto  funt  muUeres  fknoque  infefiij 
fus;  itaque  minus  iwpletury&fubjidet^indhiof 
maribus ,  quiùus  notes  puponderant.  Si  cela  eft 
ainfiles  hommes  ventrus  flotteront  fur  le 
▼entre ,  &  les  femmes  qui  feront  grades 
flôteront  fur  le  dos.  Mais  Tanatomie 
nous  apprend  que  les  os  des  cuifles ,  &  pat 
conféquent  ce  qui  les  couvre ,  font  pluf 
étendus  dans  la  femme  que  dans  Thomme^' 
pour  faire  plus  de  place  à  Penfant  dans  la 
matrice.  Ceux  qui  attribucntfcet  effet  aux. 
mammeiles  des  femmes  ne  lèvent  pat 
entièrement  la  difficulté  ;  car  ils  n'cxpli* 
guent  point  pourquoi  les  enfans  de  ce  lexe 
flottent  aufS  fur  le  ventre.  Mais  nous  finit- 
Tons  cet  examen ,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrî* 
ve  ce  qui  arriva  à  ceux  qui  s'efforcèrent  da 
rendre  raifon  de  la  dent  d'or ,  c*efl  à  diro 
d'un  fait  qui  n'exifla  jamais. 

On  dît  encore  qu'une  cavale  efl:  plus  tôt 
noyée  qu'un  cheval, quoique  Texperience 
ne  favorife  pas  cette  opinion.  Il  efl  fa- 
cile de  réfuter  cette  autre  erreur  ,  que 
l'homme  étant  fous  l'eau ,  il  ne  peut  ouvrir 
ni  fermer  les  yeux.  On  prétend  encore  que 
les  perfonnes  qui  auroient  perdu  une  cuifle 
furnageroient ,  parce  que  leurs  poumons 
pourroient  mieux  les  foutenirfur  l'eau,  que 
ceux  dont  les  cuiffesemporteroientle  corps 
par  leur  poids.  Nous  n'avons  point  d'expe- 
jrience  fur  cet  article  ^  mais  on  obfér  ve  foûsits 
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tant  que  les  animaux  fe  noyent ,  &  voWà 
fond  par  les  parties  inferieurcs ,  &  c'eft  ce 
que  1  on  peut  remarctuer  dam  les  gtenoail- 
les  à  qui  on  a  coupé  les.  jambes  de  decricre. 
LaplÀpait  des  hommes lorfqa'ils  font  pré^ 
çipités  ,  ou  qu'ils  çooabent  d'eux-mêmei 
d'un  lieu  élevé ,  tombent  la  têcc  la  premie- 
Xt  5  quoiqu'il  ait  plû  aux  poètes  de  faire 
tomber  Vulcain  fur  fes  pieas ,  lorfqu'il  fut 
précipité  du  haut  du  ciel. 


CHAPITRE     VII. 
De  U  fefataeur  des  hcnunes* 

S'il  faut  en  croire  à  notre  expérience , on 
rejettera  comme  faux  ce  que  Ton  dit  fi 
communément  qu'un  homme 'mort  péfii 
plus  que  lorfqu'il  était  vivant.  Il  eft  a  U 
vérité  difficile  d^en  faire  l'expérience  fur  un 
corps  humain  ;  mais  nous  l'avons  faite  fui; 
des  animaux  de  moindre  poids ,  dont  il  mQ 
femble  que  l'on  peut  tirer  des  conféquencci 
juftes  par  rapport  à  l'homme  \  Se  Pline  dit; 
formellement  que  le  fait  eft  véritable  pat 
rapport  à  tous  les  animaux. 

Nous  avons  exaâement  pefé  un  poulet^ 
puis  l'ayant  étranglé  dans  la  balance ,  nous 
n'avons  obfervé  d'abord  aucune  diflferencc 
fenfible  dans  la  pefanteur  j  mais  après  Ty 
avoir  lailTc  environ  dix  heures  ^  juiqu  à.co 
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|u'il  fut  abfolument  froid ,  tious  avon$  re« 
nârqué  qu'il  pefoit  vidblemenc  moins* 
^lous  avons  vérifié  la  même  expérience  fut 
les  fouris ,  &  nous  nous  fommes  fervis  de 
>alances  qui  crcbuchoiem  à  la  dixième  par«« 
ied'un  grain. 

Il  y  en  a  qui  ont  avancé  que  les  efprits 
mimaux  font  des  fubftances  légères  qui 
nontenc  naturellement ,  &  font  monter  les 
:orps,  &  que  les  cadavres  en  étant  privés,  ils 
leviennent  plus  pefans.  Mais  nous  leur  ré-, 
pondrons  qu'à  la  vérité  ces  efprits  font  bien 
légers  en  comparaifon  du  corps  ,  mais  qu'il 
eft  faux  qu'ils  n'ayent  aucun  poids  :  la  philo- 
fophie  même  enfeignant  que  les  efprits  font 
des  fubftances  moyennes ,  elle  admet  néce£* 
(airement  en  eux  une  efpèce  de  corporalité 
qui  fuppofe  quelque  poids.  D'ailleurs  il 
s'exhale  des  cadavres  encore  chauds  ,  2c 
nouvellement  privés  de  la  vie ,  des  parties 
vaporeufes  &  fluides  qui  diminuent  la  pc- 
fanteur  :  ce  qui  pourtant  n'égale  point  la 
tranfpiration  de  l'animal  vivant.  Ainfi  le 
poulet  &  les  fouris  ne  furent  pas  fi  légers  au 
moment  de  leur  mort,  qu'ils  Tcuflent  été, 
fi  on  les  avoît  laiffé  vivre  dix  heures  davan- 
tage j  car  dans  cet  efpace  de  tems  l'homme 
diminue  de  plufieurs  onces.  Le  même  fera 
vrai  par  rapport  au  tems  du  fommeil  &  des 
chaleurs  de  l'été.  Car  pendant  un  fommeil 
de  dix  heures  l'homme  perdia  quelquefoit 
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3liarante  oiices  5  &  Sanftdrius  à  démofttrf 
ans  fa  ftatique  que  durant  les  chaleurs  de 
Tété ,  l'homme  pefe  pluâeurs  livres  moins 
que  durant  la  rigueur  de  l'hiver. 
•  Si  les  cadavres  femblent  pefer  davan* 
tage ,  car  on  les  compare  ordinairement  à 
des  pierres  que  Ton  veut  enlever  ou  tranf- 
porter ,  ce  n'eft  pas  qu'en  effet  leur  poids 
foit  plus  grand ,  c'eft  qu'ils  ne  foulagent  lei 
porteurs  par  aucun  mouvement.  Ceft 
aufli  par  la  même  raifon  que  Ton  trouve 
pefans  ceux  qui  font  paralytiques  ,  ceux 
oui  font  tombés  en  apoplexie ,  &  les  per-i 
bonnes  yvres. 

On  ait  encore ,  &  plufieurs  fçavans  font 
dans  cette  opinion ,  que  l'on  eft  plus  leget 
après  le  repas  qu'à  jeun ,  parce  que  les  nôib 
veaux  efprits  dont  on  a  fait  provîfion  eflà* 
cent  pour  le  dire  ainfî  le  poids  desaHmcns, 
Mais  nous  avons  vu  le  contraire  en  plufîeurl 
perfonnes  de  tout  âge  &  de  tout  fexe.  Cette 
erreur  vient  de  ce  que  l'on  confond  le  fenti- 
ment  que  l'on  a  de  fa  propre  pefanteur  avec 
cette  pefanteur  réelle.  Un  homme  qui  aurai 
bû  un  coup  de  vin  fe  fentira  à  la  vérité  plus 
léger ,  mais  il  fe  trouvera  plus  pefànt  aans 
la  balance.  On  y  eft  plus  léger  le  matin  à 
jeun ,  parce  qu'on  a  beaucoup  tranfpiré  du^ 
rant  le  fommeil ,  &  Ton  fe  fcnt  en  mcmc- 
tems  plus  léger  >  parce  que  Ton  eft  refait  de 
la  laiEtude  du  jour  précédent^ 
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A  parler  cxaftement ,  celui  qui  retient 
[bu  haleine  eft  plus  pefant  ,  tandis  que 
fcs  poumons  font  remplis  d'air ,  qu*il  ne 
l'eft  après  la  refpiration  :  car  une  veffie 
pleine  d'air  pefe  davanuge  qu'une  veflîe 
qui  eft  vuide  -,  &  fi  elle  contient  une  pinte  , 
sUe  pefera  un  quart  de  grain  moins  étant 
vuide. 

C'eft  ce  qui  nous  rend  fufpeû  ce  que  dit 
Montanus  dans  Ton  commentaire  fiir  Avu 
cenne ,  qu'il  a  expérimenté  fiir  une  pierre 
de  ponce  ,  lorfqu'il  explique  comment  la 
porofité  des  corps  cauie  leur  légèreté.  Il 
alTure  qu'une  pierre  de  ponce  en  poudre  eft  • 
plus  légère  que  lorfqu'elle  étoit  entière. 
Mais ,  outre  qu'en  la  oroyant  il  ne  paroit 
guère  poflible  qu'il  ne  s'en  perde  quelques 
parties  ^  fi  une  veflie  médiocre  contient  à 
peine  un  grain  d'air  ,  on  ne  fçauroit  en  fiip* 
pofèr  plus  de  la  centième  partie  dans  une 
>îerre  de  ponce  de  trois  ou  quatre  gros.  Or 
:'cft  ce  que  les. balances  les  plus  juftes  ne 
!çauroient  nous  découvrir. 

On  ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  ce  que 
lit  le  chancelier  Bacon  ,  &  dont  il  jen- 
iToyoit  la  preuve  à  l'expérience  :  qu'une 
îiffolution  de  fer  dans  l'eau  forte  pefera  au- 
lant  que  pefoient  les  deux  féparément  9  vant 
leur  mélange ,  malgré  ce  qui  s'exhale  dans 
une  épairte  vapeur  pendant  l'opération.  Car 
le  fait  ne  fe  vérifie  ;ii  dans  la  folution  do 


^,Jt  J^JJai  fur  les  erreurs 

nuffi  placé  l'épyglotte ,  ou  une  efpece  de 
couvercle  fcmblable  à  peu  près  à  la  feuille 
du  lierre ,  lequel  fe  ferme  toujours ,  lorfque 
ce  que  nous  avalons  palTe  deflus  pour  encrer 
dans  le  goiîer.  Quoique  tous  les  animaux 
qui  rcfpirent  n'ayent  point  cette  partie , 
comme  les  baleines ,  6c  les  animaux  ovi. 
pares ,  leur  trachée  artère  eft  défendue  ait- 
trement.  Les  baleines  ont  fur  le  fommet  de 
la  tête  un  tuyau  par  où  elles  jettent  Teau,  de 
peur  qu'elle  n'entre  dans  leurs  poumons. 
Dans  les  oifeaux  qui  n*ont  point  d'épiglot- 
te ,  il  fe  fait  une  contraâion  fi  jufte  dé  l'ex- 
trémité du  larynx ,  que  les  alimens  n*y  peu- 
vent entrer  5  &  s'il  y  en  entre  par  hazard ,  il 
furvient  une  toux  qui  dure  jufqu'à  ce  qu'ils 
rayent  rejette.  C'eft  pour  cela  qu'il  eft  im- 
poflible  de  boire  &  de  refpirer  tout  cnfem- 
ole  5  &  que  fi  l'on  rit  en  buvant ,  la  boiffon 
fort  par  le  nés.  C'eft  pour  cela  encore  que 
Ton  le  noyé ,  quand  l'eau  entre  dans  la  tra- 
chée artère.  Et  c'eft:  par  la  même  raifon 
qu'un  pépin  de  raifin  lufFoquadans le mcv 
ment  le  poète  Anacréon ,  &  qu'un  autre  fut 
fnfFoquè  par  un  poil  qui  fe  trouva  dans  du 
lait. 

.  Cependant  ;  fur  le  témoignage  d'Hippo* 
crate  qui  fit  tuer  un  cochon  après  lui  avbitf 
fait  avaller  une  potion  rouge  ,  &  qui  en 
trouva  la  trachée  arrête  teinte ,  on  pourri 

dire  que  l'erreur  que  nous  combattons  n'eft 

pas 


populaires.  Ziv.  IV.  475 
as  toujours  une  erreur.  On  pourra  même 
iccr  la  pratique  de  quelques  médecins  qui 
ordonnent  des  fyrops  pour  des  enroue- 
lens ,  ou  autres  maux  de  poitrine.  Et  nous 
vouons  que  quelques  gouttes  peuvent  s'in- 
înuer  dans  la  trachée  artère ,  &  que  les  re- 
cèdes peuvent  y  defcendre  auflî  facilement 
[ue  les  phlegmes.  Mais  il  ne  fera  pas  permis 
'en  conclurre ,  que  l'air  &  la  boîflbn  ont  un 
anal  commun ,  &  que  toutes  les  liqueurs 
rennent  cette  route ,  parce  qu'il  y  en  aura 
afTc  quelque  goutte  par  hazard. 

CHAPITRE    IX. 

Df  îitemument. 

DN  croit  d'ordinaire  que  Tufàgc  de  fa* 
luer  ceux  qui  éternuent  tire  ion  origi- 
e  d'une  maladie  cpidcmique ,  dans  laquel- 
2  on  éternuoit  jufqu'àextindtion  de  vie.  Il 
bmble  que  ce  foit  Sigonius  qui  ait  donné 
ieu  à  cette  opinion ,  en  rapportant  dans  fon 
lîftoire  d'Italie  que  fous  le  pontificat  de 
jregoire  le  grand  ,  il  y  eut  une  pefte  qui 
mportoit  tous  ceux  à  qui  il  prenoit  des 
ternumens.  Mais  ce  trait  ne  prouve  rien, 
ufage  dont  il  eft  queftion  étant  beaucoup 
>lus  ancien. 

Quoiqu'il  fe  foit  écoulé  plus  de  mille  ans 
iepuis  cet  événement  -,  Apulée  fait  mention 
e  l'ufage ,  dont  nous  parlons ,  à  l'oc^afion 
Suiu  du  Tome  I.  R  r 
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d'une  femme  qui  eft  antérieure  de  trois  fié- 
clés.  Pline  en  parle  aufïï  dans  ce  problême , 
€Hrftemutantes  falutantur ,  &c  là.  même  il  ra- 
conte que  Tibère  qui  d'ailleurs  ne  fe  pi- 
quoit  pas  d'une  extrême  politefle ,  ne  man- 
quoit  jamais  de  s'acquiter  de  ce  devoir  en- 
vers les  autres ,  8c  qu'il  vouloir  qu'on  le 
remplît  à  fon  égard.  Pétrone  qui  étoit  en- 
core plus  ancien ,  &  qui  fut  Proconful  de 
Bythinie  fousNeron,en  parle  en  ces  termes  : 
python  colkSione /piritus  plenus ,  ter  continuo  itA 
ilemutavit^  utgrabatum  concuteret ,  éut  quem  tiKh' 
tum  Eumoipus  converfusy  falvere  Gythona  juhtU 
Rhodiginus  en  rapporte  un  exénri-ple  encore 
plus  ancien.  Lorlque  le  jeune  Cyrus  délibe- 
roit  de  fa  rettaite ,  il  arriva  qu'un  des  fol- 
dats  éternua  ;  (iirquoi  toute  l'armée  invcv 
<jua  Jupiter  le  libérateur.  Et  l'on  voit  dans 
ranthologie  une  épîgramme  qui  (cmble  y 
faire  allufion  : 

Non  fûtis  eft  Trotlus  digUis  emungert  fiàfam  , 
Namque  eft  pre  nafi  rmlepufilU  manus 

Son  vocat  ille  fovem  fternutans ,  qiiiffe  nec  êuiit 
SttrnutamtntHm  ;  umfrocul  aurefonat. 

Proclus  ne  peut  fe  moucher  avec  fit  main ,' 
car  elle  eft  trop  petite  pour  fon  nés.  Quand 
il  éternue ,  il  ne  dit  pas ,  que  les  dieux  m'ad. 
fiftentjcaril  ne  peut  s'entendre éternucr , 
parce  que  fes  oreilles  font  trop  cloignces  cbi 
prait* 
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Cetufage  était  reçu  non  (êulemerit  chés 
es  grecs  &  les  romains  ^omtne  il  l'eft  parmi 
lous  \  mais  il  Teft  encore  chés  les  peuples 
es  plus  éloignés  de  l'Afrique.  Car  nous 
[ifons  dans  Codig^us^  d^  rébus  abajjînomm^  que 
'empereur  de  Monomotapa  ayant  éternué , 
il  Ce  nt  des  acclamations  dans  toute  la  ville  ; 
&  l'on  en  trouve  un  exemple  auffi  remar- 
quable pour  les  Indes  orientales ,  dans  les 
i^oyages  de  Pinto. 

Et  Cl  nous  nous  en  rapportons  aux  rab- 
>ins ,  c'eft  une  coutume  encore  bien  plus 
mcienne  ;  car  ils  difent  que  dès  le  tems 
l'Adam ,  Tétemument  étoit  un  pronoftic  de 
tnort ,  &  qu'il  continua  de  l'être ,  jufqu  à  ce 
que  Jacob  en  eût  obtenu  de  Dieu  la  cefla* 
cion.  C'eft  de  là ,  difent-ils ,  qu'eil  venue  la 
coutume  de  fe  faluer  dans  ces  occafîons  ^&i 
de  dire ,  quand  on  entendoit  éternuer  qûeU 
qu'un  :  tMim  chaim.  Buxtorf .  lexk.  cnald. 
Cette  ancienne  coutume  venoit  (ans  dou* 
te  de  ce  que  lés  anciens  s'écoient  imaginé 
que  l'éternument  préfageoît  quelque  bon- 
heur ou  quelque  malheur  ;  c'eft  pour  ccI^jl 
qu'ils  fe  fervoient  de  cette  formule  1^  oSîj^, 
pour  détourner  l'un,  &  pour  fouhaiter  l'aïu 
tre.D'abord  ils  tirèrent  ce  préfage  des  caufes 
liaturelles ,  &  des  fuîtes  de  ce  mouvement  ; 
&  alors  ils  av oient  quelque  raifon  de  le  re- 
garder comme  un  figne  heureux  -,  car  l'éter- 
nument étant  une  iecouilè  du  cerveau,. pas 

Rr  ij 
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laquelle  il  chafle  les  Humeurs  qtti  poof* 
roîent  lui  nuire  ,  c'eft  en  même  tems  une 
preuve  de  fa  vigueur.  De  là  vient  qu*Arif- 
tote  dans  un  de  fes  pjroblêmesyf^.  }  5.dit 
que  ceux  qui  l'entendent  Thonorent  comme 
un  don  des  dieux  Trpoffjtwvff/Kfti;  X^fny  ^  &  com- 
me un  iîgne  de  fancé  dans  la  plus  noble  par- 
tie de  rhonime  5  ce  qu'il  infère  de  la  prati- 
que des  médecins  qui* font  prendre  des  fter- 
nucatoires  à  ceux  qui  font  en  danger  deia 
vie ,  8c  qui  en  augurent  bien  pour  leurs  ma- 
lades (î  l'effet  répond  à  leur  attente.  Hippo- 
crate  met  aum  réternument  parmi  ley 
figncs  falutaîres.  Il  dit  qu'il  guérit  le  ho- 
quet ,  qu*il  eft  avantageux  aux  femmes  qui 
font  en  travail ,  &  à  ceux  qui  font  tombes 
en  léthargie ,  apoplexie ,  catalepfie ,  &  au- 
tres maladies  du  cerveau.  Mais  quand  il 
arrive  à  des  poumoniques ,  il  peut  être  re- 
gardé comme  un  figne  malheureux ,  parce 
que  cette  violente  agitation  fuivant  Hippo- 
crate  ne  peut  que  leur  nuire.  Il  eft  nuifible 
encore  au  commencement  des  catharres , 
parce  qu'il  empêche  le  rhume  defe  cuire; 
&  Pline  craint  avec  raifort  qu'il  ne  faffe 
avorter  les  femmes  nouvellemenr  encein- 
tes. 

Les  anciens  étoîent  auflî  dans  la  fîiperfti-  , 
tion  à  cet  égard  ;  ils  croyoient  que  l'éiernu- 
ment  en  foi  leur  annonçoît  quelque  chofe 
de  finiftre.  Rbodigin  l'a  démontré  par  plu- 
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fleurs  autorités  prifes  de  Théocrite  &  d*Ho-i 
mère.  Et  cela  paroît  encore  par  ce  trait  de 
r^thénien  qui  ,  parce  qu'un  des  bateliers 
avoir  éternué  ,  voulut  abandonner  fon  cn- 
treprifc  ;  &  par  le  témoignage  de  S.  Augud 
tin,  qui  dit  que  les  anciens  fe  remettoient  au 
lit ,  quand  il  leur  arrivoit  d'éternuer  en  fe 
chauflànt.  Ariftote  demande  encore  pour* 
quoi  il  eft  d'un  bon  augure  d'éternuer  de- 
puis midi  jufqu'à  minuit ,  &  d'un  mauvais 
augure  d'éternuer  depuis  minuit  jufqu'à 
midi»  Euftathe  dans  fes  commentaires  iur 
Homère  a  remarqué  qu'éternucr  à  fa  gau« 
che  c'étoit  un  figne  malheureux ,  &  qu'éter-» 
nuer  à  (a  droite ,  c'étoit  un  figne  favorable. 
Auffi  Plutarque  nous  apprend  qu'avant  la 
bataille  contre  Xerxes  Thémiftocle  facri- 
fiant  fur  fon  vaifleau ,  &  qu'un  des  aflîftans 
ayant  éternué  à  fa  droiçc ,  l'augur  Euphran- 
tides  prédit  à  l'inftant  la  vidkoire  des  grecs , 
&  la  défaite  des  perfes. 

L'ufage  de  fe  faluer  quand  on  éternué  , 
eft  donc  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne  le 
croit  ordinairement ,  &  il  ne  tire  point  fon 
origine  de  quelque  maladie  particulière. 
Mais  bien  qu'il  loit  né  de  l'idée  qu'on  s'é- 
toit  faîte  fur  cette  violente  agitation  du  cer- 
veau qui  furprenoit  les  aflîftans  j  d'aUtres 
ayant  remarqué  quelques  événemcns  qui 
n'y  étoient  liés  que  par  ha7ard ,  on  eft  enfin 
parvenu  à  faire  ces  formules  par  Jefquellès 
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on  fouhaitoit  que  le  mal  fu4;  dctourné-iK 

que  le  bien  arrivât. 

CHAPITRE    X. 

Desjuifs, 

NOus  ne  fçaurions  adopter  une  opinion 
afTés  reçue  touchant  les  juifs  ;  c'eft 
qu'en  gênerai  &  naturellement  ils  ont  une 
mauvaife  odeur  qui  leur  eft  particulière. 
Nous  ne  rejettons  pourtant  pas  abfolument 
bien  des  chofes  qui  out  rapport  à  cette  opt- 
nion.  Nous  avouons  que  les  animaux  ont 
auflî  communément  des  odeurs  pariiculiC' 
res ,  qu'ils  ont  des  couleurs  diffetentes ,  & 
qu'en  certains  animaux  comme  en  certaines 
plantes  on  remarque  des  fenteurs  agréables 
tantôt  plus  fortes ,  tantôt  plus  douces.  Arif- 
tote  ne  connoiiToit  qu'un  fêul  animal  qui 
fentit  bon  ;  mais  on  a  découvert  depuis  plu^ 
fleurs  efpeces  de  fînges ,  &  la  civette ,  dont 
on  tire  le  mufc.  Nous  croyons  bien  qu'oa- 
tre  l'odeur  commune  à  J'efpece  entière  , 
chaque  individu  peut  avoir  une  odeur  parti- 
culière qu'il  Ignore  ,  &  qui  toute  toiblc 
qu'on  la  luppoie  ne  latfle  pas  de  fe  faire  fen- 
Xiï  aux  autres ,  &  fur  tout  aux  chiens ,  qui 
par  là  reconnoilïent  leurs  maîtres  dans  les 
ténèbres  mêmes.  Il  fe  peut  qiie  certains 
hommes  ayent  eu  une  odeur  agréable ,  com- 
mc  Théopbrafte  &  Plutarque  le  difent  d'A* 
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[exandre  le  grand  ,  &  comme  Tzetzés  & 
Cardan  l'ont  témoigné  d'eux-mêmes.  Il  fe 
peut  que  d'autres  ayent  une  odeur  defagréa^ 
ble  ,  ou  parce  qu'ils  prennent  des  alimens 
dont  Todeur  fe  manifefte  par  les  urines  &  la 
tranfpiracion ,  &  que  la  chaleur  de  Tefto- 
tnach  ne  peut  vaincre ,  ou  parce  qu'ils  ont 
ies  humeurs  vicieufes ,  comme  dans  les  fiè- 
vres malignes ,  &  même  en  fantc ,  s'ils  font 
corpulerts  &  d'un  tempérament  humide  , 
quand  les  défauts  d'une  coâion  ne  font  pas 
reâifiés  par  une  autre.  Mais  foutenir  qu'il  y 
lit  une  mauvaife  odeur  afFeâée  à  la  nation 
les  juifs ,  c'eft  ce  qui  n'eft  juftifié  ni  par  la 
raifon ,  ni  par  Texperience, 

Et  d'abord  fi  on  confulte  la  raifon ,  on  ne 
trouvera  point  que  l'on  puiflê  attribuer  à 
aucune  nation  de  la  terre  une  propriété  ma- 
térielle du  tempérament ,  excepté  en  ce  qui 
dépendra  du  climat  /parce  qu'il  n'y,  en  a 
point  que  les  conquêtes ,  ou  le  commerce 
n'ayent  obligé  de  fe  mêler.  On  peut  encore 
moins  l'attribuer  aux  juifs  ;  quoiqu'ils  pré- 
tenaient  s'être  confervés  fans  mélange  ,  il 
cft  conftant  qu'ils  font  une  compofiwon  de 
toutes  les  nations ,  laquelle  a  été  occafion- 
née  par  lés  profely tes  qu'ils  ont  faits ,  &  fut 
tout  par  leur  difpetfion  générale  ,  les  uns 
ayant  été  contraints  de  parcourir  toute  la 
terre ,  les  autres  s'étant  comme  perdus  dans 
les  peuples  chés  qui  ils  ont  été  ooligés  de  ie 
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réfugier.  Les  tribus  de  Gad^de  Ruben; 
partie  de  celle  de  ManalTé  ,  &  de  celle  de 
Nephtali  furent  emmenées  captives  pat 
Alfur ,  &  le  refte  le  fut  par  Salmanafar.  Ces 
tribus  ne  retournèrent  jamais  dans  la  Palef- 
tine ,  &  les  juifs  ne  les  y  reverront  appa- 
temment  qu'avec  leur  Mèffie.  Pour  ce  qui 
regarde  les  tribus  de  Juda  &  dé  Benjamin 
qui  furent  emmenées  captives  à  Babylone 
par  Nabuchodonofor  ,  une  grande  partie 
s'en  retourna  fous  la  conduite  de  Zoroba^ 
bel ,  le  refte  demeura ,  &  au  tems  de  Tinva. 
fiondes  Sarrafins  ils  s'enfuirent  jufque  dans 
les  Indes ,  où  ils  demeurent  encore  confon- 
dus avec  les  payens ,  &  ne  différent  d'eux 
qu'en  très  peu  de  chofes. 

Les  tribus  qui  fe  rétablirent  en  Judée, 
furent  difperfées  enfuite  j  outre  feize  mille 
que  Tire  envoya  à  Rome  pour  honorer  le 
triomphe  de  Vefpafien ,  il  en  vendit  envi- 
ron cent  mille.  L'empereur  Adrien  qui 
acheva  de  ruiner  la  Judée  ,  en  envoya  un 
grand  nombre  en  Efpagne  j  d'où  ils  fe  dif- 
perférent  encore  en  France ,  en  Angleterre, 
ic  ailleurs ,  d'où  ils  furent  bannis  dans  la 
fuite.  D'Efpagne  il  en  pafla  en  Afrique ,  en 
Italie ,  à  Conftantinople,  &  dans  les  autres 
états  du  grand  feigneur.  Et  fi  ce  qu'ils  diïcnt 
quelquefois  eft  véritable ,  qu'il  y  en  ait  en- 
core en  Efpagne ,  en  France ,  &  en  Angle- 
terre 9  à  qui  on  accorde  une  permifEon  u- 

cice 
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CTte  d*«mbrafl[er  l'état  ecclénaftique  ;  l'égli- 
fe  &  les  fouverains  pcofiteroient  de  leurs 
dépouilles ,  fuppofé  qu'il  fôt  aifé  de  les  dé- 
couvrir par  leur  odeur^ 

Or  il  eftinlpoffible  qu'en  ces  pays  difle* 
rcns  qu'ils  ont  nabité ,  ils  ne  fe  foient  mêlés 
avec  d'autres  peuples  ;  &  nous  fommes  afTu- 
rés  qu'ils  ne  font,  pas  exemts  des  maladies 
fècrétes  qu'ils  ont  contraâées  d'abord  par^- 
mi  les  chrétiens.  La  fornication  n'eft  pas  uix 
crime  rare  entr'eux ,  &  c'eft  une  opinion 
établie  que  les  juives  préfèrent  les  chrétiens 
à  ceux  de  la  nation. 

Puis  donc  qu'il  eft  coudant  qu'une  partie 
de  cette  nation  a  péri ,  que  l'autre  eft  mêlée  ^ 
&  qu'il  eft  au  moins  très  douteux  que  quel- 
ques*.uns  fe  ijipnt  conservés  fans  mélange  : 
comment  étaolir  cette  qualité  diftindive 
des  juifs ,  à  moins  que  de  l'établir  auilî  par 
rapport  à  ceux  dont  les  géneratioiH  font 
mêlées,  ou  dont  Textraâion  eft  feulçmenç 
juive. 

D'ailleurs ,  fuppofé  que  Ton  pût  raifon- 
nablement  attfibuer  une  mauvaife  pdeur 
particulière àquelque nation, il  fèroit  tou- 

I'oùrs  vrai  que  l'ondevroit  moins  en  accufér 
es  juifs  que^  tout  autre  peuple.  Ils  y  donnent 
moins  occafion  par  les  alimens  dont  ils  fe 
fervent ,  &  par  la  propagation  même.  Pour 
ce  qui  regarde  leur  nourriture ,  foit  raifon  , 
foit  épargne ,  ils  font  d'une  grande  fobriétc 
imc  du  T9m  Xf  S£ 
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dans  le  boire ,  &  dans  le  manger  :  ce  qui  les 

{)rcferve  des  crudités ,  &  par  conféquent  de 
a  corruption  des  humeurs.  Us  ont  en  hor- 
reur toutes  les  viandes  fufpeûes ,  c'eft  pour 
cela  qu'ils  ne  mangent  guef  e  que  des  ani- 
maux qu'ils  ont  tués  eux-mêmes.  Non  feu- 
lement ils  ont  des  jeûnes  qu'ils  obfervent 
avec  fcrupule ,  mais  ils  fe  bornent  encore  à 
*in  petit  nombre  de  mets  :  à  peine  leur  cft-il 
permis  de  donner  de  grands  repas  en  des 
occafions  même  extraordinaires.Moyfe  leur 
a  défendu  prefque  toutes  les  viandes  délica- 
tes dont  nous  chargeons  nos  tables.  Ils  ne 
mangent  jamais  du  fangUer ,  ni  aucune  de 
fes  parties  dont  les  romains  faifoient  tant 
de  cas ,  comme  la  hure  &c. 

§]luanti  ift  gui  a  qitét  fihi  utos  fMff  jtpràs  ! 
Animal  frofter  convivia  natum» 

On  nfc  leur  fert  ni  lièvres ,  ni  lapins ,  ni  plu- 
viers &c.  Entre  les  poilTons  ils  ne  mangent 
qucceux  qui  ont  des  nageoires  &  des  écail- 
les. Or  ces  poiirons  font  en  bien  petit  nom- 
bre comparés  aux  autres.  Ils  ne  touchoient 
au  rapport  d'Ariftote  qu'à  ceux  dont  les 
osufs  étoient  en  grains ,  enforte  qu'ils  fe  pri- 
voient  de  tout  poiffbn  qui  a  des  arrêtes  car- 
tilagineufes  y  de  pludeurs  qui  ont  les  côtes 
droites  comme  les  dents  d'un  peigne ,  &  de 
beaucoup  d'autres  qui  les  .ont  courbées  en 
arc  3  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  de  côtes , 
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&  qui  n'ont  que  l'épine ,  ou  quelqu'autrc 
chofe  qui  leur  en  tient  lieu,  comme  lesan- 

Î;uilles ,  les  lamproyes ,  les  congres  ;  de  tous 
es  coquillages  comme  les  huîtres ,  les  mou- 
les 5  &  de  tous  ceux  qui  ont  des  efpeces  de 
harnois ,  comme  les  ccrevifles ,  les  crabes , 
&  les  chevrettes.  Ainfi  vivant  toujours  fo- 
brement ,  &  leurs  jeûnes  frcquens  contri. 
buant  à  une  parfaite  digeftion ,  il  fuit  néceC 
fairement  qu'ils  font  moins  fujets  aux  cru*, 
dites  qu'aucune  autre  nation  dont  la  diète 
n*eft  ni  fi  raifonnable ,  ni  fi  commune. 

Pour  ce  qui  regarde  la  génération ,  ce  ré* 
gime  &  l'obfervation  exaâe  de  la  loi  de 
Moyfedoit  la  rendre  plus  épurée.  Il  leureft 
enjoint  d'obferver  les  tems  de  la  purifica- 
tion ,  d'éviter  leurs  femmes  quand  ils  ont 
contrafté  quelque  impureté  légale  ,  ou 
qu'elles  ont  leurs  mois  :  ce  qui  n'étant  gue* 
re  obfervé  parmi  les  chïétiens  ,  il  arrive 
que  leurs  enfans  font  fujets  à  des  maladies 
qui  ne  les  quittent  jamais  ;  &  ces  maladies 
doivent  être  malignes ,  puifqu'au  fentiment 
des  fçavans  les  mères  les  plus  faines  com- 
muniquent à  leur  Foetus  les  femences  de  la 
petite  vérole  &  de  la  rougeole  ,  dans  la 
nourriture  qu'elles  leur  donnent. 

-Enfin  l'expérience  n'eft  guère»  plus  favo- 
rable à  l'opinion  commune  touchant  les 
juifs.  Cette  odeur  prétendue  ne  fe  remar- 
que ni  dans  leurs  fynagogues  ^  ni  dans  leurs 

S  f  i\ 
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maifons  ^  ni  même  dans  le  commerce  avec 
ceux  qui  font  propres.  Les  vifîrs  &  les 
bâchas  n'ont  pa^  cette  opinion  des  \\x\h  » 
puifqu'au  rapport  du  cheTalier  Heji|:î  Blunc 
ils  en  but  toujours  quelqu'un  auprès  d'eux 
pour  être  leur  confeil.  Suppofé  qu'elle  eût 
un  fondement  réel,  en  vain  leur  eût-on  dél 
fendu  d'approcher  des  corps  morts ,  de  peur 
de  fe  fouiller  ,  puifqu'ils  auroient  été  des 
cadavres  vivans.  Enhn  notre  prévention  à 
cet  égard  fe  manifefte  en  ce  que  nous  ne  fai^ 
fonspoint  le  même  reproche  à  ceux  qui  em- 
braitent  la  religion  chrétienne ,  comme  fi 
en  abjurant  le  judaïfme  ils  quittoient  en  me* 
me  tems  l'odeur  fpécifique  de  leur  nation. 
Nous  ne  devons  chercher  la  fource  de 
cette  opinion  que  dans  l'averfîon  que  les 
chrétiens  ont  pour  eux ,  parce  qu'ils  ont  cra« 
cifîé  le.  Sauveur.  Et  c'eft  ce  qui  nous  les  a 
rendus  abominables.  Or  on  aura  pris  dans 
le  fens  littéral  une  expreflîon  métaphorique 
qui  ne  fignifioit  autre  chofe  que  ce  que  Ja- 
cob dit  de  lui-même  gen.  34^  que  fes  fils 
lui  avoient  donné  une  mauvaife  odeur  dans 
le  pays ,  c'eft-à^ire  qu'ils  Tavôient  rendu 
abominable  à  fes  habitans.  Et  ce  n'eft  pas  le 
feùl  exemple  qui  prouve  quHl  eft  dange- 
reux de  fe  lervîr  en  traiçant  avec  le  peuple 
de  ces  fortes  d'expreflîons ,  parce  qu'il  ne 
manque  guère  de  les  prendre  au  Jfèns  litté- 
ral/ Nous  ctv^Novvs  >3itv«emçle  remarqua* 
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ble  dafis  la  médecine.  On  a  donné  le  Aotn 
de  /o«p  à  cette  efpece  d'ulcère  qui  par  fa  m^ 
lignite  confùme  les  chairs  :  or  en  dépit  da 
témoignage  des  fens  j  le  peuple  veut  y  trou-i 
ver  un  loup  réel  &  véritable. 

La  malpropreté  d'tme  partie  de^  juifs  qui 
trafiquent  de  tiaillons ,  à  quoi  la  mifere  les 
a  réduits  en  quelques  lieux  où  ils  (bht  oppri«t 
mes ,  a  beaucoup  contribué  à  établir  cette 
opinion  par  rapport  à  la  nation  entière  % 
c'eft  du  moins  ce  que  nous  affure  Sandy» 
célèbre  voyageur  Anglois.  Il  ajoute  qu'ils 
font  communément  eras ,  &  qu'ils  fentenc 
comme  tous  ceux  que  le  trop  d'embonpoint 
rend  pareflèux  &  malpropres.  Les  épitnetes 
que  leur  ont  données  quelquefois  les  an^ 
ciens  a  encore  accrédité  cette  même  opi« 
niôn.  Ammien  en  parle  à  peu  près  comme 
Martial  en  avoit  déjà  parle ,  dans  la  conw 
paraifon  qu'il  fait  de  BafTa  avec  eux  : 

§lt4ûdleJHniafabbath9riortêm 
MalUm ,  quam  ^uod  oUs ,  olere  Bttjfd. 

Mais  il  feroit  injufte  d'en  conclurre  qu'ils 
fèntent  naturellement  mauvais  ^  puifque 
c'eft  l'effet  ordinaire  de  l'abftinence ,  &  que 
toute  autre  nation  auroit  de  même  une  mau- 
yaîfc  odeur,  fiiivant  le  proverbe  grec  M^çentc 
o^f/r,  jejunia  olere ,  ce  qui  a  fourni  à  Ariftotc 
la  matière  d'un  problême. 

Enfin  en  fuppofant  le  fait ,  dont  il  eH: 

c' r  •  •  • 
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Îueftion,  véritable  ,  les  raifons  que  l'on  en 
onne  font  abfolunîent  frivoles.  Hucher^Sc 
Crucius  après  lui  imputent  cette  odeur  àî'U'* 
fage  où  ils  font  de  s'abftenir  de  fel  &  de 
viandes  falées  :  ce  qui  eft  difficile  à  prouver 
pour  les  juifs  modernes ,  Se  qui  ne  parolt 
point  fondé  par  rapport  aux  anciens  juifs , 
qui  faloient  certainement  les  viélimes  &  les 
oblations ,  dont  les  prêtres  mangeoient  une 
grande  partie.  Les  viâimes  étoient  falées 
au  moins  trois  fois  ^  dans  le  lieu  deftiné  à 
cet  ufage  -,  puis  au  bas  des  degrés  par  où  Ton 
montoit  à  l'autel  -,  enfin  au  haut  d^ces  roê- 
ines  degrés ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Maimonide.Suppofé  encore  qu'ils  s'abflint 
fent  entièrement  de  fel ,  la  conféquence  ne 
feroit  pas  jufle.  On  n'attribue  point  de  maa« 
vaife  odeur  aux  bêtes  féroces  qui  mangent 
fans  fel  la  chair  des  autres  animaux  y  ni  aux 
cnfans  ,  ni  à  des  nations  entières  qui  n'en 
connoiflent  pas  plus  l'ufage  que  les  pre- 
miers patria;rches  avant  le  déluge.  On  peut 
dire  encore  qu'il  y  a  dans  la  plupart  de  nos 
alimens  un  fel  naturel  &  caché  ,  &  qui  en 
e&  féparé  par  les  coâions  ^  comme  les  uri- 
nes y  les  fueurs ,  les  larmes  de  ceux  même 
qui  n'ufent  point  de  fel  ne  permettent  pas 
d'en  douter. 

Cam  pegius  e^  donne  une  autre  raifon  qui 
eft  volontiers  adoptée  par  les  chrétiens. 
C'eft  ^  dit- il ,  une  punition  dont  ils  ont  cié 
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frapcs  pour  avoir  mis  à  mort  le  Sauveur* 
Mais  cette  raifon  toute  fpécieufe  qu'elle  pa- 
roîc  n'a  pourtant  point  de  fondement  foli- 
de ,  &  dans  une  difpute  elle  eft  d'un  foiblc 
fecours.  Cette  mailiere  au  refte  n'eft  que 
trop  ufîtée  parmi  certains  auteurs ,  nonfeu- 
lemefit  quand  il  s'agit  de  prouver  des  véri* 
tés  réelles ,  mais  encore  lorfqu'il  eft  quef* 
tion  d'établir  des  chofes  qui  n'eurent  jamais 
d'exiftencc  :  ce  qui  diminue  la  créance  qu  on 
leur  donneroit  autrement,  C'eft  ainfi  qu'au- 
trefois on  avança  que  l'Irlande  n'a  point 
d'animaux  venimeux ,  &  que  les  habitans 
de  la  province  de  Kent  en  Angleterre 
avoient  de  longues  queues  en  conféquence 
de  la  malediâion  que  S.  Auguftin  moine 
prononça  contr'eux. 

Quoique  nous  ne  rejettions  pas  tout  ce 
qui  a  rapport  à  cette  opinion  ;  nous  voyons 
pourtant  qu'elle  à  d'extrêmes  diflScullés  ; 
car  il  eft  peu  raifonnable  d'imputer  à  quel- 
que nation  que  ce  foit  une  qualité  particu- 
lière ,  &  moins  encore  d'attribuer  a  la  na- 
tion juive  une  mauvaife  odeur  qui  lui  foit 
affedbée  j  puifque  nul  fait  n'établit  cette 
opinion  ,  que  les  fondemens  fur  lefquels 
elle  eft  appuyée  font  très  foibles  ;  &  qu'en 
fuppofant  le  fait ,  les  raifons  qu'on  en  don- 
ne ne  lèvent  point  les  difficultés. 

Sfiiij    • 
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CHAPITRE     XL 

NOus  entendons  par  ce  mot  on  peuple 
de  nains,  des  hommes  qui  n'ont  qu'une 
coudée  ,  ou  félon  quelques-uns  de  deax 
pieds ,  ou  de  trois  palmes  y  lefquels  confti- 
tuent  une  nati(m  entière»  Mais  bien  que 
cette  opinion  foit  appuyée  fur  plus  d'auto« 
rites  que  toutes  celles  que  les  perfoimes  feo* 
fées  ont  mifes  au  rang  des  fables  y  nous  ne 
pouvons  y  après  avoir  oien  peféies  autorités 
valables  de  part  &  d'autre ,  nous  difpenfèr 
de  ranger  celle-ci  dans  la  même  ciafle. 

Je  dis  autorités  valables  par  rapport  ant 
premiers  auteurs  qui  nous  ont  tranûais  ce 
fait.  Hérodote ,  Philoftrate ,  Mêla  y  Pline , 
Solin  &c.  en  ont  bien  fait  mention  \  mais 
ils  n'étoient  en  ce  point  que  les  copiftes 
d'Homère  qui  employé  fouvent  des  compa« 
xaifons  agréables  pour  amuferfonleâeur,ft 
qui  compare  au  troifiéme  livre  de  l'Iliade 
les  troyens  à  des  grues  qui  fondent  iur  des 
pigmées  :  ce  qui  a  été  fuivi  par  Qppien , 
Juvenal,  le  Mantouan ,  &  d'autres  poètes 
modernes.  Et  d'une  fiâion  amufante  dans 
fon  origine,  eft  fortie  une  fable  reçue  eiw 
core  aujourd'hui  par  le  vulgaire. 

D'ailleurs  entre  ceux  qui  ont  (ïrîeufe- 
ment  examiné  le  fait  la  plupart  le  rejettent 
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omme  fabuleux»  Strabon  cet  habile  &jttdl« 
ieux  géographe  »  &  JuleScaliger  écrivain 
xaâ^onc  démontré  que  c*eft  une  fi&ion  poe^ 
ique.  Aldro  vand  qui  a  très  bien  écrit  1  hif* 
pire  des  animaux  Fa  fait  de  même  dans  un 
lifcours  exprès  ^  &  Euftathe  avoit  précédé 
:es  deqx  derniers*  Albert  le  grand  tout  créw 
Iule  qu'il  eft  en  général ,  dit  que  s'il  y  eue 
amais  de  pareils  nains ,  c'étoit  fans  doute 
quelque  elpece  de  finges  :  ce  que  Cardan^fc 
>eaucoup  a'autres  ont  penij|  comme  lui. 

J'avoue  que  deux  autorités  qui  méritent 
ittention  femblent  favorifer  l'opinion  vul* 
;aire.  La  première  eft  ce  paflage  d'Ariftote, 
nït.  des  mm.  liv.  S.  tçt  /t  0  wVéç  &c,  bk 
9CUS  eft  quem  incolunt  fygnui  i  non  emm  ii  f4bulâ 
'fi  >  fi^  pujillum  genus  ^  ut  éAum.  Il  eft  vrai 
]u'Ariftote  employé  fon  fubterfuge  ordL 
mire ,  ut  diunt.  Ca*-  bien  qu'il  fenible  d'a« 
>ord  affirmer  en  difant  ^  fabula  mn  eS  9  il 
létruit  par  ce  mot  ce  qu'il  venoit  d'établir  ; 
mfli  Scaliger  n'a  point  traduit  la  première 
partie  de  ce  pa(lage ,  comme  la  croyant  in« 
iigne  d'un  u  grand  homme ,  ou  comme  in^ 
ferée  dans  le  texte  par  quelc(tie  copifte.  Bien 
^e  cet  ouvrage  d^Ariftote  qui  a  coûté  huit 
:ens  talens  à  Alexandie  mérite  l'admiration 
le  tous  les  fiécles  pour  le  grand  nombre  de 
mérités .  qu'il  renferme  »  il  y  a  un  très  grand 
lombré  de  faits  qui  ne  font  fondés  que  fut 
tes  rapports  incçruins  i  il  y  çn  9  d'autres 


qui  répugnent  au  témoignage  de  nos  fetis  \ 
ainfi  qu^il  feroit  aifé  de  le  julïifier  par  divers 
exemples ,  &  que  Scaliger  Ta  prouvé  dans 
fon  commentaire. 

La  féconde  autorité  eft  ce  texte  d'Ezé- 
chiel  17.18,  fuivant  la  vulgate  :  fed  & 
fjgméù  qui  erant  in  tumbus  tuis ,  pharetras  /uâs 
fufpenderunt  in  mûris  tuis  fer  gjrum.  Mais  cette 
•autorité  toute  refpeâable  qu*clle  eft  ne 

{)rouve  rien.  Car  les  interprètes  varient, & 
e  mot  hkhrtyxmmniadifn  a  diverfes  accep- 
tions. Si  Vatable  ,  Aquila  &  Lyra  Tont 
fendu  par  fjgtndi ,  les  Septante  l'ont  rendu 
par  un  mot  qui  fignifie  les  hommes  du  guet , 
ain(î  que  les  arabes  &c  les  altemans.  Sui- 
vant la  verfîon  chaldaïque  on  lit  caffd9* 
€e$^  félon  celle  de  Symmaque  les  medes^ic 
iiuivant  la  Françoife  ceux  de  Gamad.  L'an« 
cien  interprète  Thépdotion&  Tremellius , 
ont  confèrvé  le  mot  gammadim  y  de  même 
que  lés  interprètes  hoUandois  ,  anglois 
&  italiens ,  qui  ont  ainfi  rendu  le  paflage 
dont  il  eft  queftîon  :  les  hommes  d*Arvd 
étaient  autour  de  tes  muiMles^&  les  gantmadims 
étaient  dans  tes  tours. 

Et  cette  diverfîté  s'obferve  encore  dans  la 
manière  dont  il  faut  entendre  ce  mot  :  les 
uns  par  gammadim  entendant  les  peuples  de 
Syrie ,  ainfi  appelles  de  la  ville  de  Gamala  ; 
d'autres  entendant  les  cappadoces  ou  les 
medes.  Mais  Forerius  s'eft  ayifé  de  lui  donnes 
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nne  acception  (înguliere  ;  il  croit  ou'il  ctoic 
naturel  d'appeller  pygmées  les  foldats  en 
facftion  fur  les  tours  de  Tyr^  parce  que  ces 
tours  étant  très  élevées ,  les  hommes  qui  y 
étoient  Revoient  paroître  d'enbas  n'avoir 
qu'une  coudée  de  haut.  Quelques-uns  au 
contraire  ont  prétendu  que  par  le  mot  pyg- , 
mée  il  falloit  entendre  des  hommes  de  la 
plus  haute  ftature  ;  car  difent-ils ,  viti  cubi^ 
taies  ne  font  pas  des  hommes  qui  n'ont 
qu'une  coudée  ,  ce  font  des  géans  dont  on 
ne  mefure  point  la  hauteur  par  pouces ,  mais 
par  coudées.  Ceftainfi  qu'on  donna  la  me^ 
lure  de  Goliath,  laquelle  étoit  fix coudées 
&  une  palme.  S.  Jérôme  prend  les  pygmées 
non  pour  des  nains ,  mais  pour  des  nommes 
vaillans ,  robuftes ,  Se  propres'aox  exercices 
militaires.  Ce  texte  donc  ne  prouve  rien ,  Se 
les  divers  fens  qu'on  lui  donne  vont  plus 
tôt  à  détruire  la  fable  des  pygmées  qu'à 
l'établir. 

D'ailleurs  les  plus  fortes  autorité  diffcé 
rent  beaucoup  dans  les  circonftances  eflèn- 
cielles.  Ariftote  place  les  pygmées  en  Egyp- 
te vers  les  fources  du  Nil  ;  Philoftrate  les 
met  en  Afie  fur  les  bords  du  Gange  ;  Pline 
[es  place  dans  la  Scythie.  Les  uns  difent  que 
les  pygmées  combattent  les  grues  ;  les  au- 
:res ,  comme  Menecles  dans  Athénée  fou- 
:îennent  qu'ils  font  la  guerre  aux  perdrix. 
Ceux-ci  veulent  qu'ils  foient  montés  fur  des 
perdrix ,  &  ceux-là -fu|^  des  béliers. 
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Enfin  les  autorités  n;iodernes  n*ont  pa3 
plus  de  quoi  nous  convaincre  que  les  an^ 
ciennes.  Et  quoiqu'il  y  ait  des  pygmées  aa 
delà  du  Japon ,  fi  Ton  en  croit  Paul  Jovc, 
ou  bien  auprès  des  îles  Molucquts ,  félon 
Tigafete  ,  ou  dans  la  Gfoenlande  fuivam 
Olaus  Magnus ,  on  doit  croire  que  les  pyg» 
mées  de  Paracelfe  font  aufli  réels ,  je  veux 
dire  les  génies ,  les  gnomes ,  les  fy Iphes ,  & 
autres  êtres  d'une  fubftance  moyenne  encre 
les  corps  &les  e(*prits. 

Puis  donc  que  le  fait  ne  peut  être  prouve, 
on  peut  en  examiner  la  p^ffibilitc.  S'il  n'cû 
pas  décidé  quel  efpace  demande  Tame  peut 
exercer  fès  fondions ,  nous  ne  croyons  pas 
qu'une  race  de  pygmées  foit  plus  abfurde 
qu'une  race  de  geans.  Ainfi  l'on  peut  admets 
tre  l'opinion  de  S.  Auguftin ,  ^  de  (on  corn» 
mentateur  Vives  ;  mais  fi  les  pygmées  n'a« 
voient  qu'un  pied  de  haut ,  ils  dévoient  à 
l'exemple  de  Philétas  avoir  des  femelles  de 
plomb  à  leur  çhauffure ,  pour  n'être  point 
emportés  parle  vent,  ou  ufer  de  la  même 
prévoyance  de  cet  autre  qui  ne  pefoit  pas 

F  lus  d'une  obole  ;  ce  qui  eft  fi  abfurde  que 
on  croiroit  qu'il  y  a  Kiute  d'impreffion ,  fi 
Elienn'afiuroit  le  même  fait,  fui vant  la  re- 
marque du  fçavant  Cafaubon. 

Enfin  fuppofé  qu'une  telle  nation  exiftât , 
ce  que  l'on  a  dit  ne  laifleroit  pas -d'être  ridi- 
4:ule  :  qu'ils  fe  battent  contre  les  grues  mon» 
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;  {ur  des  perdrix  ^  ou  fur  des  béliers  ;  au(E- 
in  que  ce  que  dit  Cteflas ,  que  ce  font  les 
r<les  du  grand  Mogol ,  &  qu'il  en  a  trois 
[lie  à  fà  folde  :  conte  puérile  ;  car  de  pa^ 
ils  gardes  ne  feroient  guère  propres  à  le 
fendre ,  comme  les  pygmées  ne  purent 
eflèr  Hercule ,  avec  leurs  flèches ,  &  ne 
ent  que  le  réveiller  de  fon  fbmmeil.    . 

CH  A  PITR  if  XII. 

J>e  U  grande  amie  clitftaSerique. 

Es  yeux  de  Tefprit  &  ceux  du  corps. 
^  tombent  d'une  manière  bien  diflèrente 
ns  l'erreur  ;  ceux-ci  voyent  les  objets 
oignes  moindres  qu'ils  ne  font  en  cfftt^ 
tmme  le  foleil  ,  les  étoiles  ,  Se  la  terre 
ême.  Ceux-là  au  contraire  leur  attribuent 
uvent  des  horizons  plus  grands  que  leur 
hère.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  héros ,  8c 
plufieurs  grands  hommes  qui  s'étant  faits 
le  haute  réputation  par  des  vertus  réelles , 
it  encore  été  célèbres  pour  des  aâions  qui 
?  leur  appartenoient  pas.  Le  même  eft 
{{R  arrivé  aux  étoiles ,  8c  aux  grands  lunti-- 
lires  des  cieux.  Bien  qu'aflés  admirables  en 
IX- mêmes ,  ils  ont  été  loués  pour  des  effets 
n  ne  dépendoîent  nullement  d'eux  ,  & 
ués  jufqu'à  rendre  fufpefte  leur  véritable 
liflance.  C'eft  encore  ce  qui  eft  arrivé  aux 
Jmbres  7  &  9  >  qui  multipliés  l'un  par 
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l'autre ,  font  le  nombre  de  ^  5  ,  qui  paffc 

Scneralement  pour  lé  grand  clîmafteriquc 
e  la  vie  humaine.  Les  jours^le  Thomme  fc 
comptent  ordinairement  par  feptenaircs, 
&  Ton  préfume  que-chaque  fepticme  année 
amène  quelque  changement  foit  dans  la  ' 
conftitution  du  corps ,  foit  dans  les  difpofi- 
tions  de  Tame ,  ou  dans  tous  les  deux.  Mais 
parmi  les  feptenaires  ,  il  y  en  a  trois  plus 
remarquables l|ue  les  autres,  qui  fontfrpt 
fois  7  ou  4  9  -,  neuf  fois  9  ou  8 1 ,  Et  celui 
de  fept  fois  neuf,  ou  (î  3 .  qu'on  croit  le  plus 
fatal  de  tous  ,  parce  qu'il  eft  compofé  des 
deux  autres  nombres ,  &  qu'il  en  renferme 
par  conféquent  toutes  les  vertus.  De  là 
vient  qu'on  l'attend  toujours  avec  une  efpc- 
ce  de  frayeur ,  &  que  l'on  regarde  comme 
une  faveur  fignaléc  de  le  paflèr.  Cepen- 
dant il  y  a  bien  des  gens  qui  traitent  ccnc 
frayeur  de  terreur  panique  ;  pour  moi  je  la 
trouve  puérile  ,  &  indigne  de  quiconque 
fait  le  moindre  ufage  de  (a  raifon. 

Or ,  fans  nous  arrêter  aux  raifons  tirées 
de  l'aftrologie ,  on  peut  dire  que  ce  qui  a 
répandu  cette  erreur  ,  &  qui  l'entretient , 
c'eft  en  premier  lieu  la  vâttu  extraordinaire 
&  fecrete  que  l'on  croit  renfermée  dans  ce 
nombre.  Et  à  dire  le  vrai  le  peuple  eft  excu- 
fable  en  ce  point ,  après  ce  qu'en  ont  dit  les 
plus  célèbres  écrivains.  Pytnagore  eft  de  ce 
nombre  j  en  quoi  il  a  été  luivi  par  fcs  difci- 
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pies ,  &  par  toute  la  feftc  italique.  Le  Pla^ 
ronifme  eft  plein  de  conceptions  fondées 
fur  des  nombres.  Philon  le  juif  a  été  plus 
loin  que  tous  les  autres  y  il  avoit  un  égard 
fuperftitieux  pour  ce  nombre ,  &  pour  étaf- 
blir  fon  opinion, il. a  débité  tout  ce  qu'il 
âvoit  pu  recueillir.  Mais  on  n'y  trouve  rien 
qui  puilTe  fatisfaire  un  leâeur  judicieux ,  & 
l'on  ne  peut  en  croire  Philon  &  les  autres 
qu'autant  que  l'on  eft  féduit  par  les  pré- 
jugés. 

Car  I  °  les  nombres  de  7  &  de  9  ne  font 
pas  les  feuls  qui  ayent  été  célébrés  pour  des 
vertus  abftruies  -,  prefque  tous  lès  autres  ont 
été  réputés  myfterieux.  Les  chrétiens  fur 
tout  ont  exalté  les  nombres  de  x  &  de  5  » 
parce  qu'ils  expriment  l'unité  &  la  trinité 
,  de  Dieu.  Le  nombre  4  eft  célébré  à  caiife 
des  quatre  élémens ,  &:  du  nom  de  Dieu  qui 
n'a  que  quatre  lettres  en  hébreu  ,  en  grec  ^ 
en  arabe,  en  perfan ,  en  égyptien  &c  ;  &  les 
difciples  de  Pythagore  avoient  accoutumé 
4e  jurer  par  ce  nombre.  Le  nombre  G  a  été 
préconife  non  feulement  à  caufe  des  (Ix 
jours  de  la  création ,  mais  encore  par  rap^ 
port  à  lui-même ,  en  ce  que  c'eft  un  nombre 

Î)arfait ,  &  le  premier  qui  foit  compofé  de 
es  propres  parties ,  car  on  y  trouve  i ,  z  ,  j  ^ 
c'eft  à  dire  la  fixiérae  partie ,  la  moitié ,  &:  le 
tiers  du  tout ,  qui  tods  enfemble  font  G.  Le 
nombre  i  q  a  été  célébré  parce  qu'il  cou. 
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tient  des  nombres  pairs  y  in^pairs  ,  longs  ; 
plats ,  carrés ,  &  cuoiques.  Et  Arîftote  re- 
marque avec  admiration  que  les  barbares 
comme  les  grecs  comptoient  jufqu'à  dix  ;  il 
ajoute  que  ce  qui  étoit  fi  généralement  reçu 
ne  pouvoit  être  TefFet  du  hazard ,  &  au'il 
devoît  y  en  avoir  quelque  caufe  fondée  dans 
la  nature  de  la  chofe.  Chaque  nombre  a 
donc  eu  Tes  admirateurs ,  comme  on  le  peut 
voir  d'une  manière  plus  détaillée  dans  Rho- 
digin ,  6c  pludeurs  autres  qui  ont  écrit  après 
lui  ;  chacun  louant  le  nomore  qui  a  rappon 
à  fon  fujet  ^  &  qui  peut  lui  "donnei:  cfc  U 
réputation. 

On  a  encore  exalté  les  nombres  à  caufe 
de  quelque  vertu  artificielle  ou  fortuite , 
tirée  de  la  mythologie.  Le  nombre  9  a  trou- 
vé fes  partî(ans  à  caufe  des  neuf  mufcs  ;  ce- 
lui de  7  à  caufe  des  fept  merveilles  du  mon- 
de 'y  des  fept  portes  de  Thebes,  des  fept  vil- 
les qui  fe  difputoient  Thonneur  d'avoir 
produit  Homère ,  des  fept  étoiles  dans  la 
petite  ourfe ,  &  dans  la  grande  :  chofes  na- 
turelles à  la  vérité ,  mais  qui  ne  donnent 
point  à  ces  nombres  de  privilège  réel  qu'on 
ne  puifle  accorder  à  d'autres  nombres ,  pulfi. 
qu'il  y  a  des  conftellations  qui  ont  un  nom- 
bre d'étoiles  différent.  Il  y  en  a  cinq  daifc  le 
fâgittaire ,  trois  dans  la  ceinture  d'orion , 
&  quatre  dans  les  pieds  du  centaure.  Quel- 
que frivoles  que  foient  ces  obfcrvations, 

•    elles 
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îlles  fe  trouvent  en  de  très  bons  auteurs  ^ 
lans  Philon  principalement.  Et  l'on  ne  s'eft 
>as  contente  de  fonder  ces  éloges  fur  les 
îârions  des  poètes ,  on  les  a  encore  établis 
lir  des  principes  faux  ou  douteux.  On  debi*. 
e  pour  des  faits  conftans  que  les  femmes 
>nt  leurs  mois  ^  &  que  les  hommes  pareille^ 
nent  font  propres  à  la  génération ,  quand 
Is  ont  atteint  deux  fois  fèpt  ans  \  ce  qui 
pourtant  varie  dans  la  plupart  fuivant  le 
limat^  ou  le  tempérament.  Sanguis  menftruo^ 
us  ad  diefft,  utplurimumyfepsimum  durât  y  dit 
^hilon.  Maïs  ce  qu*il  dit  ici  eft  contredit 
>ar  l'expérience  ,  &  par  Hippocrate ,  qui 
[ans  Ton  livre  de  la  diète  a({jire  que  cela  n'efl: 
jue  rarement  vrai ,  &  n'arrive  qu'aux  fem- 
nes  qui  abondent  en  humeurs  féreufes  &c 
m  pituite. 

On  fait  encore  valoir  le  nombre  7  par  les 
'ept  embouchures  du  Nil  ;  mais  nous  avons 
jrouvé  ailleurs  par  les  géographes ,  que  le 
lombre  de  ces  embouchures  a  été  tantôt 
jlus  grand ,  tantôt  plus  petit. 

On  dit  ordinairement  les  fept  fages  de 
a  gréce  ;  mais  Diogene  Laerce  dans  la 
/ie  de  Thaïes  dit  en  termes  exprès  :  magna 
te  ecrum  numéro  difcordia  eil  ;  les  uns  n'en 
:omptant  que  quatre  ,  d*autres  dix  ,  Se 
:}uelques  autres  jufqu'à  douze.  On  ne 
l'accorde  guère  mieux  fur  leurs  noms  3 
jui  font  rapportés  difJFéremment  par  ceux^ 

Suite  du  Terne  /•  T 
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là  mêmes  qui  conviennent  entr*eux  de  leur 

nombre. 

Les  planètes  qu  on  a  prétendu  limiter  au 
nombre  de  fept ,  dans  l'orbe  inférieur  des 
cieux ,  ont  auffi  contribué  à  faire  relever  le 
nombre  y.  Cependant  on  a  démontre  que 
le  nombre  des  planètes  eft  plus  grand ,  & 
Galilée  en  a  découvert  deux  nouvelle^ans  ' 
l'orbe  de  faturne ,  &  quatre  dans  l'orbe  de 
Jupiter.  Je  dis  le  même  des  fept  pléiades: 
Galilée  n'en  compte  pas  moins  de  quarante. 
Il  eft  aîfé  d'en  découvrir  fîx ,  &  l'on  a  hardi- 
ment décidé  qu'il  y  en  avoit  fept. 

Philon  dit  que  les  cieux  font  entourés  de 
fept  cercles ,  l'a^élique ,  rantarâ;ique,les 
deux  tropiques ,  l'équateur ,  le  zodiaque , 
&  le  cercle  ladée ,  quoique  les  aftronomes 
en  comptent  bien  davantage.  Sans  parler  de 
fon  cercle  laftée,  qu'Aratus,Geminus  & 
Proclus  ont  adopté ,  outre  lesx:ercles  qu'il 
nomme  ,  on  compte  encore  le  méridien, 
l'horizon ,  &  les  deux  colures  qui  fontcon- 
fiderables ,  &  dont  Hipparque  ,  Eudoxe , 
Ptolemée  &  les  aftronomes  après  lui  ont 
fait  mention.  D'où  j'infère  que  (îlefujetle 
demandoit ,  on  diroît  avec  autant  de  fonde- 
ment qu'il  y  avoit  fept  fibylles ,  &  qu'il  n  y 
a  que  fept  fignes  dans  le  zodiaque. 

On  veut  abfolument  que  ce  vers  de  Vir- 
gile ,  oterque  quaterque  ^^/iri ,  traduit  de  celui 
a'Homere 
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(ignifie ,  i  vous  fept  fois  heureux  ;  &  c'eft  ce  qui 
a  fort  accredîté  l'idée  que  Ton  a  du  nombre 
feptenaire.  Cependant  il  n'eft  pas  clair  que 
ce  foit  le  fens  du  poète.  Si  Rnodigin ,  Be-* 
roalde ,  &  quelques  autres  après  Macrobe 
l'eiitendent  de  la  forte,  Servius  cet  ancien  « 
&  habile  commentateur  foutient  que  Vir- 
gile a  feulement  pris  un  nombre  défini  pour 
un  nombre  indéfini.  Strabonne  trouve  dans 
Homère  qu'une^mplîficatîon  ;  enforte  que 
ce  poète  en  fuivant  l'ufage  ordinaire  eût  dit 
trois  fois  heureux ,  &  que  pour  excéder  l'u- 
fage ,  il  a  dit  &  quatre  fois  heureux.  Stra- 
bon  en  trouve  un  autre  exemple  dans  le  dif- 
cours  de  Circé  :  celle-ci  voulant  exprimer 
les  dangers  &  les  horreurs  de  l'océan ,  elle 
ne  s'arrête  pas  aux  expreffions  ordinaires 
pour  marquer  le  flux  &  le  reflux  ;  mais  elle 
amplifie  &  dit  qu'il  n'arrive,  pas  moins  de 
trois  fois  par  jour  : 

Ter  que  die  revomit fluBus ,  iterumque  reforhet» 

De  même  lorfqu'Horace  dit  :  felices  ter  & 
dmpliusj  nous  devons  l'entendre  dut  nombre 
quatre  qui  excède  celui  de  trois ,  quoiqu'il 
ne  l'ait  pas  clairement  defigné. 

Mais  ce  qui  a  contribué  davantage  à  relever 
le  nombre  de  fept ,  ce  font  les  obfervations 
des  mouvemens  de  la  lune ,  qu'on  fuppofe 
fe  mefurer  par  fept  j  &  des  jours  critiques 

Ttij 
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des  maladies  que  L'on  compte  auflî  par  (epr: 
Pour  cç  qui  regarde  les  phafès  dé  la  lune ,  iL 
eft  vrai  qu'elles  fe  meiurent  de  la  forte , 
mais  cela  ne  lui  donne  aucune  prééminence 
fur  les  autres  planètes  puifquereur  mouve- 
ment fe  mefure  de  même  ;  celui  des  étoiles 
fixes  par  pludeur^  milliers  d'années  ^  celui 
•dufoleilpar  565  jours.  Celui  des  planètes; 
plus  éloignées  par  un  plus  grand  nombre  de 
jours,  celui  des  planètes  moins  éloignées 
par  vm nombre  de  jours  moins  grand. 

Et  fi  nous  conhderons  la  jrévolùtion  dir 
premier  mobile ,  &  le  mouvement  diurne 
de  l'orient  à  Toccident  qui  eft  commun  à 
tous  les  orbes ,  nous  trouverons  qu'il  (è  me- 
fure par  un  autre  nombre  ^  car  s'accomplit 
ianten  vingt-quatre  heures ,  ce  nombre  fe 
trouve  dans  quiatre  fois  6.,  Et  c'eft  la  mefure 
ordinaire  &  générale  du  tems ,  comme  des 
mois ,  des  ahnées ,  des  olympiades ,  des  lu(^ 
très  ,  des  indi&ions,  des  cycles ,  des  jubi- 
lés &c. 

D'ailleurs  les  mois^ne  font  pas  feulement 
lunaires ,  &  mefurés  par  les  quartiers  de  la 
lune,  ils  font  encore  foJaires  &  déterminés 
ar  le  mouvement  du  foleil ,  c'eft  à  dire  par 
e  tems  que  le  foleil  mçt  à  parcourir  trente 
degrés  de  l'écliptiqae.  Hippoerate  corn- 
ptoît  par  les  mois  folaires,  les  mois  de  la 
groflefle  des  femmes.  Car  9  fois  50  jours 
qui  en  font  170  ottueufmoisceniplets.^ 
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font  auilî  40  femaines  qui  font  le  terme 
ordinaire  des  femmes.  Ce  que  |*aTance,  pa- 
roi c  en  ce  qu'il  dit  que  deux  jaurs  font  la 
cjuinziéme ,  &  trois  jours  la  dixième  partie 
du  mois.  Tel  fut  le  mois  des  anciens  hé« 
breux  avant  leur  fortie  d*égypte  ;  &  c*eft 
par  là  qu'on  trouvera  lé  calcul  jufte  de  ceî 
deux  paflages ,  dont  Tun  dit  que  les  eaux  dit 
déluge  couvrirent  la  furface  de  la  terre  du* 
tant  150  jours ,  &  l'autre  qu'elles  la  cou^ 
vrirent  depuis  le  1 7.  jour  du  fécond  mois 
jufqu'au  1 7.  jour  du  fcptiéme.  Pour  ce  qui 
regarde  la  diviiion  du  tems  en  femaines ,  les^ 
hébreux  s'en  fervoîent  à  caufe  de  leur  fab-  ^ 
bath  j  mais  il  n*y  a  pas  d'apparence  que  les* 
anciens  romains  l'ayent  connue  3  eux  qui 
divifoient  leurs  mois  en  ides  y  en  nones  ic 
en  calendes. 

D'ailleurs  les  mois  ne  fè  partagent  par 
exactement  en  feptenaires  ou  en  lemaincs 
dont  quatre  fafïènt  précifément  vingt-huit 
jours,  de  quelque  «manière  qu'on  les  pren- 
ne. Outre  le  mois  ordinaire ,  il  y  en,a  qua-» 
tre  qui  font  confîderables  ^  le  mois  de  pera- 
gration  ,  celm  d'apparition  ,  de  confécu- 
tion ,  &  le  mois  médical  \  ôc  quelques-uns 
de  ces  mois  font  plus  longs%  &  d'autres 
plus  courts  que  le  mois  ordinaire.  Le  mois 
de  peragration  eft  le  tems  que  la  lune  em- 
ployé pour  faire  fa  révolution  d\in  point- 
iu  zodiaque  jufqa'à  (on  retour  au  même 
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Î oint,  &  ce  tems  n'cft  que  27  jours  &  % 
eures  ou  enyiron ,  enforte  que  le  mois  lu. 
naite  ne  comprend  pas  quatre  femaines 
entières. 

Le  mois  de  co»fécution ,  jou  de  progref- 
fion ,  fdon  d'autres  ,  eft  Tefpace  entre  une 
conjonftion  de  la  lune  avec  le  foleil ,  &  une 
autre  conjon6kion  \  &  cet  efpace  eft  de 
yingt-neuf  jours  &  demi.  Car  la  lune  retour- 
nant au  même  point  où  elle  avpit  été  éclai- 
rée par  le  foleil  3.  &  ne  l'y  trouvant  point, 
car  durant  ce  tems  il  a  paHé  deux  (ignés  du 
zodiaque ,  elle  le  fuit  &  l'atteint  au  bout  de 
^  deux  jours  &  de  quatre  heures  j  ce  qui  étant 
ajouté  au  mois  de  peragration  fait  un  mois 
de  29  jours  &  demi.  Ainfî  ce  'mois  excède 
le  mois  lunaire ,  &  la  quatrième  femaine 
comprend  plus  de  fept  jours. 
^  Le  mois  d'apparition  eft, excepté  trois 
jours  que  la  lune  ne  paroît  point  ordinaire- 
ment ,  le  tems  qu'elle  eft  fur  l'horizon ,  & 
celui-ci  ne  contient  quc»2  (>  jours  &  douze 
heures. 

.  Le  moîs'médicaleft  de  %6  jours  &  de  ii 
heures ,  il  eft  compofé  de  tous  les  autres. 
Car  fi  de  2  9  &  demi  qui  eft  le  mois  de  con- 
fécution ,  vous  déduilez  j  jours  que  la  lune  . 
ne  fe  montre  point ,  il  reftera  le  mois  d'ap 
parition  2^  &  demi ,  &  fi  vous  ajoutez  17 
&  un  tiers ,  ce  qui  fait  le  mois  de  peragra- 
tion ,  vous  aurez  5  5  jours  &  i  o  heures ,  le- 
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?[uel  dîvifé  en  deux  parties  égales*  fait  deux 
ois  1 6  jours  &  z  i  heures ,  c  eft  à  dire  deux 
mois  médicaux.  C'eft  Galien  qui  les  inventa  , 
pour  mieux  fupputer  les  jours  critiques. 

Quant  aux  jours  critiques ,  c'cft  à  dire 
ceux ,  où  après  un  effort  de  la  nature  il  arri- 
ve quelque  changement  confiderable ,  on 
en  trouvera  plus  tôt  la  raifon  dans  Taftrolo- 
gie  que  dans  l'arithmétique.  En  effet,  en 
commençant  le  calcul  avec  la  maladie  juC 
qu'au  feptiéme  jour ,  la  lune  fera  dans  un 
afpeâ:  tétragone  ,  c'eft  à  dire  de  4  fignes 
plus  éloignée  qu'elle  ne  Tétoit  au  commen- 
cement de  la  maladie.  Au  1 4  jour  elle  fera 
dans  un  afpcd  oppofé  j  &  au  troifîéjne  fep- 
tenaire ,  elle  fera  de  nouyeau  dans  Tafpeâ: 
tétragone,  comme  il  efl  àifé  de  s'en  con- 
vaincre par  les  figures  des  aftrologues ,  & 
fur  tout  dans  Lucas  Gaurkus  de  dïebus  decic 
toriis. 

D'ailleurs ,  outre  qu'en  comptant  par  le 
mois  médical ,  le  premier  feptenaire  a  fîx 
jours  I  7  heures  &  demie  -,  le  fc^nd  tombe 
fur  l'onzième  heure  du  treizième  jour ,  & 
le  troifîéme  fe  termine  dans  le  vingtième 
jour  naturel,  Galien  &  Aben  Ezra  ont 
obfervé  que  par  rapport  à  l'excentricité , 
&  répicycle ,  m  le  moindre  orbe  de  la 
lune ,  fon  mouvement  efl  inégal ,  &  par 
conféquent  le  calcul  des  jours  critiques 
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doit  varier.  Lorfqu'clle  ft  meut  dans 
la  partie  fuperieurc  de  fon  orbe,  elle 
marche  plus  lentement  que  quand  elle 
fe  meut  dans  fa  partie  inférieure  ;  eniortc 
au*étant  au  fommet ,  elle  arrive  plus  tôt  au 
Mgne  tétragonal  &  ôppofc,  &  alors  le  jour 
critique  fera  dans  le  6  jour  &  la  i  $  heure* 
Et  lorfqu'elle  eft  au  plus  bas ,  le  calcul  criti- 
que fera  hors  de  la  latitude  de  7  ,  &  n'arri- 
vera pas  avant  le  huitième ,  ou  le  neuvième 
jour  ;  confiderations  importantes  pour  le 
calcul  des  jours  critiques ,  &  qui  montrent 
que  ]f  s  autres  nombres  y  ont  autant^de  p^t 
que  ceux  de  7  &  de  1 4. 

On.îw:herchè  jufque  dans  les  livres  fajnts 
de  quoi  fortifier  cette  opinion.  Et  c'eft  dans 
la  vue  d'exalter  l^nembre  7  •  que  l*on  a  fait 
cette  remarque ,  que  fannèe  du  jubilé  tom- 
be fur  7  fois  7  :  enquoi  pourtant  on  peut 
fe  tromper.  Car  on  lit  au  lévitique  x  5 .  que 
le  jubile  fe  cclébroit  chaque  cinquantième 
année  y  &  c'eft  ainfi  qu'au  témoignage  de 
Bm  3f4ffww%les  juifs  l'entendoient  j  ainfifcle 
jubilé  n'arrivoit  pas  dans  Tannée  qui  faifoit 
la  dernière  des  7  fois  7  ;  mais  Tannée  fui- 
vante.  On  a  encore  regardé  coname  un 
grand  avantage,  pour  ce  nombre  ,  que  la 
généalogie  du  Sauveur  eflSomptée  par  14 
générations ,  comme  le  dit  S.  Mathieu ,  ch, 
I .  depuis  U  captivité  de  hahylme  jufquàjefus^ 
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'^hnfl  quaton^e générations.  Ceci  ne  doit  pour- 
anc  pas  être  pris  à  la  lectre  ;  car  S.  Mathieu 
le  compte  que  1 4  générations  depuis  Da- 
^id  jufqu'à  Jechonias ,  au  lieu  qu'il  y  en 
ivoît  1 7  ,  fuivant  le  livre  des  rois  qui  eft 
plus  étendu.  L'évangelifte  a  omis  celles 
i'Azarias ,  de  Joas  &  d' Amazîas  j  car  il  dit  : 
i'Joram  engendra  Ozias^avL  lieU  que  dans  le 
ivre  cité  il  fe  trouve  trois  générations  entre 
:es  deux.  En  effet  Ozias  étoit  fils  d'Ama-^ 
tias ,  celui-ci  fils  de  Joas ,  &  Joas  fils  d'A- 
Karias  qui  lui-même  etoit  fils  de  Joram  ;  en-* 
'orte  qu'à  parler  exaékement  Joram  étoit  le 
îifayeul  &  non  pas  le  père  d'Ozias.  Et  ces 
:rois  rois  rempliflbient  un  affés  grand  nom- 
bre d'années  5  car  fi  Azarias  n'a  régné  qu'uj^ 
m,  Joas  en  régna 40  &  Aipazias  19.  Et 
Dien  qu'il  foit  confiant  que  cette  chronolo- 
gie fumfoit  au  but  de  Tévangelifte ,  cepen^ 
dant  on  ne  peut  en  tirer  avantage  en  faveur 
du  nombre  7^ 

Enfin  ,  quoique  certains  auteurs  ayent 
avancé  beaucoup  de  chofes  pour  exalter 
difFerens  nombres ,  on  doit  fouvent  les  en-, 
tendre  dans  un  autre  fens  qu'on  ne  les  en- 
tend communément  i  &  fahs  prétendre  y 
trouver  de  vertu  fecrete,  il  faut  fe  conten- 
ter d'un  fens  hiéroglyphique  ou  figuré.  Il 
eft  vrai  que  Dieu  a  tout  fait  par  poids ,  par 
nombre, &  par  mefure,  iiiWs  rien  de  cela ^ 
n'a  influé  fur  ks  ouyrages.  Il  eft  vrai  que 
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nos  jours ^  nos.aâions,  nos  mouvemens 
écanc  mefurés  par  le  cems  y  ce  qu'ils  ont  de 
remarquable  doit  fe  rapporter  à  quelque 
nombre  \  mais  il  ne  fuit  pas  de  là  que  ce 
nombre  ait  été  la  caufe  des  évenemens. 
Ç  eft  donc  contre  toute  raifon  que  nous  air 
tribuons  au  tems  le  pouvoir  ^'opérer  certai- 
nes chofes  ;  &  ç'eft  mal  s'exprimer  que  de 
dire  :  le  tems  confume  toutes  chofes ,  car  le 
tems  n'agit  point  »  il  ne  détruit  point  les 
corps  :  c'eft  pW  tôt  en  lui  que  les  principes 
des  corps  aeiffirnt  ou  fouffrent  ^  le  tems  ne 
fait  que  les  déveloper  ;  &  enmefurant  leurs 
mouvemens ,  ilnousinftruit  plus  tôt  de  leur 
durée  y  qu'il  ne  les  produit  pnyfiquement. 
^  Quelques  obfervations  tirées  de  Henri 
E4iix.ovi«/,de  Baptiflte,CorfrwifA«i,&  de  I^ 
vims  Lenmm ,  qui  ont  écrit  fur  les  années 
climaûeriques  favorifent  auffi  l'opinion 
commune  ;  mais  fur  tout  la  lettre  qu'écrit 
Augufte  à  fon  neveu  Cajus ,  pour  rexhortcr 
*,à  célébrer  le  Jour  de  la  naiflance  ,  parce 
qu'il  avoir  paflc  la  6^  année ,  C£tte grande  An- 
née climaâetique ,  &  fiiungeftufe,  pourlbmme. 
Cependant  il  n'y  auroit  point  de  nouveauté 
à  foutenir  l'opinion  contraire. 

I  °  Ariftote  dans  un  de  fes  difcours  politi- 
ques quieft  contre  Platon ,  qui  mefuroitpar 
une  fatalité  périodique  des  nombres  la  viciC 
fitude  ou  les  révolutions  des  empires ,  Arif- 
tote ^  dis- je  )  nie  conféquemment  que  l'an- 
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née  climaâcrique  dont  nous  parlons  foie 
dangereufe.  Ptolomée  ce  mathématicieii 
cclébre  dit  formellement  qu*il  ne  veut  point 
communiquer  ce  qu'il  a  découvert  dans  les 
fciences  par  des  nombres ,  ou  des  dimeiv- 
fîons  qui  n'opèrent  rien ,  &  qui  ne  contien- 
nent porint  la  nature  des  caufes.  Or  >  difenc 
Rhodîgîn  &  Pic  de  la  Mirande  ,  par  ces 
nombres  il  entend  les  années  climafteri- 
ques ,  c^eft  à  dire  ces  nombres  (î  fameux  de 
7  8c  de  9.  Cenibrin  s*en  explique  plus  net- 
tement -,  en  parknt  de  ces  mêmes  années  ^ 
il  dit  :  »  au  fentiment  de  quelques-uns ,  7 
»fois  7,  qui  font  49,  c'eft  la  plus  dangçreu- 
»fé  de  toutes  les  années  ;  d'autres  à  fept  fois 
>J7  ajoutent  neuf  fois  9  qui  font  8 1  ;  &:Pïa- 
>Jton  a  regardé  ces  nombres  comme  impor- 
«tans,  parce  qu'ils  font  compofés  de  nom- 
«bresquarrés.  Il  y  en  a  qui  la  croyent  la  plus 
«  dangereufe  j  pouc  inoi  je  penfe  qu'elle 
wl'eft  moins  que  l'autre-,  car  bien  qu'elle 
^•contienne  les  deur  nombres  7  &  9  ,  ils  n'y 
"font  pas  en  quatre  ;  ôrce  nombre  différant 
«des  deux  autres ,  il  ne  doit  avoir  aucune 
«vertu  ni  dans  l'un ,  ni  dans  l'autre. 

On  ne  peut  pas  même  avati  cet  que*  cette 
ahnée  foit  marquée  parla  mort  de  pluGeurs 
grands  hommes.  Je  trouve  à  la  vérité  qu'A- 
riiliote  mourut  dans  cette^  année  \  mais  il 
étoit  né  avec  un  eftomach  fi  débile ,  qu'il  eft 
i'urprenant  qail  y  foit  parvenu.  Le  Pfal- 
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niifte  fait  mention  d'une  année  dangereufc 
différente  de  ces  trois  ;  c'eft  la  foixante  & 
dixième ,  ou  l'année  dans  laquelle  font  con- 
tenus dix  fois  7.  Solon  étoit  dans  le  même 
ièntiment  au  rapport  d'Hérodote.  Et  cette 
année  doit  certainement  pailèr  pour  la  plus 
dangereufe ,  qui  eft  le  période  de  toutes  les 
autres.  Âinfi  les  anciens  digèrent  entr'eux 
par  rapport  à  ces  années ,  &  nous  ne  convc- 
ijons  point  avec  eux.  Et  quoique  fuivant  ics 
fîecles  &  les  nations  on  ait  varié  fur  cet  ar- 
ticle  y  cependant  en  particulier  chacun  a  cru 
fon  opinion  U  meilleure  ,&;  la  plus  confor^ 
me  à  la  vérité. 

2°  Quoiqu'il  ait  plu  à  Vàrron  de  partager 
ïa  vie  humaine  en  y  parties ,  à  Hippocrate 
de  la  diftribucr  en  7  ,  à  Solon  de  la  divifer 
en  1 0  ;  il  eft  vraifemblable  qu'ils  ne  l'en- 
tendoient  pas  à  la  rigueur.  Ainfi  quand  Var- 
ron  finit  1  enfance  à  i  5  ans ,  Tadolefcencc 
à  3  0. ,  la  jeunefTe  à  3  5 .  Ton  calcul  fera  vrai 
dans  tous  les  points  de  ces  périodes ,  car  il 
n'a  pas  prétendu  les  limiter  à  la  dernière 
année  de  chacun.  Ainfî  quand  Hippocrate 
partage  notre  vie  en  fept  ftations ,  &  qu'il 
termine  la  première  à  lept  ans ,  la  féconde 
à  1 7  ,  la  troifiéme  à  1 S  ,  la  quatrième  a 
3  5  5  la  cinquième  à  47  ,  la  fixiéme  à  5  6  , 

6  la  feptiéme  à  la  dernière  année  de  notre 
vie ,  en  quelque  tems  qu'elle  arrive ,  nous 
voyons  qu'il  ne  fait  pas  cxadtemcnt  fcs  di- 
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vîfions  par  7  &  par  9  ,  &  qu'îl  ne  parle 
point  de  la  grande  année  ciimafterique. 
JD*ailleurs  il  y  a  entre  chacune  de  ces  da- 
tions au  moins  Tefpace  de  fept  ans^,  &  tout 
ce  qui  arrive  dans  cet  întetvalle  peut  égale- 
ment'^'appliquer  à  Tefpace  entier,  comme 
s'iln'ètoit  arrivé  que  dans  la. dernière,  ou 
dans  la  Teptiéme  année  d^  cette  divifîon. 

Solon  avoit  partagé  la  vie  humaine  en 
dix  feptenaires  ,  p^rce  que. tlan&  chacun 
i'hômme  fubitiqtielqucchaiigement  remar- 
^uable^  DAmilejpretpicriie&premieres  dent« 
Itonïbem  '^  dans  10  fécond  l'iiomme  atteint 
la.  puberté  \  dans  lé  troiiîétnè ,  la  barbe  lui 
iproît  ;  dans  le  quatrième  il  acquiert  fa  for- 
ce ;  dans  le  cinquième  il  devient  mur  pour 
la  propagàtîoîl  ;.  dansiie  fîxiémie ,  il  com^ 
meticeÀ  modérer  fes  defirs  •,  dané  le  fèptié^ 
me-  il  -voit  augmenter,  fà  prudence  &c.  Or 
bien  que  cette  dtvifion  (oit  générale  ,  bc 
procède  par  feptenaires  ,  on  aurôit  tort 
d^en  limiter  chaque  partie  à  la  dernière  an- 
née ^>  car  on  ne' doit  pas  plus  s'attendre  à 
:iroir  toute  la  barbe  venue  à  vingt  &  un  an  ^ 
que  croire  que  Ton  ait  xicquis  à  quarante- 
neuf  ans  le.piu^liaut  degré  de  (agedè.  Et  de 
me  {ne  quoiqu'une  de  ce»  divifiohs  contien- 
ne 7  &  9  ,  &  arrive  auifi  fur  le  déclin  de  la 
vie ,  il  eft  plus  raifonnable  d'en  imputer  les 
évenemeos  à. chaque  année  de  ce  leptenai- 
tê  ,.quede  reftrai^idre  à  la  dernière  tous  les 
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é venemens  malheureux  qui  peuvent  arrÎTer 

<}epuis  5  6  jufqa'à  6  ;  • 

3  o  Pour  ce  qui  regarde  les  obferracions , 
nous  ea  appelions  à  1  expérience  qui  prou- 
ve auffî  lexoncraiie*  Car  ondevroitplus  tôt 
choiixrla  roixannémeantiéeciBi  précède  œL 
jedpnt  âeftiqae(HQn-,txin(uiou8r;oppDferons 
éoà£|  ,  &'^  3  ^tf;^,  par  ce  qu'il  y  a  moins 
de  perumnèstqtiiiarnvent  à  la  dernière  an- 
née des  nombres^polés ,  comme  il  en  meart 
certamemont  isn  pkis  grmd  nonrbre  dans 
le  pxemsà.ièpcenaîre ,  &  peut-^cre  dès  la 

Ïremiere  année  ^  éar  cous  ceux  qui  ont  yêca 
!  Tonc^oUYâBidans  celle-<cî  ^  outre  que  les 
en£ins  foiit  fejets  ii  tant  de  maladies  quf 
nous  ne  comptons  iguere  ijdr  eux  qu'ils  vt 
ibieoc  Tqrtîs  de -reiÉâDice,:  Fftbdce^de  Pal 
doue  .4lans  rfbn  ;  eaviistge  '-  de  XdteuM  tempênm 
con^menceime  liftetles-  grands  hommes 
qui.  font  mores  dans  la  grande  année  cli- 
maâerique  ;  mais  elle  eft  fi  courte  que  Tmi 
ne  peut  en  tiret  aucune  induâion  ;  car  il 
n'en  nomme  que  quatre ,  I>iogene  ie  cyni* 
que ,  Denys  heracleotique ,  Xenocraie  [ila^ 
tonicien  ,  &  Platon:  Mais  an  témoignage 
de  Cenforin  Denys  fè  taÂfià  mourir  de  faim 
à  8 1  ans.  Xenocrate  tomba  par  hasard  dans 
une  chaudière ,  Se  mourut  auili  dans  un  i^ 
très  avancé ,  &  Diogene  vécut  ju(qu'à  96 
ans.  Pour  ce  quieft  de  Platon ,  fa  nâort  n'eft 
pas  exaâemenc  marquée^  maÎB-auci^n  de 
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ceux  qui  en  parlent  ne  la  rapporce  à  la  (ï  ;, 
année.  Néanthes  dans  Lacrce  dit  qu  U 
vécut  jufquà  84.  ans  :  Suidas  jufqu'à  81. 
Hermippela  meta  la  81 .  Ce  dernier  paroît 
le  plus  «xaifb  ;  car  fî  Pkton ,  comme  il  le 
prérend ,  naquit  dans  k  S  8  •  olympiade ,  de 
mourut  dans  la  première  année  de  la  1 08  ^ 
il  n'aura  vécu  en  eflFet  que  8 1  an.  Ainfi  vé^ 
rifia^t-il  Topinion  qu'il  avoit  fuivant  Cea. 
forin ,  que  la  vie  de  Thomme  ne  s -étendoic 
point  au-delà ,  &  qu'il  itrtiverok  à  ce  terme 
qui  eft  compofé  dfe  neuf  fois  9  •  T>e  là  vient,, 
dit  Seneque ,  que  quelques  Athéniens  fra* 
j)és  de  cette  circonftance  de  fa  mort  qui  ar* 
riva  précifément  à  partil  jour  qu'il  étoit 
né ,  &  l'an  8 1  de  ïk  vie ,  tai  offrirent  des 
Sacrifices.  Tavouie  qire  fiodin  Compte  plus 
^é  grands  iiomnies  qui  foient  txxorts  dans 
leur  ^3  année  ^  mnY^Mmrr  ifnnHmerabitts  hîmq 
^  3  5  Ariftoteles ,  Chrjjtpfus ,  BoCâcius ,  Bernard 
4usj  Erafmus ,  Luthêtus ,  MeldnSthon ,  Syhius  j 
Mex4nderyJdCobus  Sturmius^  NicolausCaufanus^ 
Chômas  LinACer^  e4)dtm"grmoCicero  ufas  eft. 
.  Nous  rèpiMîdrons  i^'qu^il  feroit  facile  de 
trouver  d^autres  années  où  font  mort  plu- 
tieurs  hommes  illuftres  ;  1^  que  nous  dou- 
tons de  la  vérité  de  ce  qu'il  avance.  Pour  Ce 
qui  regarde  Sylvius  &  Alexandre  ,  il  devoit 
mieux  les  faire  connoître ,  car  j'ignore  de 
qui  il  parle  ;  mais  Chryfîppe ,  fi  nous  en 
ictjoyons  Laerce ,  moutut;  dans  fa  7  ;  •  Boca- 

Y  Ulj 
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ce  mourut  dans  la  6i.  Linacer  dans  la  6^  . 
Erafme  au  témoignage  de  Paul  Jove  pallà 
la  70.  Et  Ciceron ,  fi  Ton  s'en  rapporte  à 
Flutarque ,  fut  tué  à  l'âge  de  4^  ans.  Ainfi 
la  queftion  eft  fort  embarraflce,  &  les  té- 
moignages des  auteurs  ne  décident  point , 
puifqu  ils  produifent  des  preuves  frivoles , 
&  qu'ils  allèguent  de  faux  exemples. 

40  Ceux  qui  mefurent  ainfi  la^vie  humai- 
ne,  &  qui  définifTent  par  des  périodes  fixes 
les  changemens  qui  arrivent  à  l'homme» 
ne  fongent  point  à  cette  grande  variété  que 
les  médecins  &  les  phyficiens  y  décoa* 
vrent.  Car  puifqu'ils  aCTurent  que  les  fera* 
mes  vieilhuent  plus  tôt  que  les  hommes , 
que  les  hommes  bilieux  vivent  moins  que 
les  fanguins ,  &  que  plufieurs  n'attendent 
pas  le  nombre  des  années  pour  vieillir ,  c'eft 
une  chofe  impoffible  ou  mperilue  que  d'af-* 
iîgner  àtous  indiflferemment  une  mêmeao- 
née  climafterique.  On  devroit  plus  tôt  en 
affigner  une  pour  chaque  individu.  C'eftce 
que  font  les  cabaliftes  qui  prétendent  qu'd 
y  a  des   nombres  aâPeâés  aux  hommes  , 
comme  il  y  en  a  qui  le  font  aux  femmes^ 
Ceft  ainfi  que  Bodin  explique  ce  paflage  de 
Senéque  :  Septimus  qui/que  annus  étati  fignum 
imprimit^  après  quoi  il  ajoute  :  Hoc  de  mâiibus 
diclum  ofortutt ,  hoc  primum  intueri  liât ,  pe >/(fC- 
tum  numerum  9  ideii  fextum  fœmnas ,  feptenâ^ 
tmn  mAïcs  imnutare^  Que  comme  cbaqu* 
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{eptîcme  année  produit  du  changement 
dans  les  hommes ,  chaque  fîxiéme  année  en 
produit  dans  les  femmes. 

ç  Comme  on  prétend  que  cette  opinion 
eft  fondée  dans  la  nature  même  ,  &  que 
neuf  fois  fept  révolutions  du  foleil  impri- 
ment un  caractère  menaçant  à  tous  ceux 
aui  y  arrivent,  je  demande  jufqu'où  elles  in*, 
uoient  fur  la  vie  de  nos  pères  immédiate- 
ment après  ,  ou  plus  tôt  avant  le  déluge. 
Vivant  des  huit  ou  neuf  fiécles ,  ils  ne  dé- 
voient pas  avoir  des  termes  fi  limités  que 
nous.  Car  ils  avoient  pafTé  la  grande  année 
climadierique,  avant  que  d'être  habiles  à 
la  génération  ,  &  nous  ne  lifons  d'aucun 
qu'il  ait  donné  cette  marque  de  virilité 
avant  fa  65  année.  Je  demande  encore 
quelles  font  les  années  climaâeriques  des 
autres  animaux ,  dont  quelques-unà  n'attei* 
gnent  pas  Tâge  de  Thomme  ,  &  d'autres 
vivent  beaucoup  plus. 

Enfin  les  regiftres  imparfaits  que  l'on  a 
tenus  des  tems ,  &  la  différente  manière  de 
les  calculer ,  doivent  afFoiblîr  confiderable- 
inent  cette  opinion.  Car  fiippofé  qu'une 
certaine  année  fût  fatale  Vil^  paroi tqu(e  fou^ 
vent  on  s'eft  trompé ,  &  que  plufieurs ,  ou- 
tre ceux  dont  nous  avons  parlé  ,  ont  pu 
errer  dans  leur  calcul ,  en  plaçant  fous  une 
année  des  évenemens  qji*il  faut  rapporter  à 
une  autre  année. 
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qui  n'ont  été  obfervées  ni  toujours ,  nî  dâfl* 
tous  les  états.  Ainfi  en  6  j  ans  ,  fi  on  omet 
le  jour  intercalaire  de  chaque  quatrième 
année,  on  perdra  environ  i  8  jours.  Mais  en 
fuppofant  que  les  années  biCTextiles  eulTenc 
été  bien  obfervées ,  il  fé  peut  à  la  rigueur 
qu'un  homme  de  65  ansfe  trompe  furfon 
âge.  Et  quoiqu'on  infère  un  jour  de  quatre 
en  quatre  ans ,  le  calcul  n'eft  pas  exaâ  par 
rapport  aux  onze  minutes  qui  manquent  à 
chaque  année  dans  les  fix  heures.  Or  ce9 
minutes  cotppofent  quelques  heures  de  ià 
vie  y  comme  après  un  plus  long  efpace  de 
tems  elles  compofent  des  jours.  Et  l'on  e& 
voit  maintenant  la  preuve  dans  les  alma« 
nachs  de  ceux  qui ,  comme  nous ,  fuivent  le 
vieux  ftile.  Car  Tannée  julienne  étant  d'on- 
ze minutes  plus  longue  que  la  révolutioa 
annuelle  du  loléil ,  il  doit  fe  faire  une  anti« 
cipation  des  équinoxes ,  &  fuivant  l'obfcr- 
vation  de  Junâinus  chaque  cent  trente- 
fixiéme  année  cette  anticipation  fera  prcf- 
que  d'un  jour  ;  ainfi  les  patriarches  éc  les 
Neftors  pouvoiént  fc  tromper  fur  le  vérita- 
ble jout  dp  leur  naiflkncc.  Et  il  ne  faut  pas 
entendre  littéralement  ce  que  dit  Moyle  : 
Au  bout  de^oaiânsjoHYpoMrfOUTytotttUpiUpU 
4'lfrdel  finit  de  (Egypte.  Car  les  équinoxes 
itvoierit  anticipé  alors ,  &  les  onze  minutes 
avoient  formé  bien  plus  d'ufi  joUr,  Mais  ce 
i^c^l  exà^  dérai^et^  bjea  dayant^e  ceux 
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qui  femcientde  prédire  la  durée  des  empi- 
res ,  &  qui  prétendent  la  fixer^ar  des  nom- 
bres ,  comme  Platon  Ta  fait  le  premier ,  & 
d'autres  à  fon  incitation ,  par  des  nombres 
parfaits  &  fpheriques,  par  le  cube  de  7  &  9 
&  1 1 ,  qui  eft  le  grand  nombre  de  Platon. 
Bodin  à  la  vérité  s'eft  efforcé  d*y  trouver 
un  calcul  particulier  >  mais  outre  les  fautes 
qu'il  a  faites  dans  le  calcul  folaire  des-  an- 
nées ,  la  diverfité  des  fyftêmes  chronologi- 
ques a  obfcurci  fes  opérations.  Car  les  uns 
ont  ajouté  ,  les  autres  ont  diminué ,  &  peu. 
font  d'accord  fur  quelque  année  que  ce 
foit  :  ce  qui  pourtant  étoit  néceffaire,  pour 
que  l'on  pût  en  tirer  des  indudions ,  parce 
qu'une  feule  exception  fufïît  pour  détruire 
la  régie. 

5  °  Il  fe  peut  que  dans  ce  calcul ,  il  y  ait 
erreur  de  plufieurs  années  ;  car  prefque  tou-» 
tes  les  nations  ont  une  manière  de  mefurer 
qui  leur  eft  particulière  ^  ic  ce  que  je  dis 
peut  s'appliquer  même  à  ceux  qui  ont. 
mieux  choifi ,  car  non  feulement  leurs  an- 
nées varient  entr'elles  ;  mais  le  calcul  du 
peuple  eft  différent  du  calcul  des  magiftrats 
&  des  financiers ,  &:  tous  deux  différent  de 
l'année  naturelle ,  d*oà  dépend  l'idée  éta- 
blie fur  l'année  climaderique.  Les  grecs 
fuivant  Hérodote  &  Cenforin  comptoienc 
par  années  lunaires  qui  confiftoient  ei\  dou- 
ze révolutions  de  la  lune ,  ou  5  54  jours  :  au 
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Heu  que  les  égyptîens  &  d'autres  encoie 
eompcoienc  ^r  années  folaires  qui  excé- 
dent l'année  lunaire  de  onze  jours.  D'où  il 
réfulte  nécefTairement  un  plus  grand  nom- 
bre d'années  d'un  côté  que  de  Paùtre.  Sai- 
Tant  le  prennier  calcul  un  homme  fe  croiroit 
&gé  de  6  7  ans ,  lorfqu'un  autre  dans  un  cli« 
matdiflfèrent  n'en  auroit  que  C\ .  Enforce 
que  bien  qu'ils  datafTent  du  même  tems  le 
jour  de  leur  nàiflance ,  ils  auroieta  pouttanc 
trouvé  leur  année  climaâerique  dans  un 
tems  différent. 

-  Une  tradition  moderne  eft  fujette  aux 
mcme^s  inconvéniens.  On  s'imagine  que  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai  font  diange- 
reux  pour  les  poumoniques  ,  &  ceux  qoi 
font  attaqués  de  quelques  maladies  chroni- 
ques •,  comme  fi  l'on  (e  fervoit  partout  des 
mêmes  almanachs ,  &  qu'il  ne  rût  pas  cer- 
tain qu'en  plufieurs  climats  le  mois  d'avril 
n'eft  pas  encore  paiTé ,  que  le  mois  de  mai 
eft  arrivé  ailleurs. 

4°  Les  hommes  fe  font  non  feulement 
trompés  de  quelques  jours  ,  &  de  quelques 
années ,  mais  ils  peuvent  s'être  trompés  de 
quelques  olympiades ,  &  de  quelques dixai^ 
nés  d'années  :  car  au  témoignage  de  Cen- 
forin ,  les  arcadiens  comptoient  par  des  an-* 
nées  de  trois  mois ,  les  cariens  par  des  an- 
nées de  fix ,  les  iberiens  par  des  années  de 
quatre  5  &  félon  Diodore  &  Xenophon  les- 
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égyptiens  avoîent  des  années  de  trois ,  de 
deux,&  même  d'un  mois,  enforte  quC'la 
grande  climafterique  ctoit  différente  parmi 
toutes  ces  nations ,  &  fort  éloignée  de  la 
notre  \  car  fuivant  l'un  de  ces  calculs  on 
arriveroitàla  6  3  avant  que  nous  comptaC 
fions  notre  dixième. 

.  Si  nous  examinons  le  calcul  romain ,  nous 
verrons  qu'eux-mêmes  fe  font  trompés  \  8c 
que  s'ils  ont  craint  pour  leurs  années  cli- 
ma£teriques ,  ils  n'ont  pas  bien  rencontré. 
Car  l'année  civile  étoit  tantôt  plus  longue^ 
ôc  tantôt  plus  courte  que  l'année  naturelle. 
Varron ,  Suétone ,  &  Cenforin  nous  aflu- 
rent  que  leur  année  n'eut  d'abord  que  dix 
mois  qui  ne  faifoient  que  504  jours ,  c'eft  à 
dire  6 1  jours  moins  que  la  nôtre.  Dans  la 
fuite  Numa ,  ou  Tarquin  par  une  fuperfti- 
tion  favorable  aux  nombres  impairs ,  fui- 
vant ce  mot ,  numéro  deus  impure  gaudet ,  y 
ajoutèrent  5 1  jours  ;  ce  qui  faifoit  355, 
un  jour  plus  que  les  dou?e  révolutions  de  la 
lune.  Leur  année  refta  long-tems  fur  ce 
pied.  Le  calcul  civil  excedoit  le  naturel , 
on  en  confia  la  corrcftion ,  &  le  foin  d'in- 
tercaler aux  pontifes ,  qui  par  des  intercala- 
tîons  arbitraires  avoîent  corrompu  les  al- 
inanachs ,  foit  pour  favorifer  dés  magïf- 
trats  afin  qu'ils  demeuralfent  plus  long- 
tems  en  charge ,  foit  pour  obliger  des  parti- 
culiers ,  afin  qu'ils  pullcnt  cirer  quelque 
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avantage  des  contrats  qu'ils  avoient  pa(Ks. 
Ciceronaccufa  Verres  d'une  femblabie  ma- 
noeuvre^ &  les  chofes  furent  poufTées  à  on 
tel  point  que  quand  Jules  Cefar  arriva  aa 
pontificat ,  il  fut  obligé  ^  avant  que  de  for- 
mer le  calendrier  qui  porte  fon  nom ,  d  m- 
feter  deux  mois  intercalaires ,  quoiqu'il  eût 
déjà  ajouté  i }  jours  au  mois  de  Février  : 
enforte  que  cette  année  fe  trouva  de  44  f 
jours ,  c  eft  à  dire  d'un  quart  plus  longue 
que  celles  d'aujourtfhui  ,  &  quoiqu'enfin 
l'année  fût  réformée  ^  on  devoir  naturelle- 
ment être  fort  incertain  fur  les  années  cli» 
ïnafteriques. 

Enfin  l'on  pouvoir  encore  fe  tromper 
d'une  manière  qui  eft  fort  commune  parmi 
nous ,  parce  qu'il  y  avoit  deux  faççns  de 
compter  l'année.  L'une  commençoit  au  15 
mars ,  l'autre  au  jour  natal  de  chaque  parti- 
culier. Or  cela  donnoit  lieu  à  plufiçurs  de 
fe  tromper  fur  leur  âge ,  parce  qu'ils  ne 
comptoient  pas  ordinairement  du  jour  de 
leur  nailTance ,  mais  de  l'année  de  l'ère  chré- 
tienne dans  laquelle  ils  étoient  nés.  Ainfiun 
homme  né  au  mois  de  janvier  1581.  tom- 
bant malade  fur  la  fin  du  mois  de  mars 
i(:4j  ,  s'il  vouloir  dire  fon' âge  ,  il  fe 
croyoit  dans  (a  grande  année  climaûeri- 
que  \  car ,  difoit-il ,  je  naquis  l'an  1581, 
&  nous  tenons  l'année  1(^45  ,  quoiqu'à 
compterdu  jour  de  fa  naiflànce  ^  il  manquât 

encore 
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«leore  pludeurs  mois  à  cette  année.  Il  pre^ 
Qoit  donc  deux  mois  pour  une  année.  £c 
c^^uoiaue  la  longueur  d^  tenis  femblexlimu 
nuer  l'erreur  de  ce  calcul  \  c'eft  pourtant 
comme  fî  quelqu'un  né  au  mois  de  janvier 
I  ^44.  )  fe  difoit  âgé  d'un  an  le  15  mars  de 
la  rnême  année. 

On  voit  donc  combien  peu  eft  fondée 
cette  opinion  qui  attribue  des  effets  néceC- 
faires ,  à  des  calculs  arbitraires  &  variables  ^ 
&  bi\  nous  nous  fommes  trompés  comme 
les  autres.  Car  il  n'y  a  aucun  point  fixe  donc 
on  convienne ,  pour  commencer  le  calcul. 
Et  fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  les  hommes  fc 
font  trompés  plus  ou  moins  félon  l^s  diver* 
(es  manières  de  compter  dans  les  difFerexi* 
tes  régions.  ,     . 

.    Quiconque  donc  fera  quelque  ufage  de 
fa  raifon ,  il  fe  convaincra  que  toutes  ces 
maximes  de  l'aftrologie  font  fauflTes  ;  fça* 
voir  que  faturne  l'ennemi  de  la  victfcetour- 
ne  prefque  tous  les  fept  ans  aupoint.fatal  ; 
ue  comme  la  lune  arrive  preiqpe  tous  les 
épt  jours  à  un  figne  donné ,  faturne  qui  de- 
meure dans  un  figne  à  peu  près  autant  d'an- 
né^  que  la  lune  y  refte  de  jours ,  &  qui  in« 
fluCTur*celles-là ,  comme  la  lune  fur  ceux-  • 
ci  -,  faturne ,  dis- je ,  caufe  tous  les  malheurs, 
du  genre  humain ,  &  produit  toutçs  les  ré- 
volutions dont  nous  fommes  les  témoins. 
Qui  voudra  s'inftruire  davantage  fur  cet 
Suite  du  Tme  I.  Xx 
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article ,  il  n'a  qu'à  lire  le  fçavanc  traité  <f(f 
Saumaife  de  annis  cRmaÉtericis  publié  nouvel- 
lement. Il  y  verra  combien  nos  obferva-» 
tiens  afttonomiques  diflferènt  des  ancien- 
nes ,  Se  comment  chacun  a  fes  années  cli- 
mafteriques  &c. 

CH  AÏ>1TRE:  XIII. 

:■   %  Des  JQHfs  tanicuUafef. 

POut  parler  aivec  quelque  précifion  des 
jotirâ  Caniculaires ,  il  eft  bon  d'obferver 
que  parmi  les  ^onftelkttons  du  midi,  il  y  en 
a  deux  '4pÀ  poTtenc  \e  âom  de  chien^  L  une 
eft  pjJt  4e  fixiéifeie  dégrève  latitude ,  &  rbti 
remar^jœ  à  Ta  cuillè  gandie  une  étoile  de  la 
première  grandeur  communément  appellée 
procyon  ou  antkmk^  parce  <jm  ielon  quel- 
ques-uns ,  elle  fbieve  ayant  Vautre  ^  ce  qui 
doit  s'entendre  pour  ceux  qui  ont  le  pôle 
élevé  de  plus  dé  5  i  degrés.  Il  en  eft  fait 
mention  danis  Horate  <|ui^femble  les  avoir 
confondues  touitesdeux ,  &:dans  Galien<|ui 
veut  que  Tétoile  (â  plas  remarquaUe  de 
l'autre  conftellation  fait  appellée  de   ce 
siom ,  parce  que  c-eftla  première  que  Uan  y 
*  apperçoit ,  quoiqu'à  parler  exaâemenctela 
tie  foit  pas  vrai ,  à  moins  que  d'excepter  une 
étoile  de  la  troisième  grandeur  dans  la  patte 
droite  de  fon  élévation  &  de  la  nôtre  ,  & 
deux  autres  encore  fur  fa  tête  au  delà  du  6  o 
degré. 
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Il  y  a  une  féconde conftellatîon  du  même 
nom ,  &  plus  confiderable  ;  elle  eft  voifine 
de  Tautre  ,  &  comprend  1 8  étoiles.  Celle 
que  l'on  remarque  dans  la  gueule  du  chien 
cft  de  la  première  grandeur  ;  les  grecs  l'ont 
nommée  0»/>/oç ,  les  latins  canis  major  ^  8c  nous 
la  nommons  amplement  canicule. 

C'eft  du  moment  de  Ton  apparition ,  ou 
de  Ton  émerfion  hors  des  rayons  du  foletl 
que  les  anciens  commençoient  à  compter 
leurs  jours  caniculaires.  Or  il  s'eft  établi  a  ce 
fujet  une  opinion  qui  exclut  tous  les  remè- 
des en  cette  faifon ,  &  remet  à  k  nature  la 
gVierifon  de  toutes  les  maladies.  C'eft  pour- 
quoi on  croit  généralement  que  les  méde- 
cins font  inutiles  alors  :  comme  s  il  y  avoit 
un  tems  où  les  c}K)fes  naturelles  ceiïa(fent 
d'aller  leur  train.  Mais  toute  générale  qu'eft 
cette  opinion ,  je  foutiens  qu'elle  eft  établie 
fut  des  fondemens  faux  ou  douteux. 

'  Car  1°  la  bafede  cette  opinion  eft  que  là 
canicule  caufe  des  chaleurs  extraordinaires; 
or  nous  trouvons  que  la  fage  antiquité  en 
penfoit  autrement.  Il  y  a  dix-fept  iSécles 
que  Geminus  fçavant  mathématicien  a  re^ 
jette  dans  fes  élémens  de  l'tfftronomie  cette 
idée  comme  une  erreur  populaire  ;  il  y  dit 
que  la  multitude  avoit  étabSlfcomme  catife 
ce  qui  d'abord  n'avoit  été  regardé  que  cotn*. 
me  figne.  Car  nos  ancêtres,  dit-il,  obfer- 
vant  le  cours  du  foleil ,  9c  remarquant  qu'A 
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arrivoic  certains  changemens  à  mefure  qu'il 
parcouroit  certains  points  du  zodiaque,  ik 
inférèrent  leurs  remarques  dans  leurs 
canons  aftronomiques  ^  &  comtne  ils  ne 
pouvoient  fixer  ces  chancemens  à  certains 
jours  des  mois  &  des  années ,  parce  que  la 
manière  de  les  compter  varioit  chés  pref. 
que  toutes  les  nations ,  ils  jugèrent  à  propos 
d'établir  un  calcul  qui  convînt  à  routes  les 
snanieres  de  fupputer ,  &  de  fixer  ces  mêmes 
changemens  par  des  fignes  invariables. 
Oft  ainfi  qu'ils  regardèrent  les  planètes, 
fans  leur  attribuer  oourtant  aucune  efficace, 
mais  uniquement  la  propriété  d'annoncer 
certaines  chôfes  futures.  Et  tel  eft  le  fens  de 
ce  palfage  ou  Homère  parlant  de  la  canicu- 
le ,  dit  que  c'eft  un  figne  funefte.  C'eft  auffi, 
fuivant  la  remarque  du  P,  Petau  le  fens  de 
ces  mots  quife  iifent  dans  Ptolomée,& 
dans  les  anciens ,  sc^ivuTviAAViw  ^  c'eft  à  dire 
de  ce  que  fignifient  les  étoiles.  On  voit  auffi 
dans  Ifaie  une  expreffîon  à  peu  près  fcro- 
blable  :  Nc/iff  itmere  kjtgnis  catli;  &  dans  la 
genefè  ,  utjtnt  injtgna  &  tempora  >  qu'il  y  ait 
au  firmament  des  lumières  qui  fervent  de 
fignes  ,  &  qui  diftinguent  les  iaifons. 

Les  prenjiers  qui  exaltèrent  cette  conftel- 
lation  furen^iles  égyptiens.  Us  adoroient 
fous  la  figure  d'un  chien  Anubis  ,  ou  Mer- 
cure ,  le  confeiller  d'Ofiris  qui  leur  avoit 
procuré  de  grands  avantages ,  &  de  qui  ils 
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tenoicnt  toutes  leurs  cérémonies  rcligieu-r 
fes.  C'eft  pour  cela  qu'ils  le  placèrent  dans 
la  conftellation  qu'ils  nommoient  fQthïs ,  S>C 
que  les  éthiopiens  appellérent/7m,d*où, 
iuivant  la  conjeâure  de  quelques-uns  eft 
venu  le  vaoxfinus. 

Ils--la  confideroîent  moins  au  refte ,  par 
rapport  à  fâ,  chaleur ,  que  par  rapport  à  Ion 
influence  qui  rendoit  Thomme  înduftrieux  ^ 
&  le  portoit  à  la  religion  :  de  là  venoit ,  fe^-- 
Ion  eux  5  l'abondance  &  la  fertilité  de  l*é- 
gypte  5  parce  que  le  Nil  fe  déborde  ordinai- 
rement ;  quand  cette  étoile  paroît  fur  Tho- 
rizon,  C*eft  pour  cela  qu'on  trouve  dans 
leurs  monumens  Anubis  avec  la  tête  d'un 
chien ,  un  crocodile  entre  fes  jambes ,  une 
fphere  à  la  main ,  avec  deux  étoiles  &  un 
vafe  d'eau  près  de  lui  ;  ils  défignoîent  ainfi 
le  lever  &  le  coucher  delà  canicule,  &  le 
débordement  du  Nil. 

Mais  quand  les  anciens  n'en  auroient  rien 
dit ,  nous  trouverions  dans  Galien  tout  ce 
qui  nous  eft  néceffaire  fur  ce  fujet.  Lorfqu'il 
explique  pourquoi  Hippocrate  marquoit  la 
conftitution  épidémique  des  années  par  le 
lever  &.  le  coucher  des  conftellations  ;  c'eft, 
dit-il ,  qu'il  vouloit  fe  fervir  de  fignes  qui 
fu(ïent  connus  de  tous  les  peuples. 

Et  commentant  ce  pafTage  du  premier 
livre  des  maladies  épidémiques ,  in  thafo  4M- 
THtnno  circa  Aquinoxhm  &  Jub  vigHias  fluyié 


tfânt  muUt ,  voici  comme  il  s'exprime  :  S 
toutes  les  nations  mefuroient  le  tems  de  la 
imcme  manière ,  Hippocrate  n*auroit  jamais 
parlé  ni  de  Tourfe ,  ni  des  pléiades ,  ni  de  la 
canicule  ;  mais  il  auroit^it  que  telle  écoic  la 
conftitution  de  Tair  en  Macédoine  dans  le 
mois  appelle  dionf  Mais  parce  que  ce  mois 
Ti'étoit  connu  qu'aux  macédoniens ,  il  trou- 
va des  diftînârions  générales  de  tems  ;  &  au 
Heu  de  nommer  les  mois ,  il  difoit  ordinai- 
rement ,  au  tems  de  l'équinoxe ,  du  lever 
des  pléiades ,  ou  de  la  canicule.  Etc'efl:  de 
4a  forte  «que  les  anciens  partagèrent  les  qua- 
tre faifons  -de  Tannée.  Du  lever  des  pleia- 
des ,  ils  comptoient  le  commencement  de 
l'été  ;  &  fon  déclin ,  du  lever  de  la  canicule. 
C'eft  auffi  par  là  qu'Ariftote  dans  fon  hit 
toire  des  animatix  dtftingua  le  tems  de  leur 
génération ,  de  leur  départ ,  &  le  tems  où  il 
convenoit  de  les  chaUer.  Et  fi  la  fituation 
des  étoiles  étoit  auffi  fixe ,  &  leur  élévation 
auffi  invariable ,  <jue  Tont  prétendu  lesan* 
ciens  aftronomes  ,  il  faudroit  retenir  au- 
jourd'hui cette  manière  décompter.  Delà 
vient  que  qwoiqu' Ariftote  parle  fouvent  de 
la  canicule ,  &  qu'il  affiire  qu'à  fon  lever  la 
pêche  eft  très  abondante  dans  le  Bofphore, 
nous  ne  devons  pourtant  pas  nous  imaginer 
qu'elle  en  foit  la  caufe.  Et  l'autorité  de  Sca^ 
liger  ne  doit  point  nous  y  déterminer  ,  à 
moins  que  je  ce  que  le  même  philofophe 
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àffure  que  le  thon  eft  gras  vers,  le  lever  des 
pléiades ,  ou  que  la  plupart  des  in&âes  fe 
cachent  au  coucher  des  pléiades ,  il  ne  Hou^ 
permette  de  conclurre  que  ces  diflferens 
efFets  procèdent  de  ces  mêmes  étoiles ,  qui 
au  fond  n'ont  été  regardées  que  comme  des 
iîghes  des  faifons  de  l'année ,  oi\  Ton  faifoit 
ces^  obfervations*  Pour  ce  qui  regarde  ce 
que  Pline  a  dit  de  cet  oifean  qui  remt>le  ado- 
rer la  canicule  par  Tes  cris ,  avant- que  d'eil 
tirer  quel  que  conféqoence ,  il  faut  que  nous 
foyons  allures  du  fait. 

2°  Par  la  manière  dont  (upputoient  les 
anciens ,  il  ne  paroit  qu'une  idée  nlédiocre 
de  la  vertu  de  cette  étoile^car^fuivantGemi- 
nus  &  Ton  habile  commentateur ,  ils  com« 
mençpient  leur  calcial  de  Ton  émerfîon  hé- 
4iaque,  Se  non  pas  de  Ton  lever  cofmique. 
Nous  nous  fervons  de  ce  dernier  mot.  LorC- 
<ju'une  étoile  fe  levé  avec  le  foleil ,  ou  dans 
lexiiême  degré  de  Técliptique  <:(ue  parcourt 
le  foleil  y  nous  employons  le  premier ,  lort 
<ju*une  étoile  qui  n'étoit  point  apperçue  à 
-caufe  de  (a  proximité  du  foleil ,  devient  vi*- 
fible  en  s'en  éloignant.  Car  le  mouvement 
annuel  du  (bleil,  d'orient  en  occident ,  étant 
beaucdup  plus  rapide  que  celui  des  étoiles 
fixes ,  il  taut  ncceflairement  qu'il  les  laifle  à 
l'orient ,  tandis  qu'il  avance  (a  côurfe  ,  & 
qu'il  cache  les  étoiles  du  côté  de  l'occident. 
Ainfi  la  lune  marchant  plus  vite  que  le 
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ibleil ,  comme  le  prouvent  leurs  conjorii!'^ 
lions  &  leurs  éclypfes ,  elle  fe  tire  de  fcs 
rayons  du  côté  de  l'orient ,  &  paroi t  quand 
il  eft  couché.  Si  donc  la  canicule  avoit  en 
foi  la  chaleur  qu'on  lui  attribue ,  quand  elle 
ie  levé  à  l'endroit  le  plus  probable  de  fon 
aûivité ,  c'eft  à  dire  lorfqu'elle  fe  levé  en 
même  tems  que  le  foleil  >  la  chaleur  devroit 
être  plus  grande  qu'en  tout  autre  tems. 
Mais  le  tems  obfervé  par  les  anciens  ne 
commence  que  long-tems  après  ce  lever ,  & 
dans  rémerfion  héUaque ,  lorfqu'elle  eft  le 
lus  éloignée  du  foleil ,  ne  fe  levant  ni  avec 
_ui ,  ni  près  de  lui  ;  &  s'ils  avoient  co'nçtt  I 
dans  la  canicule  autre  chofe  qu'un  fimple  { 
figne  ,  ou  qu'ils  l'euflent  regardée  comme  i 
caufe  des  chaleurs ,  ils  n'auroient  pas  fixé 
leur  calcul  à  fon  lever  héliaque ,  qui  pou* 
voit  moins  les  produire,  ni  imputé  l'exccf- 
Hve  chaleur  aux  points  où  fon  a&ivité  eft 
moindre ,  &  d'où  ils  dévoient  moins  inférer 
cette  activité. 

5  °  Nous  tirons  le  pouvoir  des  jours  cani- 
culaires ,  des  obfervations  faites  par  les  an« 
ciens  ;  mais  ils  faifoient  leurs  calculs  autre* 
ment  que  nous ,  enforte  qu'ils  ne  fe  rappor- 
tent nullement.  Au  lieu  q^u'ils  les  commen- 
çoieni  par  l'émerfion  héliaque ,  nous  les 
commençons  nous  par  l'émerfion  cofmi- 
jue ,  parce  que  l'été  eft  prefque  fini  avant 
on  émerfion  héliaque  lur  notre  horizon. 

Daillcurs 
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t)*aîllears  notre  conftellatioii  comprenant 
d'autres  étoiles ,  ils  commençoient  par  la 
grande ,  &  nous  par  la  petite  ;  ils  commen- 
çoient par  le  chien  d'orion ,  &  nous  par  ce- 
lui de  céphale  •,  ils  commençoient  par  fîriusi 
&  nous  par  procyon.  Car  nos  jours  canicu- 
laires ne  commencent  que  le  1 9  Juin ,  tems 
où  la  petite  étoile  fe  levé  avec  le  foleil  , 
tandis  que  l'autre  ne  paroi t  qu'après  la  fia 
du  même  mois.  La  méprife  fera  plus  gran- 
de encore ,  fi  f  on  fait  un  calcul  plus  exaâ: , 
&  que  l'on  fiiive  celui  du  dodteur  Bambridge 
proferteur  en  aftronomîe  à  Oxfort ,  ôc  mort 
depuis  peu.  Cet  habile  homme  trouva  par 
fon  calcul  que  l'année  1^19.  l'étoile  du 
chien  ne  fe  levoit  fur  l'horizon  d'Oxfort  au 
plus  tôt  que  le  i  5  d'Août,  lorfque  fuivant 
nos  almanachs  les  jours  caniculaires  expi- 
rent. Ainfi  le  tems  généralement  reçu  ne 
répondant  pas  exactement  au  vrai  calcul , 
nos  Qbfervations  deviennent  inutiles.  Et 
comme  il  ne  s'accorde  pas  davantage  avec 
le  calcul  des  anciens ,  leurs  obfervations  & 
les  nôtres  ne  fe  foutiennent  point  mutuelle- 
ment. Leurs  calculs  mêmes  ne  feront  pas 
adoptés  par  ceux  qui  feront  reflexion  qu'ils 
appliquoient  fouvent  leurs  obfervations  à 
d'autres  climats  que  les  leurs.  Surquoi  le 
fçavant  Bambridge  relevé  à  propos  Ma- 
nile  qui  tranfportoit  les  calculs  égyptiens 
-au^  calculs  romains  ,  confondant  les  ob- 
Suite  du  Tome  !•  Y  y 
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fervations  faites  fur  la  fphérc  en  GreCe^ 
avec  celles  d'Afrique. 

40  Suppofc  j  comme  le  dit  Geminus  J 
qu'il  y  eut  en  effet  une  chaleur  (cmblablc 
dans  cette  conftellation ,  on  ne  s'en  apper- 
vroit  que  foiblement  en  été ,  parce  qu'elle 
eft  éloignée  du  foleil  de  40  degrés.  Et  il  y 
auroit  bien  plus  d'apparence  qu'elle  fîtfen^ 
tir  fa  chaleur  en  hiver ,  quand  elle  eft  enco- 
re en  conjonction  avec  le  foleil  :  car  environ 
le  19.  d'oftobre ,  &  le  1  (î.  tlegré  dufcor- 
pion ,  &  puis  au  mois  de  Janvier  le  foleil 
fait  fa  révolution  dans  le  même  parallèle 
que  la  canicule.  D'ailleurs  fl  nous  devions 
attribuer  la  chaleur  des  jours  caniculaires 
au  concours  de  certaines  étoiles  avec  le  foi* 
leil ,  nous  pourrions  aujourd'hui  l'attribuer 
avec  plus  de  fondement  à  la  conftellation 
du  lion  5  où  le  foleil  eft  en  conjonction  avec 
un  grand  nombre  d'étoiles  ,  &  fe  trouve 
dans  fa  propre  maifon  ;  deux  de  ces  étoiles 
font  de  la  première  grandeur.  Et  au  8, 
d'ao  ût  il  eft  en  parfaite  conjonâion  avec 
une  étoile  très  célèbre  dans  l'aftrologie ,  & 
dont  la  maifon  eft  à  peu  près  dans  l'ecliptû 
que. 

j°  Mais  fuppofons  pour  un  l'nftant  qUC 
cette  opinion  foit  juftinée  par  les  obfcrva- 
tions  &  par  la  raifbn ,  on  avanceroit  peu 
encore ,  parce  qu'il  y  a  tant  de  reftridtions 
que  l'on  ne  pourroit  tirer  de  conclufîons  gé« 
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lleraîes.  1°  Par  rapport  aux  différentes  lati* 
tudes  5  puîfqu*il  y  a  des  climats  oi\  les  jours 
caniculaires  font  en  hiver  ;  i©  par  rapport 
à  ceux  qui  n'ont  point  de  latitude ,  com-.ne 
ceux  qui  habitent  fous  la  ligne  équinoârialc; 
car  la  canicule  fe  levé  pour  ceux-ci ,  lorC 
que  le  foleil  eft  au  tropique  de  cancer ,  c'eft 
à  dire  quand  ils  ont  leur  hiver ,  &  que  le 
foleil  eft  le  plus  éloigné  d'eux.  Et  cette 
(îtuation  ne  leur  eft  d'aucun  avantage  en 
été  ;  car  dans  uif  point  le  foleil  eft  à  fon  mé- 
ridien lorfque  la  canicule  fe  levé ,  &  dans 
un  autre  poiat  la  canicule  eft  à  fon  meri^ 
dîen ,  avant  que  le  foleil  fe  levé. 

Il  y  a  telle  latitude  où  il  n*eft  point  quef- 
tion  des  jours  caniculaires.  Ainu  tous  ceux 
qui  habitent  au  delà  du  7  3  degré  de  latitu- 
de fepteiftrionale  n'en  ont  point ,  comme 
dans  la  nouvelle  Zemble ,  dans  une  partie 
de  la  G  roenlande  &  de  la  Tartarie  :  la  cani- 
cule ne  paroiftant  jamais  fur  leur  horizon. 

Pour  les  régions  où  elle  fe  montre ,  elle  a 
des  afpefts  bien  difFereris.  Elle  paroi t  dans 
quelques-unes ,  lorfque  l'été  eft  pa(ïc ,  foit 
qu'on  l'entende  de  fon  lever  héliaque,  ou 
de  fon  lever  cofmique.  A  Alexandrie  elle 
fe  levé  bien  en  cancer-^  mais  elle  ne  fe  levé 

f)oint  cofiniquement  à  Biarriiic,  avant  que 
e  foleil  foit  dans  la  vierge ,  &  hcliaque- 
ment  que  vers  l'équînoxe  de  l'automne.  Et 
Uiême'dans  le  5 1  degré  fa  vertu  eft  médio- 
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cre  5  en  ouciqucs-tems  qu'on  la  confidetfi 
Car  elle  le  levé  quand  Tannée  cft  déjà  fort 
avancée^,  environ  le  3 1  juillet ,  elle  n'a  que 
1 }  degrés  de  hauteur  méridionale  ,  enforte 
qu'elle  ne  réfléchit  qu'obliquement  à  pca 
près  comme  le  foleil  au  1 5  janvier.  Enfia 
elle  ne  refte  pas  long-tems  fur  notre  hori- 
zon. Car  dans  le  i  o  du  lion ,  le  3  i  juillet, 
quoiqu'elle  fe  levé  avec  le  foleîl ,  elle  fe 
couche  néanmoins  plus  de  cinq  heures  zn^ 
paravant  ;  c'efl:  à  dire  avant  deux  heures 
apr^s  midi,  quand  nous  Tentons  plus  lacha^ 
leur  que  tout  le  refte  du  jour.  • 

Quant  à  la  variation  des  longitudes  des 
étoiles ,  nous  devons  obferver  une  chofe  k  ' 
quoi  les  anciens  ont  manqué ,  c'eft  que  la 
htuatîon  des  étoiles  fixes  varie ,  &  que  de- 
puis  ces  premiers  fiécles  leur  iituâtion  % 
changé  conjfiderablement. 

La  longitude  d'une  étoile ,  pour  nous  ex« 
primer  clairement ,  eft  fa  diftance  du  pre- 
mier point  conçu  dans  l'orient ,  &  ce  poinc 
ctoit  pour  les  anciens  l'équinoxe  du  prin-^ 
tems.  Or  à  caufe  de  leur  mouvement  d'oc- 
cident en  orient ,  elles  ont  beaucoup  décliné 
de  ce  point  fixe.  Du  tems  de  Meton ,  lapr&« 
miere  étoile  du  bélier  étoit  exadkement  aans 
l'interfedion ,  au  lieu  qu'ellceft  maintenant 
reculée  vers  l'orient  de  1 8  degrés  j  enforte 
qu'aujourd'hui  le  figne  du  bélier  eft  dans  la 
place  du  taureau ,  &  que  le  taureau  cil  dani 
celle  des  gémeaux. 
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Ot  cette  variation  doit  beaucoup  afFoi- 
blir  Tidce  que  Ton  a  conçue  de  la  canicule , 
non  feulement  pour  le  tems  prefent ,  n^ais 
encore  pour  les  tem§  pafles  &  futurs  5  car 
depuis  la  création  elle  s'eft  levée  dans  le 
taureau ,  &  iî  le  monde  fubfifte  encore  long- 
tems ,  elle  pourra  fe  lever  dans  la  vierge  : 
cnforte  qu'aux  premiers  ficelés  les  plus 
grandes  chaleurs  fe  feroicnt  recontrées  au 
printems  ,  &  que  dans  les  fiécles  futurs , 
elles  fe  trouveroient  en  automne. 

MaiÉ  les  étoiles  n'ont  pas  feulement  va- 
rié dans  leur  longitude  5,'  ce  qui  changeoit 
leur  élévation  :  elles  ont  encore  varié  dans 
leurs  déclinaifons  j  ce  qui  a  fait  varier  en 
même- tems  leur  lever.  Nous  appelions. la 
déclinaifon  d'une  étoile  ,  fon  éioignement 
de  l'équateur.  Car  bien  que  Téquateur  & 
les  pôles  du  monde  foicnt  fixes  ^  cependant , 
comme  les  étoiles  dans  leur  mouvement 
particulier  d'occident  en  orient  fe  meuvent 
fur  les  pôles  de  Técliptique  qui  eft  éloignée 
de  Z9  degrés  &  demi  des  pôles  de  l'équa- 
teur ,  &  décrivent  des  cercles  parallèles  non 
à  l'équateur  ,  mais  à  l'écliptique  ,  il  fuie 
néceuairement  que  ces  étoiles  loient  tan- 
tôt plus  près  &  tantôt  plus  loin  de  l'équa- 
teur. Toutes  les  étoiles  qui  maintenant  ne 
font;  éloignées  de  l'écliptique  du  côté  du 
nord  que  de  1 3  demis  degrés ,  ce  qui  eft  le 
plus  grand  éioignement  de  l'écliptique  par 
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rapport  à  réquatcur  ^  pourront  dans  ta  fuîté 
^es  tems  décliner  vers  le  midi  ^  &  iè  mou^ 
Yoiiau  delà  de  réquateur.  Mais  s'il  arrive 
que  qc  elque  étoile  ait  exaûemcnt  cette  dif- 
tance  de  i  j  demi  degrés ,  ce  qui  dans  le  cas 
de  Capelle  eft  fur  le  dos  d'erichtonius ,  elle 

S^ourra  quelque  jour  avoir  fon  cours  fous  la 
igné  équino(%iale.  Et  la  même  chofe  arri^ 
vera  aux  étoiles  dont  la  déclinaifon  /èra 
vers  le  midi.  Il  fe  peut  donc  que  pluâcars 
étoiles  deviendront  vifibles  dans  notre  hé- 
mifphere ,  qui  ne  le  font  pas  maintenant, 
&  que  pluHeurs  de  celles  qui  font  mainte-* 
/lant  vifibles  quitteront  notre  horizon ,  & 
fe  montreront  à  nos  antipodes.  Ainfi  il 
peut  arriver  un  tems  où  la  canicule  ne  pa- 
roîtra  point  fîir  notre  horizon  ^  &  il  y  a  eo 
Hn  tems  qu'elle  n'étoit  pas  vifible  en  des  cli« 
mats  voifins  du  nôtre.  Donc ,  il  y  a  eu  un 
tems  où  Ton  n'avoit  point  de  jours  caniciu 
laires ,  &  qu'il  en  viendra  im  autre  où  on 
n'en  aura  point  •,  &  cependant  il  y  a  toujours 
eu  &  il  y  aura  toujours  une  faifbn  de  l'année 
plus  ardente  que  les  autres. 

Il  eft  évident  enfin  que  l*on  a  multiplié 
les  êtres  fans  néeeffité.  Ne  fuffifoit-il  pas 
d'attribuer  au  foleil  ces  chaleurs  exceffives  y 
fans  y  joindre  la  canicule  ?  Le  foleil  en 
avançant  vers  les  figues  fcptentrionaux 
caufe  d'abord  une  chaleur  tempérée  dans 
lair  i  &  cette  chaleur ,  il  l'augmente  a  me- 
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fure  qtf  il  s'approche  du  folftice ,  jufqu'à  ce 
cju'enfin  il  commence  à  décliner.   Car  en 

I parcourant  de  nquveau  ,  au  mois  de  juillet 
es  mêmes  degrés  du  lion ,  qu'il  avoit  déjà 
parcourus  dans  le  taureau  au  mois  de  mai , 
îl  augmente  au  dernier  la  chaleur  qu'il  avoit 
déjà  commencée  dans  le  premier ,  &  après 
l'avoir  fi  fort  augmentée ,  il  fie  lui  ^ft  pas 
difficile  de  l'amener  au  plus  haut  point.  On 
obferve  auffi  que  ceux  qui  habitent  les  ré- 
gions fîtuées  entre  les  tropiques  &  l'équa- 
teur  reflentent  de  plus  grandes  chaleurs 
dans  leur  fécond  été  que  dans  le  premier ,  & 
que  leurs  fruits  arrivent  plus  tôt  à  leur  ma- 
turité. De  même  obfervons-nous  que  cha^ 
que  jour  nous  refTentons  de  plus  grandes 
chaleurs  fur  les  deux  heures ,  quand  le  foleil 
a  paflé  fon  méridien  qui  cft  fon  folftice  diur- 
ne ;  &  le  thermomètre  nous  en  convainc. 
Ainfi  les  fraîcheurs  font  plus  grandes  fur  les 
deux  heures  après  minuit ,  &  les  gelées  plus 
fortes  en  hiver  à  la  même  heure.  Nous  ob- 
fervons  encore  que  chaque  année  le  froid 
augmente  à  proportion  que  les  jours  de- 
viennent plus  longs ,  quoique  le  foleil  avan- 
ce, &  quitte  le  tropique  d'hiver.  Et  fi  cette 
raifon  nous  parpît  infuffifante  pour  expli- 
quer les  grandes  chaleurs  qui  fe  font  fentir 
fur  le  déclin  de  l'été ,  nous  ferons  forcés  de 
recourir  à  quelque  conflellation  pour  expli- 
^auer  comment  fur  la  fin  des  hivers  le  froid 
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augmente.  Et  qui  aura  en  vue  cette  décoCU 
verte,  il  n'aura  qu'à  étudier  les  étoiles  d*an- 
dromede  ,  ou  la  conftellation  de  pégafe  la- 
uelle  eft  encore  plus  près  de  nous ,  &  qui^ 
e  lèvent  environ  ce  même  rems. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  nous 
ayons  examiné  cette  queftion  5  puifque  To- 
pini on  commune  a  été  rejcttée  par  quelques- 
uns  5  que  l'autorité  ,  &  les  observations  des 
anciens  ne  la  prouvent  point  5  qu'il  y  a  plu- 
sieurs raifons  qui  la  détruîfent  ;  &  qu'en  ac- 
cordant à  fes  partifans  routes  leurs  fuppofi- 
tions ,  il  y  a  d'ailleurs  tant  de  reftrîâions , 
que  l'on  ne  pourroit  rien  conclure  de  gé- 
néral. Nous  rejettons  enfin  tout  ce  qu'on  a 
débité  jufqu'ici  touchant  les  jours  canicu- 
laires ,  parce  que  les  chaleurs  de  cette  faifon 
s'expliquent  clairement  par  iif^  principes 
naturels ,  fans  que  l'on  foit  obligé  de  recou- 
rir à  des  principes  douteux  ,  &  qui  pour 
avoir  été  long-tems  reçus  n'en  font  pas 
mieux  fondés  j 

Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  établir  l'idée 
reçue  touchant  les  jours  caniculaires  par 
iapport  à  la  médecine  \  c'eft  la  doftrine 
d'Hippocrate  dont  un  auteur  chrétien  n'a 
pas  rougi  de  dire  qu'il  n'avoir  pu  ni  fc  trom- 
per lui-même ,  ni  nous  tromper ,  qui  necfd^ 
1ère  pote  il  y  necfalli. 

Le  premier  pàfïàge  d'Hippocrate ,  qui 
femble-favôrifer  l'opinion  commune ,  fe  lit 
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Su  traité  de  aère ,  aquis  &  loc'ts  ijtàcrum  onus 
&€^  c'cft  à  dire  qu'il  faut  obicrver  le  lever 
des  étoiles ,  de  la  caiiicule  &  deTourfe  prin- 
cipalement ,  &  le  coucher  des  pléiades. 
Mais  il  cft  à  préfumer  qu'il  veut  feulement 
infînuer  qu'il  faut  î^voir  égard  aux  chaleurs 
de  Tété,  &  au  commencement  de  Tautom- 
iie ,  &  de  l'hiver  j.car  le  coucher  &  le  lever 
de  ces-  étoiles  defignoient  alors  ces  mêmei 
faifons.  C'eft  pour  cela  qu'il  ajoute  :  qno^ 
niant  his  temporitHs  Kiorbifiniuntur ^  parce  qu'a- 
lors les  maladies  finilTent,.  comme  le  fça- 
vent  les  médecins.  Il  dit  ailleurs  que  les  lai^ 
fons  terminent  les  maladies ,  &  qu'elles  en 
commencent  d'autres  d'une efpéce  contrai- 
re ,  comme  le  printems  finit  les  maladies  de 
l'automne ,  &  Vété  celles  qui  ont  commen- 
cé en  hiver.  Or ,  ce  qui  mérite  d'ctre  remar- 
qué ,  quoiqu  Hippocrate  confeille  d'obfèr- 
ver  les  tems  où  arrivent  ces  changemens 
confiderables,  comme  les équînoxes,&  les 
folftices  •  &  de  s'abftenir  de  remèdes  dix 
jours  avant,  &  dix  jours  après  ;  les  médecins^ 
ni  le  peuple  n'y  ont  fait  aucune  attention , 
tour  icrupuleux  qu'ils  ont  été  fur  la  régie  des 
jours  caniculaires.  Et  à  dire  le  vrai ,  fi  nous 
écoutions  les  aftrologues  &  certains  méde- 
cins ,  les  médecins  en  général  feroient  jong- 
temsdcfoccupés^  car  félon  eux  les  remèdes 
ne  font  utiles  qu'un  très  petit  nombre  de 
jours.  En  effet.,  en  oblèrvaut  les  jours  cani^ 
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culâîres  avec  quelques  jours  d'avance ,  Sc 
outre  cela ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  dix 
jours  avant ,  &  dix  jours  après  les  équinoxes 
&  les  folfticcs ,  on  leroit  dcia  cent  jours  fans 
^fer  faire  de  remèdes^  Et  u  Ton  ajoute  avec 
les  égyptiens  les  deux-  premiers  jours  de 
chaque  mois ,  le  tcms  des  éclypfes ,  celui 
des  pleines  lunes ,  de^  maifons ,  des  planè- 
tes ,  du  cours  du  foleil  &  de  la  lune  fous  les 
fignes  'y  tcms  aufquels  il  plaît  à  quelques- 
uns  de  déclarer  les  faîgnées  &  les^porgations 
nuifibles ,  il  s'en  trouvcroit  encore  une  au- 
tre centaine ,  enforté  qu'il  ne  refteroit  à  la 
médecine  qu'environ  la  quatrième  partie 
de  l'année.   Or  comme  on  n'obferve  pas 
exaâement  tous  ces  jours ,  nou&ne  fommes 
as  plus  obligés  d'obfèrver  les  autres.  Et 
ien  que  l'on  puilTe  y  faire  quelque  atten- 
tion ,  on  doit  plus  avoir  égard  aux  befoîns 
de  la  nature ,  qu'aux  motifs  tirés  des  (ài- 
fons ,  ou  du  mouvement  des  corps  celeftes^ 
Le  fécond  pafTage  d'Hippocrate  eff  dans 
fes  aphorifmes ,  ouvrage  qu'au  témoignage 
de  quelques-uns  il  a  compofé  après  une  pra- 
tique d'environ  cent  ans.  Sub  cane  &  ante 
€anem  difficiles  funtpurgationes.  Il  n'pft  pas  bon 
de  fe  purger  ni  durant ,  ni  avant  la  canicule* 
11  y  ep  a  qui  lifcnt/«^  cane  &  aniicane^  c'eft 
à  dire  durant  les  deux  canicules.  Mais  cette 
leçon  ne  s'accorde  point  avec  le  texte  grec  j. 
§c  Galien  n  auroit  pas  manqué  de  faire  une* 
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ïemarque  critique  flir  cet  endroit.  Or  il  eft 
clair  par  la  différence  de  fon  tems  au  nôtre 
en  des  circonftances  relatives ,  que  cela  n'é-« 
toit  pas  exaâement  vrai  au  tems  d'Hippo- 
crate ,  &  que  ce  paflâge  doit  être  entendu 
avec  quelques  modifications.. 

1 0  Par  rapport  au  tems  où  a  vécu  ce  grand 
liomme.  Il  a  fleuri  fous  Artaxerxe  Longue- 
main ,  environ  la  82  olimpiade,  450  ans 
avant  J.  C.  &  plus  de  deux  mille  ans  avant 
nôtre  tems.  Or  nous  avons  déjà  prouvé  que 
les  étoiles  avoîent  change  de  longitude  ;  & 
comme  elles  ont  fait  un  grand  progrès  de 
l'occident  àTorient^il  faut néceCTaïrement 
que  le  commencement  de  nos  jours  canicu«* 
laires ,  &  le  lever  de  la  canicule  différent 
confiderablement  du  lever  qu'elle  avoît 
alors.  Aujourd'hui  la  canicule  fe  lève  beau- 
coup plus  tard  qu'elle  ne  faifoit  alors  dans  la 
xnê me  latitude  ,  &  plus  tard  encore  pour 
nous  qui  fommes  plus  reculés  vers  le  nord.. 
Au  tems  d'Hippocrate  elle  fe  levoit  dans  le 
canceif ,  au  lieu  que  maintenant  elle  fe  levé 
dans  le  lion  ,  comme  avec  le  tems  elle  fe 
lèvera  dans  la  vierge.  D'où  il  réfiilte  qu'au 
tems  d'Hippocrate ,  &  dans  fon  climat ,  fon 
aphorifme  etoit  d'une  bien  plus  grande  uti- 
lité ,  qu'il  ne  l'eft  maintenant  &  pour  ce 
même  climat ,  &  pour  le  nôtre. 

Il  avoir  pris  naiflance  dans  l'île  de  Cps  j^ 
is^ujpurd'i^ui  La^n^o ,  ou  fuivant  les  turcs  qui 
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en  font  les  maîtres  Stmcou.  Elle  eft  fîtufe 
félon  Ptolomée  au  j  6  degré  de  latitude  60-    1 
réale  j  on  conclut  avec  aflcs  de  vraifem- 
blance  de  fes  lettres  à  Artaxerxe ,  &  des  ré- 
ponfès  de  ce  prince ,  comme  des  lettres  de 
ceux  d' Abdere  &  de  Cos  en  faveur  de  Dé- 
jnocrite ,  qu'Hippocratea  vécu ,  &  compo- 
fé  fes  ouvrages  dans  cette  île.  Or  comme 
elle  eft  de  16  degrés  plus  méridionale  que 
l'Angleterre  y  les  choies  doivent  nécefTaire- 
ment  varier  dans  leur  rapport  ,  &  fi  nous 
faifons  lever  en  même  téms  les  étoiles  dans 
des  climats  fi  éloignés ,  nous  nous  trompons 
groffierement.  Car  fuîvant  le  calcul  du  P. . 
Petau  5  pour  la  première  année  julienne ,  la 
canicule  fe  levoit  cofmiquementà  Alexan* 
drie  qui  eft  au  5  i  degré ,  le  1 1  du  cancer  ; 
&  héliaquemenc  le  2^,  félon  le  calcul  de 
Geminus.  Elle  fe  levé  maintenant  àRhodes 
qui  eft  au  }  7  degré,  cofmiquementle  11 
dii  cancer  5  &  hcliaquement  le  i  du  lion. 
Car  elle  fe  levé  toujours  plus  tard  aux  cli- 
mats les  plus  feptehtrionaux ,  de  forte  qu'en 
quelques-uns  fon  lever  cofmique  n'arrive 
pas  avant  le  2  o  de  fa  vierge  ,  dix  jours 
avant  Téquinoxe  d'automne ,  &  le  lever  hé- 
liaque  encore  plus  tard ,  dans  la  balance. 

Mais  quand  nous  accorderions  tout ,  & 
que  nous  nous  bornerions  au  calcul  fàitpout 
l'île  de  Cos ,  nous  ne  ferions  pas  obligés 
pouf  cela  de  celTer  les  remèdes..  Car  s'il  f4- 
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tait  s'en  abftenir  dans  les  plus  grandes  cha* 
leurs  de  ce  climat ,  il  faudroit  ^'^\\  abftenir 
toujours  en  d'autres  climats  j  car  il  y  en  a 
plulîeurs  qui  ont  le  foleil  plus  proche  non 
feulement  au  printems  &  en  automne ,  mais 
encore  en  hiver  \  que  les  habitans  de  Cos 
ne  l'ont  en  été. 

3  o  -Pour  ce  quieft  des  remèdes  purgatifs  ; 
ils  font  aujourd'hui  bien  difi^reus  de  ceux 
qu'Hîppocrate  femble  avoir  en  vue  dans 
l'aphorîfme  cité  ,  &  de  ceux  dont  il  avoit 
accoutumé  de  fe  fervir.  Car  il  y  a  trois  de- 
grés dans  les  remèdes  purgatifs.  Ceux,  du 
premier  degré  font  très  doux  ,  &  différent 
peu  des  alimens  en  quoi  ils  fe  convertiflent, 
quand  ils  n'opèrent  pas.  La  manne,  la  caflc, 
&  plufieurs  autres  dont  il  n'eft  fait  aucune 
mention  dans  Hîppocrate  font  de  cette  claC» 
fe.  Les  remèdes  de  la  féconde  clafle  font 
doux  auffi  quoîqu'en  un  degré  inférieur  à 
ceux-ci ,  &  femblent  avoir  quelque  rapport 
avec  nos  humeurs  en  quoi  ils  le  transfor- 
ment ,  fuppofé  qu'ils  n'opèrent  pas  j  tels 
font  la  rhubarbe,  le  fenné,  l'aloes,  &c.  pref^ 
que  aufll  inconnus  à  Hippocrate  que  les    • 
premiers.  Ceux  de  la  troinéme  clafle  font 
violens  ,  &  s'ils  n'agiflent  point  fuivant 
l'intention  du  médecin ,  ils  fe  tournent  en 
quelque  forte  en  poifon  j  tels  font  la  fcam- 
înonce,lacoloquinthe,  l'claterium  ou  jus 
lie  concombres  fauvages,  l'euphorbium^&c. 


54^         jp^^/  fur  les  erreurs 

Ccft  de  ceux-ci  qu  Hîppocratc  fe  l^rvoît 
même  dans  les  fièvres ,  dans  les  pleuréfies , 
les  cfquinancies.  El  Ton  trouve  dans  iEtius 
une  compofition  remarquable ,  &  quî  cft 
attribuée  à  Diogene:  fçavoir  une  once  dç. 
poivre ,  autant  de  fel  armoniac  ,  &  d  cu- 
phorbium  ,  dont  la  dofè  étoit  de  quatre 
icrupules  &  demi ,  dofe  au  relie  qui  au  mi- 
lieu de  l'hiver  même  doit  faire  fentir  dans 
les  entrailles  les  chaleurs  de  la  canicule.  On 
voit  dans  iEtius  ou  dans  le  traité  de  Dinamt' 
dûs  attribue  à  Galien  qui  eft  abfolument  le 
même  que  celui  d'^Etius ,  plufieurs  médica- 
mens  de  la  même  efpece. 

Or  quant  aux  remèdes  purgatifs  de  la  fé- 
conde clafle ,  &  de  la  première  fur  tout ,  on 
F  eut  dire  qu'ils  ne  font  point  défendus  par 
aphorifmc  d'Hippocrate ,  &  que  vu  leur 
douceur ,  on  peut  s'en  fervir  même  dans  les 
jours  caniculaires.  C'eft  pourquoi  Luc  Gao- 
ricus  qui  s'eft  efforcé  de  diflipcr  Terreur 
touchant  ces  mêmes  jours  convient  que 
Ton  peut  ufer  de  ces  remèdes   innocfts  , 

Erincipalement ,  dît-il ,  quand  la  lune  eft 
ien  -difpofeê  dans  le  figne  du  cancer ,  ou 
dans  les  fignes  aquatiques.  Mais  pour  les 
purgatifs  de  la  troifîéme  clafïê ,  Tapnorifme 
d'Hippocrate  mérite  que  Ton  y  fafle  atten-> 
tion  ;  car  de  tels  purgatifs  peuvent  êtredan* 
gereux  ;  &  il  y  en  a  dans  les  lettres  du  méd&> 
ciii  Crucius  un  exemple  remarquable  d*a|i 
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prince  romain  qui  mourut  pour  avoir  pris 
en  ce  même  tems  une  once  de  diaphacnicon  ; 
remède  que  nous  ne  donnons  jamais  durant 
les  grandes  chaleurs ,  &  que  nous  ne  don»< 
nons  qu'avec  de  grandes  précautions  dans 
les  maladies  avec  fièvre  ou  inflammation. 
Et  quand  nous  le  jugeons  néceffaire ,  nous 
le  donnons  avec  plus  de  fureté  que  les  an- 
ciens ,  parce  que  nos  préparations  font 
meilleures ,  &  que  nous  feparons  les  parties 
nuifibles. 

Mais  outre  ces  différences  entre  Hîppo- 
crate  &  nous,  c  eft  la  nature  de  la  mauidie 
qui  doit  déterminer  en  tous  lieux,  en  tous 
tems  le  jugement  du  médecin.  Car  onpreC 
crit  des  remèdes  ou  pour  guérir  un  mal  pre- 
fent ,  ou  pour  détourner  un  mal  dont  on  eft 
menacé.  Ceux  qui  entraînant  des  hu- 
meurs nuifibles  &  les  caùfes  des  maladies  y 
les  préviennent ,  ou  empêchent  les  rechu- 
tes ,  nous  les  nommons  préfervatifs.  De 
pareils  remèdes  font  d'ufage  au  printems  & 
€n  automne,  &  nousnelesconfeillerons  à 
pcrfonne  durant  les  jours  caniculaires.  Les 
«medes  thérapeutiques  font  ceux  qui  réta^ 
bliflcnt  la  fanté  des  malades  en  les  délivrant 
<le  leurs  maux.  De  ces  maladies  il  y  en  a  qui 
font  longues  ou  chroniques ,  comme  les  fiè- 
vres quartes ,  le  fcorbut,  &c.  &  Ton  peut  en 
renvoyer  la  guerifon  à  des  tems  plus  favo- 
r^tbles.  Il  y  en  a  4  autres  que  Ton  nomme 
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aiguës ,  ou  courtes  &  dangereufcs ,  comme 
les  fièvres  continues ,  les  pîeuiéfîes,  &c.Or 
celles-ci  arrivant  à  leur  période,  dans  un 
clpace  moins  long  que  les  jours  caniculai- 
res j  on  y  apporte  des  remèdes  fur  le  champ 
iuivant  les  indications  j  &  Ton  confuhe 
plus  dans  ces  trîftes  occafions  la  qualité  da 
mal ,  que  le  lever  ou  le  coucher  des  étoiles, 
parce  que  TefFet  de  celui-là  eft  inévitable, 
&  que  TefFet  de  celles-ci  eft  douteux. 

Les  aftrologues  parlent  fans  ceffe  de  Tin- 
fluence  de  cette  conftellation  ;  mais  Galien 
fans  y  faire  attention ,  s'attache  feulement 
à  prouver  la  vérité  de  Taphorifme  parles 
chaleurs  de  Tété ,  &  l'opération  des  purga- 
tifs en  de  fembkbles  circonftances  j  parce 
que  les  corps  échauffés  par  les  chaleurs  peu- 
vent moins  fupporter  l'acrimonie  des  pur- 
gatifs 5  &  parce  qu'à  l'occafion  des  purga- 
tifs il  s'excite  des  mouvemens  contraires  :  la 
chaleur  de  l'air  attirant  les  humeurs  au  de- 
hors, &  le  purgatif  les  attirant  au  dedans. 
Mais  ce  raiionnement  de'Galicn  eft  détruit 
par  les  diftindions  que  nous  avons  établies  ,' 
&  fur  tout  par  rapport  à  notre  climat,  & 
aux  climats  feptentrionaux ,  où  l'air  caufe 
rarement  de  grands  épuifemens  d'efprits  ; 
d'ailleurs  nos  médicamens  étant  plus  doux 
fc»ic  de  leur  nature ,  foit  par  la  manière  donc 
ils  font  préparés ,  ils  agitent  moins  les  hu- 
meurs ,  &  ne  les  remuent  q;ae  légèrement. 

Ce» 
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Ce  n'eft  pas  que  nous  blâmions  une  fage 
iaftrologie  qui  calcule  exaftcment  le  mou- 
vement des  aftres.  Il  y  a  des  occafions  où  je 
lui  fuis  très  favorable ,  mais  il  n'y  en  a  point 
où  je  le  fois  autant  que  le  veulent  quelques 
médecins»  Je  ne  nie  pas  l'influence  des  étoi- 
les ,  mais  je  croi  que  l'on  en  fait  fouvent  de 
fauflës  applications.  Et  quand  nous  con- 
viendrions que  tout  eft  en  toutes  chofes  ; 
que  le  ciel  n'eft  rien  que  la  terre  rendue  ce- 
lé fte ,  &  la  terre  rien  que  le  ciel  rendue  ter- 
reftre  5  ou  que  chacune  des  parties  fuperieu- 
xes  a  fon  influence  fur  les  parties  inférieures 
qui  lui  répondent  ;  il  me  femblera  toujours 
^ue  pour  combiner  ces  rapports  on  auroît 
Souvent  befoin  d'une  révélation  ou  d'une 
cabale  celefte,  plus  tôt  que  d'un  fyftcme 
yhilofophîque.  Car  quelques  influences  que 
les  aftres  puiflent  avoir  fur  nos  corps  ,  il 
n'eft  pas  neceflaîre  de  fuppofer  qu'elles  ren- 
yerfent  notre  raifon  juiqu'à  nous  porter  à 
tiouj  en  remettre  à  la  nature  ,  lorfqu'elle 
peut  moins  nous  fecourir  \  Se  à  rejetter  les 
Recours  que  la  terre  nous  fournit ,  lorfque 
'nous  avons  la  foibleflè  de  nous  imaginer 
c|ue  les  figues  celcftes  nous  font  contraires. 
Ce  feroît  en  effei  fouffiir  du  chien  cclefte  ce 
que  d'autres  fouATrent  par  les  morfures  de 
nos  chiens ,  parce  qu'ils  refiifiînt  déboire  de 
l'eau  qui  les  1  fouvent  guéris.  Il  y  a  dans  les 
liommes  Ctges  une  puidànce  fuperieure  à 
Suite  (U  Tome  J.  Z  z 
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celle  des  aftres  \  Se  Ptolomée  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  par  notre  prercience  nous 
pouvons  éviter  l^ur  malignité.  Comme  ils 
ne  font  quecaules  générales ,  ils  font  déter- 
minés par  des  agens  particuliers ,  qui  étant 
plus  tôt  menés  que  forcés  ont  en  foi  la  force 
de  fe  porter  vers  ce  qui  IciK  p^roît  le  plus 
convenable. 

Enfin  quand  on  accordcroit  les  confé- 
quences  que  Ton  effaye  de  tirer  de  cet  apho- 
rifiiie ,  je  dis  qu'il  y  auroit  de  l'imprudence 
à  convertir  en  défenfe  abfolue  une  régie  de 
précaution.  Parce  que  l'Apôtre  nous  ordon- 
ne de  nous  garder  de  la  philofophie,  ceux 
qui  ne  côrinoîflehtipoîutun  jufte  milieu  pré^- 
tendent  que  Ton  ne  doit  point  phîlofopher  : 
défaut  ordinaire  dans  lé**  "^nrics  bornes  qui 
ne  voyant  aucune  vé  '^ftement ,  ne 

i^avent  jamais  s'arrctv  .ns  les  points 

extrêmes. 

Nous  avons  Ibng-tems  înfifté  fur  cet  arti- 
cle ,  parce  que  Terreur  eft  importante  ,  8C 
qu'elle  peut  coûter  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre. C'eft  une  erreur  au  furplus  que  les  ma- 
giftrats  &  les  princes  dcvfoient  profcrire , 
s'ils  pcnfoient  comme  S«l^lomon  qui  faifoit 
confifter  fes  plus  grandes  richefles  dans  le 
nombre  de  fes  fujets  •,  erreur  telle  que  qui  la 
détruira ,  fauvera  plus  d'hommes  dans  uri 
été,  que  Thémifon  n'en  tua  dans. un  au* 
tonmc»  .rfrtSf^ 
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